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MACHIAVEI 


SON GENIE ET SES ERREURS. 

l’.\R A. F. ARTAUD, 

ANCIEN ClIAfl4^£ t)\vFFAlA£S DE FRANCE A FLORENCE ^ A VIENNE ET A ROME, 
DE l’académie des INSCRIFTIONS ET EELLES-LEITRES ^ DE L^ACADEMIE DK 
GOTTINGUE, PRESIDENT DE LA SOCIETE DES BIBLIOPHILES FRANÇAIS. 

' . i 


Ure^ leca partes alïquüs ; 
Reiîqiium colii'^e t ama. 


TOME PREMIER. 



PARIS, 

FIRMIN DIDOT FRÈRES, LIBRAJRES, 

RUE JACOB, M” 24. 


M TiCCC XXXIIl. 
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/cj ^àUff.c^j ^*^ire^e}zâ[m/ /eà -ZH^/otz^GJ e/e 

Oez. /oit^., e/rmà /eJ zueâùo zzj, e/e/zà /&} czé/j, e/a?zà 

/ctj /o^zezjzzcà, 07t /tz^e /c<> ’zeez'ézzà e/cj ez/zcz^/z’GJ 

e/j /ezno/^nez^c’-^ (/(/e/ziez'aâèozi zzz^^zcrej Aar 

/raeéz^Gj êÆ/dAz^aéco'Zzà e/;^/eir e/aezAz^eJ /u/eziâs. 
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CGJ. 


f/ed necaed e/ f/cd Ætmf/d f/u' 
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/'/Mie m/redf/cconae eai 


/erod c/e /fc /lo/tAc/itie f 




c/(k/ ffréd e/ f/e //e d-cicftce ^ 

■ c/cctu // ^uccÀ) c/c ^cj c/cu-mcià et c/e c)on 
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(Il I edt v^c 


W/rct, ne e/and /ce //urete 
canne douj/'a/rc‘/‘O mentccyned 
■e c/^d,ccnac /occccdcen c/e, 



’e/ncdo/e, a 
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(6(iUil rittà. 

Clual stilr î* si faconîïo c ôt ^isrrta, 

C!)f îiflU lauîti tiif fori'fssf in tutto 
Un rosi hitiigo rampo r rosi nprrtn ? 

3. ufbrr pirn Inntc oilU i rnlli 
^3ar rl)c’l trrrrn or le gmnoflli, rontr 
Ufrmenr (jrnnocjlwr suotr r rnmpoUt. 
ôf îirntro un mur sotto un mrîifsmû nomr 
J^ussfr rncfolli i tuni palnjîi spursi, 

Uon ii snrian îia pnrceiginr îme Uiuttf. 
Unasù ben el)e mal ti puô ai^pa^liarst, 

Q: mal fors’ auro noria potuto, prima 
Cl]e flli eîiiftji suoi le fosser arsi, 

Bn quel furor rl]’usr't ïml frebbo climn 
<Or îre’Haitbali, or ît’(ïîruli, or &r’<&oli, 

21U italien ruiq^ine nsprn lima. 

Booe sou se non qm tanti îienoti 

Bentro e îii fuor, îi’nrte c îi’ampie^jn egreigi 
S^empi, e î>i riecljc oblnjion non ouoti? 

€))i potrà 0 pieu lobnr qli tetti reqi 
Be’ tuoi primati, i portici, e le rorti 
De’ma(;t5trati e pubblieirolleçii? 

Uon 1)0 il uerno poter ci)e in te mai porti 
Bi sua immonïiiîia, si ben questi monti 
C l)an lastricata fino nigli anqiporti ! 

JJioîîe, inereati, oie marmoree, ponti, 
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■. ^ /oid ccvû/cd ■noue-e/'efuenà 


*iro/oncù'7/i-e^7â ?rcû^ 


eécûûcn/ da 


do9ûn€(d> Ce ût /au/ fe c/i/'e 
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J.-' A A.r ^ AA t 

ae/c/ued oûwû/f/ûca/ûaiid neroj/mered^ a/leic m 


(^ff^taue 


' / 
mj t e 


/our c/û <7?ianc/e : meud ced /otd ctiN/ed, da/d/Mnce 
(k^ŸU^de c/ed mee/Zeu/d '7^eŸ/?nen/d c/cd cmcceiicied 
ncz/û(C}7d, e/cuedi/accon?^drŸdieed c/mi coc/^td^'tza./ 
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^oA 


orrœl, 
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ïaud cû c/cd u/euj c/e ca/?ie, c/uic/umeazce 
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en/c^e ce r/cc e^Âà atmee^t/^ c/o7i?te^ ce aii{^ cm^vc 



Oià 


f J 


coc/cà 'T^eàâaie^tâ en •v^Ÿ^cecct', ‘TTWfn^ ^e c^vc^cef- 
zdêe oÂ^oâie c/cd^^aréa^ed, eâ 
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nzcdî^â d'eéci^^’, (^n ds /^^^iâcité'' c/i/y ■7^â06€^ 


<d 7 ue fo 9 t^lâ 're^ê^iac L 
^fd (/e fadedyr/i alwn : àou/- a cou^h, /w^df un 
Âod??ùc'i^e €dl com^nid dur âc Æonlucf^/ /e coc/e 
/iedia fn acaiâ^u/deée aÀoà’, cf^au/ a^7^i/cŸt(ye/r ue 
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Aetne cie morâ /.., ^£0 mciùfir c/e c eûoccuéw^t, ^ 
moïAie " (/&f ÂaÂi/mtfy c/e ê//o-7^edice dorâ c/e uc 
?>/^e, Aou/r de -reàTC?' c/ctdid /^ y^ÆcLJ f elj U 


f/ieure /aàcâ, /auAre nwdte 'îuc d ed?^e7vner 


c/u7?d fed e 




(7 

cd / U n ?/ fc 
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^ired'ené tzw 


tU/i 


/'ce, eâ auAour c/tc C07tc/ud7i7ie, aue/eccecic^ 

œd accrc/d co77muc7u/ed ^ om' ^ 
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c^td^7’, eâ êroid eâ7^a7iÿe7d. 
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INTRODUCTION. 


Machiavel soutient depuis plus de trois cents 
ans, devant l’opinion des hommes, un grand procès 
qui n’est pas encore jugé. J’ai pensé qu’il pouvait 
être utile de mettre sous les yeux du public euro- 
péen toutes les pièces de ce procès, et de les ac¬ 
compagner des détails et des discussions que de¬ 
mandait le sujet. 

Tel est le but de cet ouvrage- 
Français et m’honorant de l’être, mais ayant 
passé une grande partie de ma vie en Italie, initié 
depuis long-temps dans la connaissance de la 
langue de ce pays, de ses mœurs, et des composi¬ 
tions de ses écrivains, je ne me suis lias cru indigne 
de la périlleuse mission que je me suis imposée. 

Cette mission est grave et sévère : personne 
n’attendra ici un ouvrage frivole. J’ai dû chercher 
à instruire, bien long-temps avant de clierclier à 


plaire. C’est ainsi, par exem]ile, qu’oliligé de com¬ 
mencer ce rapport par le récit des négociations 
de,Maehiavel, qui furent les premières opérations 
de sa carrière si diverse et si illuslre, je n’ai pas 
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pu me dissimuler que ces négociations, roulant 
sur des intérêts d’un ordre secondaire, n’auraient 
pas, pour beaucoup de lecteurs, le charme qu’elles 
offriraient à ceux qui étudient la science de la 
diplomatie, et qui peuvent être curieux d’observer 
quelles sont les leçons, quels sont les exemples 
que donne un homme tel que Machiavel. Il n’y a 
rien de minime dans la vie politique d’un si rare 
génie. On peut voir, d’ailleurs, que le secrétaire 
Florentin agrandit ses fonctions par ses relations 
avec Louis XII, le cardinal d’Amboise, Jules II, 
LéotiX, Clément Vil, l’empereur Maximilien, et 
d’autres personnages remarquables, parmi lesquels 
il ne faut pas en oublier un qui n’excite pas moins 
l’attention que l’horreur, le célèbre César Borgia. 
Averti par ces motifs, on excusera, peut-être même 
approuvera-t-on l’analyse quelquefois minutieuse 
de ces négociations, qu’on sera libre de négliger, si 
l’on craint de s’arrêter trop long-temps avec Ma- 
cliiavel secrétaire, soumis à des règles de conve¬ 
nance rigoureuse, de gravité, de froideur, et si 
l’on veut arriver plus tôt à Machiavel sans emploi, 
dégagé des entraves de ces mille exigences im-, 
posées à un subordonné, et affranchi des égards 
dus à des magistrats souvent ignorants, vains, et 
périodiquement remplacés à peu près tous les 
deux mois. 

Néanmoins, pour ceux qui auront suivi le né¬ 
gociateur, et qui auront attendu qu’il fiit plus libre 
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dans son travail, il y aura comme un commence¬ 
ment de connaissance q»ii leur [)erinettra de ])er- 
cevoir sur-le-champ les doctrines du livre appelé 

vulgairement le Prince que Machiavel n’a jamais 

» 

entendu appeler qu’ Opuscule sur les Principautés. 

Dans rexamen que je ferai de ce traité et des 
autres ouvrages, on rencontrera, et j’ai du en 
prévenir bien souvent, on rencontrera le poète, le 
politique, le moraliste, (le croirait-on P) l’homme 
amusant, rauteiir de comédies, le stratège, l’his- 
torien; une autre fois le négociateur, et presque 
le général employé dans les armées alliées de la 
République. 

Dans cet homme universel (lui a tant dit, il 
fallait bien tout juger. Mais je me trompe, je ne 
suis que le rapporteur du procès; cest le jniblic 


qui jugera. 

.le me suis bien gardé, en examinant les doc- 
trines d’un homme qui avait donné beaucoup de 
préceptes qu’on a souvent rétorqués contre lui, 
de commettre la faute d’en donner moi-même. 
Il faut une sagacité si fine j)Our appliquer le passé 
au présetît et pour enseigner fiin par l’autre, que 
les exemples ne sont guère utiles qu’à ceux qui 
n’en ont pas besoin. Je me suis constamment tenu 
dans mon rôle de discrétion et de mesure, sans 
perdre de vue un seul instant l’importance de ma 
mission. 


\ussi , s i! est M’ai que pour les hommes qui recher- 
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client une instruction sérieuse, rien ne peut dispen¬ 
ser de lire Macliiavel, à cet égard je crois pouvoir 
dire que jamais on ne s’est attaché, plus que je ne 
l’ai fait, à en offrir une analyse soignée et conq^lète. 
J’ai rangé les ouvrages dans un ordre chronolo¬ 
gique raisonné : ainsi que quelques-uns de mes 
devanciers, je ne confonds pas jMachiavel âgé de 
3o ans, avec Machiavel parvenu à 4o, à 5o, à 58 
ans. Grâce à une exposition fidèle et progressive 
des faits, on le voit d’abord circonspect jusques 
à la faiblesse, et s’élevant ensuite au courage le plus 
lier; les suffrages de ses contemporains grandis¬ 
sent avec lui : précepteur politique de ses conci¬ 
toyens , il soumet à ses pensées, à ses projets, 
non seulement les magistrats de Florence, mais 
encore, quekpiefois, jusqu’à l’autorité exigeante 
de Rome, cette métropole de l’Etat Toscan, qui 
le gouvernait, sans savoir qu’elle en préparait la 
ruine, parce qu’elle ne suivait pas souvent assez 
docilement les conseils du publiciste Florentin. 
Toute cette partie de l’histoire du secrétaire est 
présentée sous un jour nouveau: je dois cet avan¬ 
tage aux correspondances récemment imprimées, 
et qui expliquent que ce grand homme a joui de 
toute sa renommée jusc|ue dans les dernières an¬ 
nées de sa vie. 

J’ai parlé de l*homme amusant, de Vauteur de 
comédies, du poète. 11 fut en effet tout cela. Alors, 
combien au milieu de considérations si graves, 
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d’études si profondes, U m’a été doux de pouvoir 
plus d’une fois reposer le lecteur et moi sur des 
objets plus riants, par lesquels Macliiavel a semblé 
vouloir prouver qu’il faut distraire les hommes 
de leurs chagrins et de leurs malheitrs, avec les 
jeux de l’esprit et les illusions de la poésie! 

Sans doute, dans une communication si intime, 
avec un génie tel que Machiavel, il serait |)ermis, 
et l’on mériterait d’être excusé, d’avoir été quel¬ 
quefois ébloui par tant d’éclat, et entraîné par 
tant de puissance. J’espère, pourtant, avoir tenu 
la balance égale. Ne voulant pas, ne devant pas 
juger moi-même, j’ai eu, je l’avoue, la présomption 
de désirer qu’on eût foi à mon rapport : aussi j’ai 
applaudi aux doctrines sages, j’ai repoussé les 
erreurs; j’ai loué les beautés, j’ai signalé les dé¬ 
fauts. Mon épigraphe empruntée, pour les deux 
premiers mots seulement, de Juste-Lipse, qui lui- 
même en avait pris le sens dans un long passage 
de Cicéron*, dit cependant au lecteur tout mon 
sentiment, s’il veut absolument le connaître. 

J’ai appelé cet ouvrage Machiavel. Si on voit 
dans ce titre une tentative de réhabilitation de 


' Voici ce passage de Cicéron ; la corpore si quid ejasmodi eslj 
quod reliquQ corpori nor.eat^ urî et secari patimur^ ut membrorum 
aliquod potins quam toturn corpm intereaL Sic in reipublicœ cor- 
pore, lit toturn sahum sit ^ qaidqtiid est pesù/eram amputeturi dura 
vox ! midto ilia dtirior : sûIpi sint improhi^ sceleraii^ impiii delean- 
tur innocenies ^ honrsti^ honi^ (üta resptiblica ! in Marc* Anton. 
Philipp. VIIL 
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ce nom si oonstaiiinient outragé, je n’y puis rien 
avec ceux qui persisteront dans leurs préjugés, qui 
ne liront pas mon livre, ou au moins toutes les œu- 

à- 

vres du Florentin, bien distribuées dans l’ordre 
chronologique : mais peut-être j’obtiendrai quel- 
qu’encouragenient de tout autre qui, las d’injurier 
sur parole, accueillera ce rapport avec quelque 
faveur, ou prendra le plaisir de s’enquérir de la 
vérité auprès du Florentin lui-même. 

J’ai maintenant à remplir une dette d’honneur 
et de gratitude. 

Il était impossible d’amener à fin une telle en¬ 
treprise sans avoir sous les yeux beaucoup de vo¬ 
lumes, sans demander des conseils à des savants, 
à ces hommes spéciaux qui donnent sur-le-champ 
la solution de la difficulté qu’on a trouvée devant 
soi. Dans le cours de l’ouvrage, j’ai déjà sou¬ 
vent , lorsque l’occasion s’en est présentée, exprimé 
ma sincère reconnaissance pour les services de 
tout genre que j’ai demandés et reçus au nom de 
Machiavel; mais il y a eu des bonnes grâces, des 
marques'd’affection, d’intérêt et d’amitié, des 
prenez garde, que je n’ai pas encore remerciés. 

Je saluerai en première ligne M. Van-Praet, mon 
vrai mentor pour les éclaircissements bibliographi¬ 
ques qui m’ont été nécessaires; M. Magnin, conser¬ 
vateur des livres de la Bibliothèque; M. Naudet, 
le digne président de notre Académie des Inscrip¬ 
tions, M. Raoul-Rochette, M. Letronne, que j’ai 
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consultés dans des conversations, et f|ui m’ont 
donné de sages avis; M. Thévenin, M. Mongez, 
M. Petit-Radel, i\l. Quatrenière de Quincy. 

J’ai abusé, j’en ai peur, de la complaisance de 
notre savant bibliothécaire de Fliistitut, M. Feuil¬ 
let, qui a lais.sé à ma disposition les livres les plus 
précieux du riche dépôt littéraire dont le soin lui 
est si heureusement remis. 

Mon ancien ami, M. Ballanche, sans contredit 
l’un des hommes de France qui écrivent le mieux 


notre langue, m’a éclairé dans des entretiens 
pleins de bonne foi et de confiance. 

IjC spirituel voyage en Italie de M. \alery m’a 
fourni des informations utiles, et j’ai saisi des 
aperçus ingénieux dans divers jugements rie 
M. Avenel sur le secrétaire Florentin. 

M. le chevalier Maury, qui avec beaucoup de 
modestie, n’en est pas moins très-instruit des af¬ 
faires d’Italie et de Rome, M. Maury neveu du 
célèbre cardinal, du défenseur de la monarchie à 
l’Assemblée constituante , m’a confié des notes 
pleines d’intérêt, dont j’ai eu occasion de me ser¬ 
vir souvent. 


M. Dugas-Montbel m’a complaisamment aidé à 
retrouver le sens précis d’une citation de Polybe. 
M. Hase ne m’a refusé aucun des renseignements 
que j’ai sollicités de son immense érudition. 

J’ai consulté, sur plusieurs points importants, 
M. Roger de l’Académie française, ce digne ami 
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de M. de Fontanes, et l’un des écrivains les plus 
corrects que nous puissions vanter aujourd’hui, 

La bibliothèque de mon ami, le marquis de 
Château-Giron, aurait presque tout entière passé 
chez moi, si je l’avais désiré. Ces générosités si 
gracieuses allègent une j^artie des embarras qu’en¬ 
traîne la composition des graves ouvrages. 

Un autre ami, M. le comte d’Hauterive, en me 
communiquant obligeamment ]>lusieurs passages 
des manuscrits de son oncle, qui a si long-temps 
dirigé une division politique aux affaires étran¬ 
gères, de cet homme d’état distingué qui lutta si 


souvent et avec tant d’avantage contre M. Gentz, 
le célèiire publiciste allemand, de ce travailleur in¬ 
fatigable qui avait sur-le-champ le plus dépensées 
sur une affaire donnée, m’a mis à même d’insister 


plus fortement sur quelques opinions, et de les 
soutenir avec plus de hardiesse et de conviction. 

M. de la Bouderie ne sera pas étonné de lire ici 
que je me souviens avec sensil)ilité de ses bonnes 
recherches et de ses ex[)lications amicales. 

Sur l’avis de M. de Bois-le-Comte, mon ancien 


collègue à Vienne, et depuis directeur des travaux 
politiques du ministère, à Paris, j’ai modifié des 
assertions peut-être trop tranchées. Enfin il y a 
des amis excellents que je porte dans mon cœur, 
qui m’ont aidé avec constance, dans les soins que 
j’ai donnés à cette publication, mais qui ne veu¬ 
lent pas être nommés, et f(ue leur modestie olistî- 
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liée peut seule défendre de la poursuite de nies 
éloges et de Texpression de toute ma gratitude. 

Je ne répéterai pas ici les noms des autres per¬ 
sonnes que j’ai citées dans mou ouvrage, puisque, 
le plus souvent, à mesure que je recevais le bien¬ 
fait, je témoignais la reconnaissance. 

J’ai eu, d’ailleurs, beaucoup à payer dans ce 
genre. Il n’y a jamais eu de [lasteur qui ait quêté 
jiour son saint, autant que j’ai demandé pour mon 
démon, prenant tout, et la louange et l’injure, et 
les dons et les coups. 


Le seul ]>ortrait authentique de Machiavel qui 
soit actuellement comiu en France, orne le pre¬ 
mier volume. J’ai inséré à la lin du deuxième, des 
détails historiques sur ce portrait (|ui a été gravé 
par M, Kuhierre, run de nos plus habiles artistes. 

On verra sur les titres des tleux volumes les 


armes des Machiavelli, dont je donne la descrip¬ 
tion à la fin de rouvrage. Ces armes sont d’azur, 
à la croix d’argent anglée de <|uatre clous de sable 
(noir) avec un cinquième clou, en abîme (au milieu). 

On trouvera, au commencement du deuxième 
volume, un fac-similé très-exact de l’écriture de 
Machiavel : c’est une lettre |>ar laquelle il recom¬ 
mande à la Seigneurie de Florence, un gentil¬ 
homme Siennois, nommé Scijiioni. On trouvera 
également, à la j)age 2.3‘2 du même volume, un 
autre fac - simile d’une lettre de François I" 
Mit'bel-A tige. 
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Indépendamment de ces deux pièces impor¬ 
tantesd’attention du lecteur pourra être attirée 
par douze autres pièces inédites, ou rpii paraissent 

ici pour la première fois traduites en français : 

« » 

deux lettres d’Alexandre VI ; des sonnets de 
Macliiavel; une prière d’Anne de Bretagne; une 
lettre de la Seigneurie de Florence à Sixte IV; une 
lettre de Suleyman à François I" (j’ai donné aussi 
le texte en turc); une autre lettre du même sul¬ 
tan au même monarque; des jugements d’Alfiéri, 

qui sont jusqu’ici tout-à-fait inconnus; l’extrait d’un 

* * 

manuscrit de la Biblîotlièquedu roi, intitulé 
logie pour Mac]iiaiiclle^ qui pourrait Ijien être l’ou¬ 
vrage de Biaise Pascal; une lettre sur le secrétaire 


Florentin, adressée par le célèbre Conringà M. de 
Lionne, ministre de Louis XIV; la réponse de ce 
ministre; et enlin une lettre par laquelle le colo¬ 
nel Gustafsson (Gustave IV) prie Louis X\HI 
de faire adoucir le sort de Napoléon captif. Cha¬ 
cune de ces pièces amenée par le sujet, figure 
dans la partie de l’ouvrage qu’elle doit occuper. 

Fn ma qualité de bibliophile, je désirais que 
les citations tirées des anciens livres fussent im¬ 
primées en caractères de l’époque; je dois donc 
prévenir le lecteur que c’est sous cette forme que 
je lui ai présenté Comines et d’autres auteurs de 
ce temps ou des temps antérieurs. 

< .T’ai conservé religieusement l’orthographe de 
Brantomcet celle des manuscrits que j’ai pu consul- 
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ter. Enfin, résolu, malgré quelques résistances, 
à placer mou jiom en tête de cet ouvrage, j’ai 
senti la nécessité de prouver au public le respect 
que je porte à ses décisions ; je n’ai rien négligé 
ijour exciter son attention, pour mériter sa bien¬ 
veillance, et pour remjjlir ma tâche en homme 
d’honneur, en homme scrupuleux observateur des 
règles ijrescrites en tous pays par les habitudes de 
la société choisie, en homme rjui aspirait à être lu 
par les esprits justes et généreux. Je n’ai rien 
omis, rien laissé en arrière, ni temps, ni veilles, 
ni sollicitations, ni prières, ni sacrifices, pour 
achever convenablement une tâche difficile, que 
tout le monde ne pouvait pas entreprendre, et à 
laquelle je me suis dévoué, corps et biens, avec 
le plus entier abandon. 
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MACHIAVEL 




CHAPITRE 


PREMIER. 


J Al entrepris d’écrire l’iiistoirc tl’iin des plus grands 
et des plus célèbres génies des temps moilernes, La 
vie de cet illustre Florentin a cela de remarquable, 
qu’elle peut être composée d’après ses propres ou¬ 
vrages: ils ont été. si nombreux et si variés; il v a 

O ■ V 

tant d’hommes à part, dans INFacliiavel seul, que les 
matériaux abondent, et ne peuvent être épuisés : le 
politique pratique, le politique consultant, trop as¬ 
servi cependant à (iiielques idées barliares <lu seizième 
siècle; le commentateur profond d’Aristote, de Platon, 
de Tite-Live, de Tacite, de Salluste et de saint Thomas; 


le régénérateur <!es règles de la saine coméilie; le con¬ 
teur joyeux, le poète tour-à-tour érotique et satiri- 
C[ue ; le défenseur infiitigahle des droits raisonnables 
de son i^ays; l’obsei'vateiir attentif et pénétrant des 
usages de TLuropc civilisée de son teiniis; riiistoi'icn 
suldime; le publiciste universel, l’un des moilèles de 
notre ATontesquieu; le stratège moderne qui a en¬ 
seigné, le premier, les préceptes de l’art de la guerre, 
depuis la ilécouverte de l’artillerie. Toutes ces diffé¬ 
rentes nuances d’érudition, de sagacité, d’invention, 
de patriotisme , -de méditations d esprit créateui’ , 
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vont successivement passer sous nos yeux, clans Torclro 
où elles se sont développées : année par année, nous 
accompagnerons le précepteur, quelquefois impru¬ 
dent, du pouvoir, récrivain inimitable, le citoyen gé¬ 
néreux, le judicieux conseiller des hommes de guerre. 

Machiavel se distingua d’abord dans les afhiires pu¬ 
bliques, où l’on apprend a connaître les hommes, où 
on les étudie sur eux-méines, où on les observe li¬ 
vrets aux mouvements de leur orgueil, de leur modestie, 
de leur malice, de leur bonté, de leur audace, de 
leur indécision. 11 n’aborda les sentiers difficiles des 
occupations littéraires et morales, qu’après avoir ac- 
cpiis une forte expérience du cœur luimain, dans l’a¬ 
gitation des affaires qu’il traita directement avec plu¬ 
sieurs poiitifc^s, un empereur d’Allemagne, un roi de 
France, et les principaux nc^gociateurs de cette épc>- 
qiiej bien différent de ceux qui martellent l’iiistoire, 
sans avoir apprécié et compris les passions humaines : 
ceux-ci sont nécessairement exposés à s’inspirer des 
impressions d’autrui; ils voient sous un jour incer¬ 
tain les événements de la vie; ils portent à faux un 
jugement tranchant, semblables à ces peintres qui, 
n’ayant jamais pris la nature sur le fait, ue nous of¬ 
frent toujours que la copie d’un froid mannequin ; ils 
se trouvent tout au plus en état de découvrir en eux- 
mémes quelques-uns de ces secrets incomplets qu’un 
observateur, travaillant sur lui seul, peut à totite 
force quelquefois concevoir et deviner. 

Machiavel n’ouvrit, pour ne les plus quitter, les 
livres des maîtres dans l’art de penser et de commu¬ 
niquer ses sensations, qu’après des travaux politi¬ 
ques longs et assidus. Fin cherchant une consolation 
à des malheurs, il trouva la gloire. 

IjC succès de ses ouvrages sérieux prouve assez que 
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le maniement tles affaires est l’élénient trinstmction 
le plus fécond, et que là seulement, par les leçons 
qu’on a reçues, on apprend à en donner aux autres. 
L’histoire, écrite sans ces pi’éparations salulaires, 
ii’a pas ce caractère saillant de fermeté, d’expérience, 
de franchise, de vérité (pie nous iioiivons exiger de 
quiconque proclame rpi’il va être assez hardi pour 
nous révéler les faits antiques ou nouveaux, et ([ui 
s’avance prononçant sur ces faits des jugements en 
qiiehpic sorte solennels. 

Lorsque, rempli d’une confiance courageuse, mais 
téméraire, on saisit trop tôt le iuirin, qu’a-t-on vu? 
qu’a-t-on entendu ? qu’a-t-on fait soi-méme ]>oui’ la 
famille, pour l’amitié, pour l’honneur, ]>oui‘ le prince, 
pour la patrie? Entraîné par un attrait de circon¬ 
stances , on rapporte tout ce qu’on rencontre à une 
passion politique du moment : comme il est arrivé à 
plusieurs des successeurs de IMachiavel, on flatte l’o- 
yiinion (.lu jour; on lance, avec toute l’autorité im¬ 
prévoyante de l’adulation et de la partialité, des décrets 
orgueilleux, et jusqu’à des lois de langage; on excuse 
peu : on se crée un type dont on suit la manière; on 
tend rarement la main au vaincu. Absorbé dans des 
intérêts de l’instant, on n’écliappe pas aux détails de 
l’instant qui doit siüàt mourir. Lejiendant combien 
h^s incon.stances subites des nations ne devraient-elles 
pas tenir en garde ceux qui déijitent des doctrines 
aljsoliies ! 

Ce fut après des voyages multipliés ([u’Ilérodote 
résolut d’écrire .son Instoire : Eline l’ancien assure 
<pie les Athéniens exilèrent ’l'hucydide général, et 
rajipelèrent Tlmcydidc histoiâen. jNous savons que 
Tite-fjive, qui a été comparé à Hérodote par Qtiin- 
tilicn, ne commença son grand ouvrage que long- 

I. 
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temps nprès la l)ataine <rActuiin , après avoir payé sa 
dette à l’Etat, dans plusieurs emplois difficiles, et 
qu’il avait le courage de rappeler les beaux temps fie 
la république sous Auguste ((ui le nommait le Pom¬ 
péien. Nous savons que Tacite avait élé guerrier, 
avocat, vigintiuir, questeur : de là, si l’on examine 
bien ses annales et ses histoires, celte exactitude et 
cette propriété dans les expressions relatives à la 
guerre, au barreau, et à ra<iniinistration civile, lltle- 
vint encore srtccessiveuient préteur et consul ; c’est 
alors qu’il se donna tui-meme la noble mission d’his¬ 
torien, Suétone avait été avocat, grammairien, tribun 
militaire, magister épistolarunuXe. l’empereur Adrien. 

On conçoit donc tout ce (pie fies occupatious diver¬ 
ses, des charges, des dignités de tout geni’e, et avec 
cela, des fautes personnelles (car on s’instruit profon¬ 
dément par ses fautes), parfois fies succès, apportaient 
d’instruction, de calme et d’énergie dans un esprit 
destiné trailleurs à profiter de tant d’avantages. Et 
(lui, mieux que Machiavel, après ces légations liono- 
rahles, avait tlù rassembler et coordonner dans sa 
mémoire une foule d’événements importants, se les 
expliquer et en extraire pour lui et les auti'cs la subs¬ 
tance nourricière; et qui, mieux que lui, avait pu 
porter surtout à l’étude grave de l’iiistoire une prédis¬ 
position efficace, et une maturité réfléchie? 

Décidé à présenter à nos lecteurs le vaste et in¬ 
croyable tableau des compositions de Machiavel, nous 
demandons avec insistance rindulgence qui est néces¬ 
saire , et si nous succombons sous le poids d’une tâclie 
si pénible, nous espérons au moins que cet essai pourra 
enhardir d’autres efforts, et faciliter à un lutteur plus 
heureux les moyens de reprendre et d’achever glorieu¬ 
sement la noble entreprise. 
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Du reste, les conseils de l’àge, les malheurs, ([uel- 
ques beaux jours , des fautes, Tamitié ou l’ingratitude 
de grands personnages, une longue suite de devoirs 
et d’affaires ne nous ont pas manqué. L’Italie et la 
France nous diront ensuite si nous avons trop présumé 
tle nos forces et de nos épreuves. 

On va retrouver dans le commencement et dans 
quelques autres parties de notre travail, plusieurs 
passages de rarticlc Machiavel, inséré dans la Riogra- 
phie universelle : comme cet article nous appartient, 
et qu’en le rédigeant, à Rome, nous avons apporté 
beaucoup de soins à composer ce premier es.sai de la 
vie (.lu Secrétaire Florentin , on nous pardonnera d’a¬ 
voir consulté et reproduit quelquefois notre protïre 
ouvrage. 

Nicolas Machiavel naquit à Florence le 5 mai de 
l’année d’une famille dont l’origine remontait 

aux anciens marquis de Toscane, et particulièrement 
au mai’quis Hugues, qui vivait vers 85o. 

Les Machiavelli étaient seigneurs de Monte-Spertoli ; 
mais préférant le droit de bourgeoisie de Florence à 
fimitile conservation de ])rérogaîives que la répuh!i([ue 
naissante leur contestait tous les jours, ils se soumirent 
à ses lois, à condition (pie des emplois dans scs pre¬ 
mières magistratures seraient accordés à divers mem- 
bres de la famille. Elle fut une des maisons du parti 
Guelfe qui abandonnèrent Florence en laüo, après la 
déroute de Monte-Aperto ; plus tard , rentrée dans sa 
patrie adoptive, elle compta jusqu’à treize gonfalo- 
nîers de justice, et cinquante-trois prieurs, dignitaires 
considérés comme les plus importants de la réi)u- 
blique, 

Nicolas dut le jour à Bernard Machiavelli, juris¬ 
consulte , et à Bartholomée, fille d’Étienne Nelli, et 


1469. 
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veuve de Nicolas Benizi, Celle-ci était issue d’une-fa¬ 
mille qui n’avait pas moins d’illustration que celle des 
Machiavelli. Bartlioloniée aimait la poésie et composait 
des vers avec facilité: probablement cet exemple tlécida 
Tune (les différentes vocations de son fils. 

Il n’avait pas (Encore neuf ans, en 1478 , lorsque la 
ville de Florence fut frappée d’un de ces événements 
dont la mémoire se crave même dans les souvenirs de 

O 

renfance ; ce fut alors qu’éclata la conspiration des 
Pazzi contre les Médicis. 

Le [)ape Sixte IV protégeait les Pazzi; le comte Jé¬ 
rome Riario, son neveu, était un des complices. Cette 
conspiration fut accompagnée de circonstances hor¬ 
ribles, d’un assassinat sur les personnes de Julien et 
de Laurtmt de Médicis, commis dans une église au 
jmilieu des cérémonies de la messe, an moment oii le 
prêtre communiait. Julien tomba frappé à mort ; Lau¬ 
rent put s’échapper. La ville demeura dans un tel état 
de d(\sordre, que Machiavel peut être considéré comme 
ayant été élevé entre les récriminations des deux partis: 
les dc^pits de celui qui n’avait pas réussi, et les scènes 
de veng(^ance auxquelles s’abandonna le parti qui avait 
triomphé. Donnons à Machiavel le temps d’acquérir de 
l’âge et de l’expérience, et nous l’entendrons hii-niéme 
raconter, de sa voix mâle, ces évcmeinents terribles. 

Cependant, il n’est pas hors de propos d’ex])liqucr 
hrièveinent quel était alors legoiivernementdcFlorence. 
Tour-à-toiir protégée par des rois, république aristocra¬ 
tique, république populaire, répid>li(|ue mixte, elle 
avait vu l’un de ses plus illustres citoyens, Sylvestre 
de Médicis, acquérir une immense prépondérance par 
ses richesses et ses libéralités, Cosme, d’une autre 
branche de la famille de Sylvestre et né en i38f), avait 
élé exilé, eu i433 , par une faction ennemie; rapp(dé. 
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proclamé père de la patrie , et nommé gonfalonier 
en 1434 • il était mort en 141^*4? laissant héritier de 
sa fortune et de son influence, un llls nommé Pierre. 
Celui-ci avait conservé pentlant huit ans le meme genre 
d’autorité qu’on n’avait pas osé contester à Cosme, son 
père. Il est connu dans riûstoire sous le nom île Pierre 
l’ancien. Ce dernier, mort en avait laissé deux 

fils, Julien et Laurent, et deux filles, Rianca, mariée 
ilepuis à Guillaume de’ Pazzi, et Nannina, mariée en¬ 
suite plus taril à Rei nard Ruccllai. C’est contre Julien 
et Laurent qu’avait éclaté la conspiration de la famille 
Pazzi; mais l’autorité avait été maintenue ilans les 
mains de Laurent. Gouvernant honorablement l’état, 
il ne s’était livré qu’à des entreprises qui avaient été 
heureuses , et il avait glorieusement terminé sa vie, 
en 1492, après avoir en quelque sorte surpassé la 
gloire de Cosme son aïeul. 

C’est Machiavel , comme je l’ai déjà annoncé, f|ui 
nous dira lui-inéme, quand nous analyserons ses Jstorie 
de Florence, tout ce que cette ville ilut alors de repos 
et de considération à l’administration sage et paternelle 
de Laurent, que l’histoire appelle Laurent le magni¬ 
fique par excellence h 

Machiavel, élevé sous cette sorte de règne prospère, 
et neveu de Paul Machiavelli , très-attache à Lau¬ 
rent, et qui avait été nommé gonfalonier en léyH? 
a tlu, dans ses premièi es années, aimer le nom et 
l’autorité des Médicis. liernartl, son père, vivait dans 
un état de fortune malaisé : il donna cependant à 


1478. 


» Le titre de ma^nijïque £ip[ïârtenatt de droit aux loagistrats en aetivïtc, 
et aux nobles du pays. Comme noble de la ville j Laurent avait droit d^èire 
appelé le maguitique Laurent, Mais la recou naissance de ses contemporains 
voulut Thoiiorer davantage, et elle l’appela Laurent h magnljîqiie ^ quel¬ 
quefois tout simplement, le magnifique^ 
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son fils Nicolas une éducation assez distinguée. 0n 
pense que ce liit dans la verve de la |>reiuièrejeuîiessey 
c’est-à-dire vt‘rs i49^j cpi’il composa l’ouvrage inti* 
tnlé : « Allocution à un f7iagistrat, au moment où il va 
entrer dans Vexercice de son ministère, » Le rédacteur 
de la préface qui précètle les œuvres de Machiavel, 
édition de i8aG^, croit que cette allocution ne peut être 
qu’une composition de la jeunesse de Nicolas. J’adopte 
tout-à-fait ce sentiment. 

l/auteur déclare qu’ayant été élu pour parler sur 
la justice devant une assemblée respectable , il sera 
court, alin de ne pas fatiguer ses auditeurs. A ce ton 
de modestie on reconnaît un jeune homme qui n’est 
pas accoutumé à parler en public. 11 est encore d’u¬ 
sage aujourd’hui, dans les cérémonies d’installation, 
en Italie, de confier ces sortes tle mercuriales à des 
adolescents, qui cherchent ainsi à s’exercer dans l’art 
de la parole. L’auteur cite, à propos de la justice, le 
trait admirable de Trajan, rapporté par le Dante Il 
déclare, dans son enthousiasme, que ces vers sont di¬ 
gnes d’être écrits en or, parce qu’on y voit combien 
Dieu aime la jîiété et la justice. Voici un passage re¬ 
marquable fie cet opuscide : 

« La justice a exalté l’état des Grecs et des Romains ; elle 
a donné le honlieur à des républiques et à des royaumes : 
elle a plusieurs fois habité notre patrie, l’a élevée et conser¬ 
vée, connue aujourd’hui elle la con.serve et l’accroît.» 

On saisit les premiers pas du génie puissant qui 
devait observer tle si près, et avec tant de pénétra- 


^ Italla (Floi’ence), 1826, lo voi» în-S®, —^ Purgat., chanl X, versas et suit, 

Quivi era sloriatti l'alla gbna 
Del lloman Prence, In ciii grau valore 
Mossc Gregorio. * ». i ce., uc. 
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tion, les institutions des anciens : peut-être cepen¬ 
dant y a-t-il dans ce trait , « La justice a plusieurs 
« fois habité notre patrie » ([uelqne chose d’un ]»eu 
hardi pour un si jeune homme. Rarement il faut se 
niontr€*r sévère dans cet âge où l’on ne sait pas, et 
où, quanti on le sait, on ne doit pas dire encor'c si ii- 
brement que les hommes ont de graves défauts. 

Voici un prélude tle la gaîté de celui qui sera un 
conteur si aimable : 


« Vous devez , citoyens très-distingués , et vous autres qui 
êtes destinés à juger^ vous devez fermer les yeux, boucher 
les oreilles, vous lier les mains, quand vous avez à voir, 
dans un jugement, des amis ou des parents, ou à entendre 
des prières et des persuasions non raisonnables, ou quand 
on veut vous faire recevoir quelque idée qui vous corronipe 
l’esprit, et vous fasse dévier des opération.s justes et saines. 
Si VOUS agissez ainsi J quami j ustice ne sera pas sur la 
terre, elle y reviendra pour liabitcr notre ville. Lorsqu’elle y 
sera,elle y demeurera volontiers , et il ne lui prendra plus 
fantaisie de retourner au ciel. » 

Enfin des négligences de style, des réitélitions tle 
raisonnements, des redites sans excuse, me confirment 
dans le sentiment (jiie je partage avec rautciir tle la 
préface répétée tlans l’édition de i8aG, tine nous a 
t Ion née M. Leonardo Ciardetti. 

Ce fut vers i494 91 **^ Maclnavcl commença à en¬ 
trer flans les affaires. 11 est convenable de dire dans 
quelles circonstances se trouvait alors la république 
de Florencc.^Macbiavel iie doit pas tious l’apiirendre, 
piiisc[ue sou lûstoii'c Florentine finit à l’année 
Ces faits doivent ti’ailleurs être connus à l’avance : il 
sera, lui-méme, acteur dans la suite de ces événements. 

En 149 ^} Charles VIII, roi tle France, Maximilien, 
nouvellement empereur tl’Allemagne, et Phili|)pe ai- 



























lO 


MACHIAVEL. 


1494. 


1494. 


clikluc trAiitriche son fils, avaient signé un traité 
appelé la paix de Senlis, Avant ce traité le roi avait 
renoncé à la main de la fille de Maximilien, Margue¬ 
rite de Bourgogne, qui était trop jeune, et il avait 
épousé, à la fin de 1491 j Anne, fille et liéritière île 
François duc île Bretagne. Se voyant assuré de la paix, 
il se (>répara à une expédition contre le royaume de 
Naples, sur lequel il croyait avoir des droits que 
Philippe de Coiiiines explique ainsi : 

$c trauinTrnt qurlqurs rlcrcsprourncf i)ut tîinîrrrut 
mettre rn ainiiit certains testninens îni roj) (£l)ûrle3 
le premier, frère ^e B, Coups, et îJ’nntres roys îie Cécile 
qui estoient îie la maison ^e Jrance, et entr’autres rai¬ 
sons, î>isoient que non point seulement le comté î»e Jpro- 
ocnce appartenoit aiiïiit roy, mais le royaume ïte Cécile 
et antres cl)oses possédées par la maison îi’Zniou. 

Il s’agissait de savoir si le royaume de Naples, qui 
était tléjà joint à la Sicile, appartiendrait au duc de 
Lorraine, représentant une fille de Bcné, roi de 
Sicile, duc d’Anjou et comte de Provence, ou si l’on 
suivrait le testament du roi Bcné qui avait attribué 
son héritage au roi Charles d’Anjou, dont Charles VIII 
représentait les ilroits en ce moment. 

Quoi qu’il eu soit des droits de l’nu et de l’autre, 
Charles VIII voulut appuyer les siens par une armée. 
Il partit de Vienne en Dauphiné le aS août i/iqé t et 
marcha sur les villes de Siize et de Turin, Ludovic, 
oncle du duc de Milan, l) 0 mmcsan 6 fot, s’ÎUioyoUsou 
profit pour la rompre, avait lait sentir à ce jeune roi 

i J’ai consulté les anciennes cdîüons de Cotnints : mais j’ai tire mes citations 
de rédition de Paris, I qui a été ti'ès-soif^neuscment collationnée sur 

les mannscrlts de l’auteur, "Voyez donc (pour les citations du présent chapitre) 
tom* 1 de celle édition, pag, 422 et pages suivantes. 
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îifô tuittffô ft gloires , lui montrant le tlroit 

qu’il avait au royaume de Naples ipl’il lui sonoit bifli 
Masouner rt loiirr^ en même temps Fertiinaud d’Ar- 
ragou, roi de fait à Naples^ commeiirait ses prépara¬ 
tifs de (.léfeiise. 

levais laisserencore parler Comiiies.il donne ici, à sa 
manière, sur les MédicLs, tles tiétails qui sont en beau¬ 
coup de points conformes à ceux qu’on lit dans des 
auteurs Florentins. 


21 faut Mrr quelque clpse îice Jlorentins qui auoicut 
enuoüf uevô le rny, auant qu’il partist î»e J-ranee, î)euj 
fois, piuir Mssimuler aurc lui. Cune fois me Irontiai-ie 
tt besougner aoec eeur qui uiu^rent, eu la campagnie bu 
séuéeljül bf Oeaueaire ’, et bu general % et u estaient l’éite- 
queb’Irlrese^, et un nommé pierre JSonbertiC. (Du leur be- 
mnnbo seulement qu’ils baillassent passage a eent l)ammes 
b’armes à la saulbeb’3talic [qui n’estoit quebe bir mille 
biirats pour uu an]. (Êur parlant par le eommaubement be 
pierre be iHébieis l)omme icune et peu sage, fils be Cau- 
rentbeiïtébieisqui estoit mort,etqui auoitesté uubesplus 
sages l)ommes be son temps, et coubuîsant eette rite, pres¬ 
que eomme seigneur, et aussi faisoit le fils, ear iù leur mai¬ 
son aooit ainsi oescu, la oie be beur Ijommes paraoant, 
qui estoieut Caiirent père bubit pierre, et (fosme be illé- 
bieis, qui fut le cl]ef be eette maison et la commença j 
l)omme bigne b’ètre nommé entre les très-granbs, et en 
son ras, qui étoit be marel)anbise, estoit la plus graiibe 
maison que je crois jamais ait esté au monbe. Car leurs 
seroiteurs et facteurs ont eu tant be crébit sous couleur 


^ Etienne de Wrs, Sénéchal de Beatieaiîre^ favuri du roi, crée due de N«la, 
à Naples, — ^ Le général Bdssormet appelé aîn-sî parce qull était directeur 
général des finances ^ depuis évéque de Saïut-IVlalo et cardinal*—-^Aiezzo, 
— 4 fiüdei'jjij, uominc gonfsilonîer à vie, en i5u2* 
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îïe ff nom iltriJifis, que ff scroit mcrorillf à rroire, à 
Cf que i’en ai mi rn Jlanïrfs et en ^H-iî^lctcrif, 3>n ai 
im un appelé <Ê^uél■ar^ CLiinnofse presque estre oeension 
îre soutenir le rog (É^ounr^ le Ctuart en son estât, estant 
en firnnî>f guerre en son rogaume ïi’^tugletcrre, et four¬ 
nir parfois auïïit Uog plus Se sir uingt mille escus» où 
il fit peu ^e profit pour son maîtrej toutesfois il l'erou- 
ura ses pièces à la longue î un aultre ag ueu nomme et 
appelé ^Ijomas |Jortunag (Portinari^) estre pleige 
entre lf^it rog €îiouarïï et le îiue Cljarles î)f Bourgogne, 
pour cinquante mille escus, et une aultre fois, en un lieu 
pour quatre-uingt mille. 3e ne loue pas îies marcl)anîis 
^^tin6i le faire, mais je loue Inen un prince îte tenir 
bons tenues aur marfl)anï>s et leur tenir nérité. Car ils 
ne saoent à quelle i)fure ils en pourront avoir besoin, 
car quelquefois peu b’argent fait granb service. 

Je n’inteiToinns pas ici Comiiies, parce que les faits 
liistoriques sont coniplèteiiient éclaircis par lui. 

31 semble que eette lignée vinst a faillir comme on 
fait aur rovaumes et empires, et Tautljorité bes prébé- 
cesseurs nuisoit à ee pierre bc iUébicis combien que celle 
be Cosme qui avoit été le premier, fut bouce et amiable, 
et telle qii’estoit nécessaire o une ville be liberté. Cau- 
rent père be pierre, bout nous parlons à cette l)furc pour 
le biffrrenïi bout a esté parlé en aucun enbroit be ce livre 
qu’il eut contre ceur be pise et aultres’ bout plusieurs 
furent penbus en ce tems-lù, avoit pris vingt lyommes pour 
sa garbe, par commanbement et congé be la seigneurie, 
laquelle eommanboit ce qu’il vouloitj toutefois, mobéré- 

T La famille de la cclebre Béatrix Pottiimrî, Famaute du Dante, — “ L’ar- 
ebeveque de Pise, Salviati, et les Paï?;i, 
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ment se gmiuernoit en eette ivutovitéî m* eomnte i’ai îtit, 
il l'stoit lies plus sacies îrc son icms; mais le fils euiitoit 
queeeta lui fntïieii pav raison etse faisoit^rüin^re moyen¬ 
nant cette jÿavîie, et faisoit îles uiolences îie nuit, et ïies 
bateries Univîiement, abusant be leurs benierscommuns, 
si aooit fait le père, mais si saj^ement »iu’il6 en estoient 
presïjue contens. 

îl la seeonbe fois, enuoua lebit JJierre à Cyon, un ap¬ 
pelé JJierre Cappon et aultresî et bisoit pour ernise, 
comme ja aimil fait, tiue le rou Couis oinièmeleur aooit 
commanbé à J^orenee se mettre en Uaue nnee le roy J*er~ 
ranb, butemsbii buc3el)anb’^niou, et laisser son allinnee, 
jDisans ipie puisi]ue par eommanbemens bu rou, nuoient 
pris labite alliance qui buroit eneores par aucunes an¬ 
nées, ils nepouooient laisser l’alliance be la maison b!^r- 
ragon, mots si le rou uenoit jusques là qu’ils lui feroient 
bes seroiees, et ne euiboient point qu’il y alUist, non 
plus que les Dénitiens. €n tons les beur ambassabes, p 
■ aooit touiours quelqu’un ennemy bubit be iUébieis et par 
especial cette fois, lebit pierre (tappon qui soubs main 
onertissoit ce qu’on benoit faire, pour tourner la cité be 
Jlorence contre lebit pierre, et faisoit sa cl)arge plus 
aigre qu’elle u’estoit ; et aussi conseilloit qu’on bannist tous 
les J^orentins bu ropaume, et ainsi fut faiet. eieci \c bis 
pour mieur uous faire entenbre ce qui aboint après, car 
le roy bemeura en granbe inimitié contre lebit jJierre, 
et lesbits sénécl)al et général aooient granbe intelligence 
auec ses ennemis en labite cité, et par especial anec ce 
Cappon et anec beur cousins germains bubit pierre, et 
be son nom propre. • 

Les liistoriens Florentins sont à peu près du mémo 
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avis que Comincs sur Vous ees faits, sans cependant 
parler de cette intelligence de Pierre (’,ap[>oni. Mats, 
comme il s’agit, sur ce dernier point, de laits qui 
ont eu lieu en France, Comines doit avoir été mieux 
instruit <pie les Italiens. 

Cependant Charles VIII , toujours excité par Lii- 
1404. Sforae, continuait de s’avancer en Italie. Une 

avant-garde commandée ])ar le seigneur d’AuJjigny, 
niarcliait sur la lîomagne et faisait reculer l’armée de 
don Ferdittand , qui venait au secours de Galéas duc 
de Milan, son gendre, opprimé par Ludovic. 

Df loue cotes, dit Comines, If pfliplf îi’3talic COnt- 
mniça i\ prcnïiff ainir, îicsiraiit niuiodUtfs; rot* ils 
îjo^ointt nutve fljose qu’ils u’auoirnt pas mtr br Im* 
tnns, ft Us n’futcn&oirnt pas le faict ûr l’iuiiUmc, et 
ru Jranfc u’anoit fstr iiuuais si bien riitriiîiii. €t sf tira 
Icîiit ^om Jà'rrnnïf vers îSitsanuc (Césène) approcl)rtut îui 
royaume, une bonne eité qui est au pape, eu la marque 
^’:2lnelhte : mais le peuple les bétroussoit leurs sommiers 
et bagues, quauîi ils les trouooieut a part; ear par toute 
3talie ne besiroieutqu’à se rebeller, si bueotéburoy les 
affaires se fussent bien eonîmits et eu orbre et sans pille-- 
rie. iîtais tout se faisoit au eontraire, îtont j’ai eu graiiît 
&euU pour l’Iiouneur et bonne remnnmcV que pouooit ac¬ 
quérir eu ce noyage la nation françoise, car le peuple 
nous aboouoit comme saiiicts, estimans eu nous toute fou 
et bouté, mais re propos ne leur îmra gucres, tant pour 
notre îtésorî>re et pillcrie; et qu’aiissi les ennemis pres- 
cI)oient le peuple eu tous quartiers nous el)argeunl br preti- 
^re femmes à force, et l’argent et autres biens où nous les 
pouoions trouoer. De plus graiibs ras ne nous poiumient- 
ils cl)argfr en 3talic: car iis sont ialour et aiiaririeur. 

























CITA PITRE PREMIER. i5 

plus qu’ûutrrs. Clnant nuï femmes, ils mcntiuent j nu îie-- 
meurant il en estoit quelque el)nsc, 


Ne trouvant pas d’obstacles, Charles A'^IIT avait oc¬ 
cupé plaisance. Il y a tant de sagesse et de vérité dans 
le récit de Comines, que je le laisse continuer. 


Ce roy eut quelque sentiment î)e J^orenee pour les ini¬ 
mitiés que je uous ai îiiles, qui estoient enntie JJien-f îie 
illéî>ieis qui uinciit comme s’il eut été seiqueur, îiontrs- 
toient, ses plus procl)ains parens et llefllleoup^^^u^resl,Iens 
ïif bien, comme tous les (Cappons, reuï be J-oïionny, (So- 
derini) ccujE ^e^evly, et presque toute la cité, enoieur. 
JJoiir laquelle cause lebit seigneur (le Roi) partit et tira 
nui* terres bes J‘lorentins, pour les faire béelarer pour 
luü ou pour preubre leurs uilles qui estoient foibles, pour 


s’y pouuoir louer pour l’Iiyoer qui estoit ja commencé, et 
se tournèrent plusieurs petites places, et aussi la cité îre 
Cuques, ennemie îtes J’iorentius, et firent tous plaisirs 
et seroices au Uoy, et auoit toujours esté le conseil bu 
bue be iltilau (Taidovîc, devenu duc de Milan) à ces 
beur fins, afin qu’on ne passast pas plus auant be la sai¬ 
son et aussi qu’il espéroit anoir JJise [ qui est bonne et 
jgranbe eité], Sejanc et pietrn-JSaneta. Ces beur auoient 
été nur (Ê*eneoois (Génois) n’y auoit nuéres be temps, et 
conquis sur eur por les Jloreutins, bu temps be Caurens 
be iHébicis. 

Ce roy prit son rl)emiu par JJontreme (Pontrémoli) qui 
est au bue be iUilait, très fort cl)nsteau, et le meilleur 
qu’eussent les jUorentins, mal pourueu par leur tjranbe 
biuision, et aussi à la uérité bire, les florentins mal 
uolonticrs estoient contre la maison be fTance, be la¬ 
quelle ils ont esté be tout temps urays seroiteurs et par- 
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tisane tant pour les atïairfs tpi’ils ont rn iVancf, pour la 
marfl)anî>isc, que pour rstrr Ïïr la part (Ôiirlfr, rt si la 
pluff rut rtf bien pourorur, t’armer bu rop estoit roni’ 
pueî car c’est un pans stérile et entre montagueSj et n’p 

oooit nuis uiores, et aussi les neijges estoient tjranîtes. 

pratique se meut à Jlorence ^ et députèrent gens pour 
enooper deoers le roy jusque à quitije ou srije, disont eu 
la cité qu’ils ne uouloient demeurer en ce ^trand péril 
d’estre eu la l)aine du roy, et du due de iîlilan, qui tou¬ 
jours aooit sou ambassade à J^orence, et consentit pierre 
de iUédicis cette allée, ^.ussi ii’u eut ilsceu remédier, aur 
termes en quoy les affaires estoient î car ils eussent été 
détruits^ oeu la petite prooision qu’ils auoient, et si ne 
sçaooient ce que c’estoit de ipierre. 2lprès qu’ils furent 
orriocs, offrirent de recueillir le royà Jlorence et nul- 
très parties, et ne leur c!]aloit à la plus part sinon qu’on 
allast là pour occasion de cljasser pierre de inédicis et 
se sentoient aooir bonne intelligence auec ceur qui cou- 
duisüient lors les affaires du roy, que plusieurs fois au 
nommés. 

Dans cet intervalle, Pierre lui>merae se rendit an 
camp du roi. Celui-ci se voyant craint et vainqueur, 
demanda d’abord Sarzane. Pierre redoutant et le roi 
et les ennemis qu’il avait laissés à Florence, profita 
du tiésordre et d’un reste d’autorité, et il oitlonna de 
livrer Sarzanc. T.es seigneurs qui agissaient au nom de 
Ciiarles, demandèrent encore à Pierre qu’il fist prcstcr 
au lloy, Pise, Livourne, Piétra-Santa et Librafatta. 
Pierre accorda ces villes, sans en prévenir les magis¬ 
trats <lc la seigneurie. Elle pensait bien que le roi en¬ 
trerait dans Pise, mais elle n’imaginait pas qu’il voulût 
demander cette place. Le roi entra donc à Pise , et 
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Pierre retourna à Florence, où il devait faire <jisposer 
nia£ni{if|uenie])t son palais pour recevoir le roi à son 
passage. 

Sur ces euti'cfaites, les Pisans, (jui avaient, depuis 
long-temps, de justes sujets île |)laintes contre les Flo¬ 
rentins, vinrent un jour en grand nombre, hommes 
et femmes , se présenter au roi, au moment où il 
allait à la messe, en cv'vixwl: Liber lé! Liberté! 

Cui supplittnt, Us lavmcs auî'pfuf, (lu’il Uurî)oiimist 1494 
la librrti' î rt uu maitn* î»C5 vt’ipiftcs, allant ^n)ant lui, 
ou faisant l’office, qui estoit un coitscilUr au IJailemeiit 
îiu Dauplpnc, appelle Uabot, ou pour promesse ou pour 
n’entcuîirf ce qu’ils ^cmauï>oieut, î>it au rou que c’estoit 
cl)ose piteuse et qu’il leur ïteuoit octrouer, et que jamais 
gens ne furent si ^urement traités : et le.rop qui n’enlen- 
îJoit pas bien ce que ce mot müoit, et qui par raison ne 
leur poiuuiit boniicr liberfé [car la cité n’estoit pas sienne, 
mais senlrincnt g estoit reeeupar amitié, et à son gvnnî» 
besoing], et qui commeneoit ïie nouoeou à eognoistre les 
pitiés b’3talie, et le traitement que les princes et com- 
m unau le? font à leurs subiets, répondit qu’il estoit con¬ 
tent; et ce conseiller bont j’ai parlé te leur bit, et le peu¬ 
ple eommenea incontinent à crier uoël, et oenit au bout bc 
leur pont be ta rioirre b’^vuc [qui est un beau pont], et 
jettent à terre un granb lion qui estoit sur un granb pi¬ 
lier bc marbre qu’ils appeloicnt ilkjor, représentant la 
seigneurie be Jlorenee, et l’emportèrent n la riuicre, et 
firent faire bessns le pilier un rou be itanee, une es- 
pée au poing, qui lenoit sous le pieb be sou eljeoal ce 
iUnior qui est un lion. Depuis le rop besUomnius u est 
entré; ils ont fait bii rou tomme ils ont fait bu lion. (Ct 
est la nature be ec peuple b’Jtalie b’aiusi complaire aur 

/. V. 
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plus flirts, ittais rnir là fsliiinit et sont si mat Imités 
qu’on ifô ^o^^ crnisfi*. 


Pierre, reparaissant à Florence, fut reçu avec les dé¬ 
monstrations les plus vives iriwlignaûon et de fureur. 
Il voulut se présenter au palais de la seigneurie, on 
lui en refusa l’entrée. La populace ayant commencé à 
crier de Mèdicisl il fut obligé de ipiitter la ville, 
cl il se réfugia à Venise. 

€c rou filtra If l^t^fmatll nt In fitéîic JHorrnrf, ft liitJ 

O- / iL^ 

auotl lf^it pîrrrr fait ludlUr sa maison ft ja fstoit If 
sfigiu’ur ^f Oatlassat ' pour fairr Ifbit logis, Ifqurl 
quanîi il scfut la fiiitr îmMt pifrrr î»c iUéMris sc prit 
à piller tout ff qu'il tromm rn laMtf maison, Disant que 
leur lianqiif à Cuon luy Drooit granDf somme D’argent, 
et entr'aultres il prit une Ueoviu* entière, [qui oaloit str ou 


sept mille Diieats] et Denr granDes pièces D’iiite anltrc et 
plusieurs auUres Hens : D’aultves firent eoinme Inp. (Én une 
aultre maison De la oille aooit retiré tout ce qu’il aooil 
oaillant, le peuple pilla tout. Ca seigunirie eut partie Des 
plus rifl]fs bagues et vingt mille Ducats romptant qu’il 
avoit ü son banc, en la ville, et plusieurs beaiir pots D’a^ 
gatte, et tant De beaur eamaueiir bien taillés que mer¬ 
veilles, qu’auUrefois i’itvois veus, et bien trois mille me- 
DaillfS D’or et D’argent bien la pesanteur De quarante 
livres, et erou qu’il n’v avoit pas autant De belles mc~ 
DaillfS en Italie. Ce qu’il perDit le iour rn la cité, valoit 
cent mille écus et plus. 


Charles Vnictantarrivé à Florence, on lui demanda 


' L’editeurde Comîinvs .Vest irümpé ici: au lieu de il faut lire Balsac* 


Ce &ei^nctir était Rûffec de BaUac ^ seigueiti d’EiUi'agues et de Dunes. Il sera 
plu» d'une ùn» fait ineiitîon do lui, à propos de la ville de Pïse. 
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pourquoi il avail accortlc l’iudépeiulaiice aux Pisans; 
il l’époudit (jiril ne roiitcndaît [)as ainsi, et il lit avec 
les Florentins un îi'aité solennel. Dans cette circon¬ 
stance, le inènic Pierre Ca[i|)oni, dont Comines jiarlc 
couiine d’un ennemi de Pieia'e de Médicis , manifesta 
le |)liis ffrand dévouement pour les intérêts de la ré¬ 
publique, Le roi exigeait des sommes considéraljtes 
tle Florence , et voulait prescpie la souveraineté de 
son état. A'^oici comment s’exprime Guiciiardin ^ : 

« Ces difficultés, qui semblaient ne pouvoir plus être déci¬ 
dées que par les armes, furent surmontées par le couragede 
l’ierre Gapponi, un des quatre citoyens députés pour traiter 
avec le roi j honiine de génie, d’une âme forte, et très-estiiné 
à Florence pour ces qualités j né d’une famille bonorée, et 
descendant depersonnes qui avaient eu une grande innuence 
dans la république. Il était un jour avec ses compagnons en 
la présence du roi. Un secrétaire royal commença à lire des 
articles d’une exigence tout-ù-fait immodérée, qu’on propo¬ 
sait pour la dernière fois de la part de ce souverain j Capponi 
arracha l’écrit des mains du secrétaire, avec un geste impé¬ 
tueux, le déchira sous les yeux du prince, en disant d’une 
voix animée; «Puisqu’on demande des choses si déshonnêtes, 
vous sonnerez vos trompettes, et nous sonnerons nos clo- 
clies, » Ensuite il entraîna ses collègues, et il quitta l’appar¬ 
tement. » 

Les Français ne purent pas croire fpie tantde courage 
ne fût bienté>t soiitemi par les armes, et fon convint 
des comlitions suivantes cpii ftirent encore bien oné- 
reuses, mais plus douces (pieles premières. 

T_e traité portait (ju’il devait, éti’e donné au roi 
iftOjOoo ducats, dont r)o,o(K) comptant et le l'oste en 
<lcnix paiements à courte écliéance; lesdites places de 
Pise, Livourne, Sai:/ane et Librafatta étaient prêtées U 


ï Krlîtîon fil* r'’iîi)fuirf!' ^ r 77S * îii-4^ ^ N.im* f , p'ig* 9^' 
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Chnries VTIl ; les Florentins changeaient leurs armes, 
et au lieu du lys rouge, prenaient le lys blanc du roij 
enfin il jura sur Tautel Saint-Jean de rendre les places 
quatre mois après son entrée à Naples, et plus tôt 
s’il retournait en France. 

■ 

1494. '’o* poursuivait sa course triomphale sur Rome 

et Naples; à Rome, où il entra le décembre i494, 
il fit un traité avec le pape Alexandre VI qui lui donna 
en otage un tle ses fils, le cardinal de Valence, que 
nous verrons plus taid figurer dans cette histoire sous 
le nom de César Rorgia; il continua sa marche, et il 
entra à Naples le 21 février 


1495. " fl y reçu, dit Guichardin avec tant d’applaudissements 

et de témoignages publics d’allégresse, que l’on tenterait en 
vain de les exprimer. C’était avec une exaltation qu’on ne 
peut croire, que l’on voyait concourir à la fols, tout sexe, 
tout .âge, toute condition, toute qualité, toute faction, comme 
s’il eût été le père et le fondateur de cette ville. Il n’obtint 
pas un accueil moins bienveillant de ceux qui par eux-mêmes, 
ou par leurs ancêtres, avaient reçu des bienfaits de la maison 
d’Arragon.... Ce prince, avec un cours merveilleux de bon¬ 
heur inouï, avait, bien au-delà de l’exemple de César, vaincu 
avant d’avoir vu, et avec tant de facilité, que dans cette expé¬ 
dition il n’avait pas fallu déployer une tente, ni rompre une 
lance. Ainsi, par l’effet des <liscordes domestiques qui avaient 
ébloui la sagesse si fameuse de nos princes, à la honte et à la 
dérision de la inllice italienne, avec un grand danger et une 
grande ignominie pour tou.s, une portion distinguée et puis¬ 
sante de l’Italie se détacha de l’empire italien , au profit des ul¬ 
tramontains : car le vieux Ferdinand,quoique né en Espagne, 


néanmoins avait été dès sa jeunesse ou fils de roi, ou roi en 
Italie, puisqu’il n’avait pas d’autre principauté, et que ses 
fils et petit-fils, nés en Italie, étaient à bon droit réputés 


Italiens. » 


' Tora, I de l’cdit. cl-dessus eîlcc, pag. i ffî et 117, 
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Comiiies fait à son tour ses réflexions 
sur cette conquête si prompte C 


particulières 


ic U îïiô, pmtr continuer mes memotres, oit sc peut 
noir &ès le cotumcncement ïre Pentreprise îfe ce uouaeie, 
tjue c’étoit cIrîsc iinpossilUe nur itens qui le eiitiîtoieut, 
s’il ne fut uenu ^e Dieu seul, qui uouloit faire son com¬ 
missaire île ce ieuiie roy, bon, si pauurement pounieu et 
coiilmit, pour ii)dtier roys si saiqes,si ricljes et si erpéri- 
mentes et qui anoient tant ^e persnnnaqes saejes à qui la 
îieffense royaume louel)oit, et qui estaient tant alliés 
et soutenus ^ et même vopoient ce fait nenir sur eur île 
si loing, que iomais n’y sceurent pourvoir, ni résister 


en nul lieu : car tiers lecl)nsteau îie Uaples, n’y eut au¬ 
cun qui empécl]ast le roy (Cl)arles U333 un iour naturel, 
et comme a Mt le pape :^leranïn‘e qui rècine, les Jiançois 
y sont iienus auec &es éperons ^e bois, et î»e la croye 


( la craie) en la main îies fourriers pour marquer leur 
lo^is sans aultre peine,.... et ne mil le roy îiepuis 3.st 
(Asti) que quatre mois îiir-neuf iours. Un ambûsso^eur 
y en eût mis une partie. 


Cependant Charles VIIT, après avoir été couronné 
à Naples, jugea à propos de retourner en France. Il 
partit de cette ville pour Rome à la tête de neuf mille 
hommes, et rentra en Toscane, sans se diriger sur 
Florence. Il avait rintention de passer à Plse. 

A cette époque, Machiavel venait d’étre placé près 
du savant Marcel di Virgilio, ancien professeur de lit¬ 
térature grecque et latine, traducteur de Dioscoride, 
et alors seul secrétaire de la république- Nicolas rem- 


* Je cite Comines d'autant plus volontiers, que Guicbardln lui-même ïe 
prend souvent pour guide dans ses récits. 
































' 2-2 


MACHIAVEL. 


plissait aiij)rès de lui des fonctions subalternes, mais 
où il était à portée tle montrer les (lispositioiis qu’il 
avait j)0(ir l’étiule de la politifjue. Il est à croire (quelles 
qu’aient été les opinions favorables aux Métlicis, (lu’il 
eût pu concevoir dans son jetine ;We en 14785 à Té- 
pocpie de l’assassinat de Juiien), (jue la révolntio]i eau* 
sée par l’impéritie de IMerre avait entraîné Macliîavel 
dans le sentiment qui était alors à peu prés celui tle 
toute la \ i!le; l’iiorreur pour un homme inepte et im- 
prévtjyant, qui avait livré bassement les principales 
villes sujettes à Florence, Il dut aussi prenth e à cette 
éiJO(|ue ces sentiments d’iiuineur et tle partialité qu’il 
manifesta plusieurs fois contre les Français, et qui 
tmt du naître tlans tles circonstances où un de nos 
souverains ne monti’a pas, comme on va le voir, un 
grantl empressement à tenir ses engagements et à gar- 
tler sa foi. 

Comines, qui ne nous est pas suspect, tlonne prestpie 
toujours raison aux Florentins, surttmt dans ce cjui va 
suivre. Jl était témoin oculairtv, puisque tle Venise où 
il avait été remplir une missit>n pour le roi, il eut 
ordre tle revenir jointlre l’armée française qui retour¬ 
nait en Fi ance. 


Ctuumt* i’rti bit, ie rou rstoit futvf à pisr, rt alors les 
ÎJieane l)nmmt'6 rt femme*, prièrent à leurs l}astes que 
pour IDifu, ils tinssent tu main enners le rou qu’ils ne 
fussent remis soulu la iyramiie bes Jnorenliiis qui à In 
lu'rite les traitninit fort mal : tuais ainsi sont maintes tuU- 
Ires eités en Italie qui sont subjettes à aultres. (üt puis 
pisc et J-ioreiiee anoient été trois eeuts uns enuemyes, 
aimnt que les inorentins la rouquisseiit. Ces paroles en 
larmes faisoient pitié à nos ÿciis, et oublièrent les pro¬ 
messes et sermens que le roy auoit fairls sur rautel AiaiiU- 
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à Jlorctiff, l't tmitc sorte î»c s’et; mrsloirnt, 
iuôtiues imr arrljeve et aujf Suisses, rt mcmifoient ffur 
qu’ils pciisoinU que le rou tinst su promrssf ^ comme le 
cardinal Saint-iUalo% lequel ailleurs i’oi appelé ÿciiéral 
îre Can^ueôoe, 3’ouys lui areljer qui le meuaea. 3^ussi u eu 
lUioit qui Dirent De grosses paroles au maréel]al De (6ié\ 
Ce présiDeut De (6auuayM‘ut plus De trots iours qu’il it’o- 
soit eouc!)er à sou logis, et surtout tenoit la main à eeei 
le comte De CignyS et oenoient lesDits IJisnns à granDes 
pleurs Deoant le vou, et faisoieut pitié à rl)aeun qui par 
raison les eust pu aiDer. 


Tous ces détails me paraissent indispensables, jiarce 
qu’ils se rattachent à quelques-unes des missions (|iic 
remplit Machiavel. Je puise avec confiance ces inlor- 
mations, dans un liistorien français qui s’exprime sur 
toute cette affaire avec une impai'tiahté qu’oii ne re¬ 
trouve pas dans les autres historiens tlu pays. 


Un jour apres Disué, s’ass cm tirèrent quarante ou cin¬ 
quante gentils Ijommes De sa maison, portant leur l)ael)f 
au col, et üinDrent trouoer le roy eu une cljambre iouaiit 
auf tables aoce monseigneur De j^ienue'^, et nu oolet De 


^ B rïsson net, général des ânanees, %'enail d’être créé cardinal à Rome. ^—s Pierre 
de Kûban, duc de Nemonrs, comte de Giiîac et de Snlssons, seigneur de Gié * 
chef du conseil du rou Louis XI l'avait iioriirué matécLal de ]*>aiiüe eu 147^^ 
C’était Tua des quatre seigneurs qui avaîeut gouverné Pétat pendant 13 jours, 
lorsque Louis XI était toniLé malade à Chinon, en 1480: il mourut en i 5 i 3 . 
Comînes, édit, de 1747 , torii: I, pag* 23 f, — ^ Jean de Ganuay, seigneur de 
Persan, premier président au parlement de Paris, chancelier de Frauee sous 
Louis XII: il avait été précédemment uauimé chancelier de Naples par Char^ 
les VIII, Il mourut eu i 5 i 2 . Comines, tom, I, pag, — 4 Louls de 

Luxembourg, comte de Ligiiy, fils de Louis, connétahle de France, et de sa 

> 

seconde femme Marie de Savoie, sœur de la reine Chariolîe de Savoie, épouse 
de Louis XI, et mère de Charles VI[L Coralnes, tom, J , p, 4 t 3 o. — ^ Louis 
deHallewln, seigneur de Picnnes, ou, pont parler plus réguIièremcDl» de Peene, 
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cl)amln'f ou îiciijt, ft |)l«s n’fstoifnt, ft portu Iü parolf un 
îJrs riifitus î>c SrtUrîal'^ \ l’aisnc, fii faiteuv î»f5 |3isanâ, 
rl^anicnut rtucun îtc critr iiuc \c nommois utttiufi'fô, et tuus 
îiisuii'ut qu'ils le li'al)ivuicnt. iUais Ineii ufrlm'uscmfut 
les rrnuoija le roy et aiiUrc c!)U6e nVn fut uurqufS ^f}Juis. 
6ifn sii’ jinus perMt ic rog smt teins à lu uillf îif |Jise 
et puis mua la i^ornisaii, et mit eu la citaïieUe un appelle 
(Êiitraÿues’j l)amme Inen mol conïiitiouc, seruitrur îm îiur 
ï»’€)rlénus*, et le lui aîivessa niauseigneur îie Cigup, et v 
fut laissé îïes ivusîie pieïi fte Gerru. CeMt seigneur î>’(Ên- 
trajues fit tant qu’il'eut encore entre ses mains pielre- 
JSanete, et croy qu’il en bailla argent, et une aultreplace 
appelle iîtnstranj il eu eut une aultre aussi appellée Cibre- 
facta près be la inlle îïe Cliques : ce ci)asteau îfe la uille 
ïie Barîane qui est très fort fut mis par le moyeu buMt 
comte mousei^uenr î>e Cicjny entre les mains îi’un bastarîr 
be Uoussy , seruiteur îiuîrit comte j un aultre appelé iSer- 
îauelle cuire les propres mains îi’uu be ses aiiltres serni- 
teurs : et laissa le rou îte J'rauce beaucoup îïe tjens aur- 
bites places, et si u’en aura iamais tant à faire, et refusa 


CQ FlandrCj d^aburd cbambcîlan, et capilaîne de cinquante lances au service 
aIu duc de Bourgogne eu e 47 4* puis chainbellan de LquIsXI, et de Cliailes VIII^ 
et goiivertieuv de Picardie. CJûiii. I j p- 45r* Il avait espéré que le roi lui ac* 
corderait la souveraitielé de Pîse. La faciltté avec laquelle plusieurs tyrans 
italiens ÿ sans talent^ et souvent sans uaissaiicc, parvenaient à ta souverai¬ 
neté de quelques villes » avait eanaiiifué l^ambition de beaucoup de généraux 
l'rancüfs^ 

* Jean de Sallaatar, gentilhomme espagnol, de la Biscaye, avait servi contre 
le duc de Büiugogue sons Louis XI, et couîre les Anglais sous Charles VïIL II 
Jdt Tuïi des plus intrépides délénsenrs de Beauvais en i47'^- Il avait épousé 
Marguerite de la Trémouille dofit il avait eu quatre fils. L'aîné dout il est ici 
E|üestiou, était Hector de Sallazar, depuis seigneur de Samt-Jiist eu Cbain-* 
pagne. Coiu. [, pag, 3g. — * Le iiiéiue Balsac d'LntragüCS dont il est question 
plus haut, pag- i d, cl qui, suivant Coiiuaes, pilla, le premier, les meubles et 
les efl'els de rlerrc: de Médicîs,—Le duc d'Üidéans, depuis Louis XIL 
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l’aiïif bfs rt l’offre boni i’tii peivle, et îrenteu- 

vcrent ct'6 J’iorentins comme iiens Scsespcrcs. 

Le roi s’avançant vers la France, et bravant la confé- 1495 . 
(lération de la niaison d’Arragon, du pape, des Véni¬ 
tiens, et même celle de Ludovic Sforze qui le trahissait 
après l’avoir appelé en Italie, gagna sur leur armée la 
bataille de Foriioue, avant de rentrer en Savoie. Mais 
ce prompt retour, ce peu de respect gardé pour des 
serments, nuisirent à ses affaires en Italie. M. de Mont- 
iiensier, laissé à TS^aples, bientôt investi, fut obligé de 
se retirer dans les forts (pii capitulèrent successivement. 

Peu de temps après, le commandant d’Entragiies, (jiie 
le roi avait laissé pour occupei' Pisc et son cliateau, 
livra la ville aux Pisans, en ne se réservant que la pos¬ 
session de la citatlelle. Les Florentins avaient com¬ 
mencé à acquitter les conti’ibutions exigées par le roi; 
ils avaient df-jà payé 90,000 ducats, ils n’en devaient 
plus que 3 o,ooo. Néanmoins d’Entragues, sans égai’d 
pour les traités, vendit à différentes princijïaiités les 
villes que Elorence avait prêtées au roi. Les Génois 
achetèrent de ce perfide gouverneur .Sarzaiie et Sar- 
zanelle; les laicquois achetèrent de lui Pietrasanta; en¬ 
fin il vendit Librafatta aux Vénitiens. 

Il faut cependant l'endre ici une justice éclatante à un 
des commandants français nommés poni’ recevoir en di^- 
pôt ces villes de la Toscane. Livourne avait été remise au 
sire de Reaumont, général, pour le roi, des Sidsses 
qui servaient alors dans son armée, et Reaumont som¬ 
mé par la seigneurie tle lui rendre cette ville prêtée^ 
n’avait pas fait difficulté d’ordonner à son lieutenant, 
d’y recevoir des soldats Florentins. Mais il avait seul 
donné un si bel exemple, et d’Entragues avait con- 
.sommé impunément sa trahison. 
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1497. La ville ilc Flo rcnce ne pouvait ressentir que des 
redoublements tle haine, contre Pierre de Médicis dont 
la fail>Iesse avait ainsi livré les principaux boidevarls 
de la Toscane, du côté de la mer, et sur Tune des 
routes que la France pouvait suivre alors pour venii’(ai 
Ital ie. En meme temps, la république était livrée à de 
cruelles dissensions, à roccasion du frèi'e Jérôme Sa- 
vouarola; Comines se montre très-formellement instruit 
de tous les détails qui concernent cet inspiré, et le ta¬ 
bleau (pi’il présente à ce sujet, explique les mœurs du 
temps et les circonstances dans lesquelles Machiavel, 
déjà attaché au gouvernement, va devenir un des ins¬ 
truments les plus dévoués de Tétât de choses qui a 
succédé à Tautorité de Pierre tle Médicis. 

Charles VIII, de retour en France, commençait à 
épi'ouver les fatigues du voyage : sa santé s’altéra in¬ 
sensiblement, et bientôt il mourut à Amboise. A la 
même époque les Florentins firent périr cruellement 
sur un bûcher le frère Jérôme, accusé surtout de pré- 
tlilection pour la France. Le ])ape Alexantire VI et le 
tliicde Milan avaient écrit aux Florentins qu’ils leur fe¬ 
raient rendre Pise et les autres places, s’ils renonçaient 
à l’alliance avec le roi très-clirétien, et ils avaient engagé 
la seigneurie de la république à s’emparer de Savona- 
rola, qui se donnait pour pro])hète et rpii annonçait 
constamment le retour prochain des Français. Comi¬ 
nes senilde prendre le parti de Savonarola, et il fait 
entendre que ce moine lui paraît un liomme extraor¬ 
dinaire, et qu’il a vu des lettres de ce religieux au roi 
Chai’les VIII, qui le confirment dans cette opinion. 

Ces détails devaient être recueillis, parce que nous 
verrons (jne les écrits fleMacliiavel sont semés tle juge¬ 
ments relatifsanx mêmes faits, CependanilesFIoi entiiis 
lie pouvant pas encore obtenir de sccoui’s de Louis Xll 
























CHAPITRE PREMIER. 


*‘i ^ 


J 


qui venait de monter sur le trùne, et sacliant d’ailleurs 
que d’Entragues qui avait livré depuis ta citadelle tle 
Pise, était affidé de ce prince quanti il n’était tpie duc 
d’Orléans, clierclièrent en Italie un arjjitre- en état de 


prononcer sur le ciiüerenu <[uils avaient avec les véni¬ 
tiens qui avaient donné des secours aux Pisans. Alors 
les Vénitiens et les Florentins firent un conqiromis 
par lequel ils déclaraient tju’ils reconnaîtraient pour 
arbitre Hercule tl’Est, duc de Ferrare. 

Après beaucoup de discussions, il prononça le 6 avril 
le jugement suivant. Dans liuit jtnirs, les hostilités de¬ 
vaient cesser entre les parties soumises à l’arbitrage; 
le jour <le Saint-Marc, les troupes de l’occupation et 
leurs adhérents devaient retourner dans leurs propres 
états; le même jour, les Vénitiens devaient quitter Pise 
et les environs. Les indemnités îles dépenses faites |)ar 
les Vénitiens étaient estimées à 800,000 ducats. Les 
Florentins devaient les remliourser à raison de ry. on 
1 5,000 ducats par an; les Florentins étaient tenus (l’ac¬ 
corder aux Pisans le parilon île tous leurs délits, et la 
faculté d’exercer par terre ou iiar mer toute espèce de 
commerce. Les jircniiers reprenaient possession de 
Pise, mais avec des soldats clioisis parmi les Pisans; 
seulement ces soldats étaient agréés par les Florentins. 

Ce traité, où tous les scrupules d’un arbitre timide 
et indécis se trouvent réunis, tléplut aux V^hutiens, 
aux Pisans et à beaucoup de Florentins, et ne fut exé¬ 
cuté qu’en partie. Les Pisans se révoltèrent contre h;s 
Vénitiens, et renouvelèrent les hostilités contre les 
F’Iorentins. Ceux-ci parvinrent enfin à obtenir l’appui 
du roi Louis qui promit de les aider à reprtaidre idse. 

Par suite d’un .traité conclu avec les Florentins, 
T.ouis XII descendit à Milan; il v reçut bientôt des 
félicitations de [iresque tons les jirinces de l’halie. f^es 
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Florentins se déterminèrent alors à pousser plus vive¬ 
ment le siège de Pise; mais, après des succès entremê¬ 
lés de défaites, ils ne purent parvenir à forcer la ville, 
dont ils continuèrent le blocus. 

Nous avons atteint maintenant répoc|ue précise où 
Machiavel coiumença à jouer un rôle dans les affiires 
de son pays; c’est dans ses négociations que nous trou¬ 
vons la suite des faits auxquels il a pris part. A peine 
âgé de 29 ans, il avait été préféré entre quatre concur¬ 
rents pour l’emploi de cliancelier de la seconde chan¬ 
cellerie des Signorif et bientôt il avait été nommé, par 
les Signori et les collèges, secrétaire de l’office des dix 
magistrats de liberté et paix, office qui constituait le 
gouvernement tle la république. Il se trouva ainsi 
collègue de Marcello, et demeura revêtu de ces em¬ 
plois peuflant quatorze ans et cinq mois. De là lui est 
venu le nom de secrétaire Florentin. Ses occupations 
ordinaires, quand il résidait à Florence, comprenaient 
la correspondance potir la politique intérieure et ex¬ 
térieure , renregistrement des délibérations , la ré¬ 
daction des traites avec les étrangers. La république 
étendit ensuite ses attributions, en lui donnant des 
missions au dehors. 
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CHAPITRE II. 


Comme il est entré dans notre plan de laisser Ma¬ 
chiavel parler lui-même, on va voir, en lisant fré¬ 
quemment ses propres paroles, qu’il n’est pas étonnant 
que la réinibliqiie ait reconnu, dans un Florentin de 
29 ans, le talent nécessaire pour remplir une place 
honorable et difficile. 

Il paraît aussi qu’il avait pris de bonne heure le .soin 
de l’administration des biens de sa famille. I.e 4 
Nones de décembre, le a décembre 1497 ? *1 avait écrit 
à lïn prélat romain une lettre ti’è.s-singulière; elle n’est 
cependant qu’une réclamation d’une etnphitéose. Cette 
lettre offre ce début vraiment majestueux. 

«L’expérience nous enseigne que tou tes les choses possédées 
par les hommes en ce inonde, le plus souvent, et même 
toujours, dépendent de deux donateurs, de Dieu <l’:ihord 
qui est un juste réirilniteiir de tous hiens, secondement, ou 
d’un droit héréditaire, comine tout droit provenant de pa¬ 
rents, ou d’un présent de nos amis, ou d’un piêtà nous fait 
pour assurer un gain,'ainsi quede fidèles agents en usentavec 
un marchand, La chose qu’on possède doit être ensuite es¬ 
timée d’autaut plus qu elle est due à un plus digne donateur. 

" Votre seigneurie révérendissime nous ayant, par déro¬ 
gation pontificale, privés des raisons pour lesquelles nous 
reconnaissions de nos ancêtres la possession de Fagna , voilà 
donc, à la fois, une occasion pour V. S. R. de démontrer son 
obligeance, sa lihéralité, et même sa piété envers des enfants 
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si dévoués, et pour nous une occasion de reconnaître cette 
possession, d’iin donateur plus digne que celui qui a favorisé 
nos ancêtres. Vraiment il n’y a pas «le ]>liis digne action «pie 
celle <le donner, loisque l’on peut dter; de donner libéra¬ 
lement , surtout à ceux qui neclicrchent pas moins l'honneur 
et l’iivantage tic V. S. U. que leur propre salut; ii ceux qui 
lie se jugent pas les inférieurs, ni en noblesse, ni en honnenrs, 
ni en ricliesses, des personnes qui espèrent que V. S. lî. leur 
U accordé cette possession. 

« Celui qui voudrait peser dans une juste balance notre fa¬ 
mille et celle des Pazzl, s’il nous trouvait égaux eu toute 
autre valeur, nous jugerait supérieurs en libéralité et en 
courage de cœur. « 

A la fin (le la Ictlri^ écrite en italien, il y a nn post- 
.scriptiini en latin , où on lit que IMachiavcl était ma¬ 
lade (|nan(l (jn a commencé raffaire, qu’il la continue 
actuellement (|u’il a recouvré sa santé, et qu’il ne va pas 
cesser de conjurer qu’on lui accorde ce ([u’il demande. 
« D(jnec liic conatns felicem exitiim, » 

I.e ton de la lettre est tont-à-fait remarquable. 
C’est lin mélange de llatterie, de dignité, même de 
vanité clievalcresqne : les Pazzi qui disputaient à sa 
famille le fief de Fagnay sont ses égaux en beaucoup 
de iioinis, mais non en libéralité et en courage de 
cœur. 11 y a peut-être ici une allusion au crime vil cl 
aliominable qu’ils commirent dans l’église (ui i/jyS, 
crimiî qui avait nécessairement excité rindignation du 
jeune Elorentin, et laissé des traces d’hoiTenr dans son 
esprit malgré son aversion présente pour Pierre de 
Médicis. La petite incorrection latine prouve qu’il avait 
encore quelques progrès à faire dans la connaissance 
exacte des règles de cette langue. Et (pie signifie une 
faute de langue dans les primiiers travaux d’un hoininr 
(lui s’c'st (‘levé aussi haut (|ue Machiavel? 
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Alais les intérêts tir la i rptihlifjne nt^ porinettcntpas 
à Nicolas tle peiisec si vivcinciit à ceux; de sa fainillo. 
Quatre mois après sa imiiiinatioii, il avait été envoyé 
auprès de Jacques Y d’Arragotij (.l'Appiano, seigneur de 
Pioinbiiio.TjesA'énitiensayantfaitattaquerlesFiorentins 
dans la province du Caseufino, ceux-ci tlépéchèreiit 
au secours de cette province Paul Vitelli qu’ils tenaient 
à leur solde, et ils pi’iaient le seigneur de Pioinbino 
(jui avait pris rengagement de les servir, de se rendix' 
à la ])ortion d’année qui restait devant Pise, jîour as¬ 
siéger cette ville remise aux Pisans pai’ le conimandanl 

Trancais. 

1 

Te gouvernement écrivait à ce seigneur : « Nicola.s 
Machiavel, notre cher concitoyen, est cliargé de vous 
accompagner et de vous conduire parla route la plus 
commode, w Tl paraît que le secrétaire acconqilit ho¬ 
norablement sa commission. Il n’existe jusqu’ici au¬ 
cune lettre où il ait rendu compte de sa conduite tlans 
cette circonstance. La lettre officielle au seigneur de 
Piombino est en datetlu 20 novembre 1/198. 

Il reçut une autre mission du gouvernement aiqu’ès 
du même seigneur, en date du 2.4 mars 1498. Celie-ci 
paraît au premier aspect antérieure à celle dont nous 
venons de parler, mais <!aiis le l'ait elle <‘st plus ré¬ 
cente. Chez les Florentins, l’année commençait te 
2.5 mars; aussi le 2.4 mars 149!^? suivant le style mo¬ 
derne, est effectivement le 24 mars i/199: ce système 
fut réformé en lySojet le pi'eniier joui’ de l’année fiit 
reporté an premier jour de janvier, comme le prati¬ 
quaient alors toutes les nations excepté les busses. 

Macliiavel parti pour I^ontadcra où se trouvait Jac¬ 
ques d’Appiano, avait ordre de lui dire que la répti- 
Ijlique venait d’appreiKlre que sa seigneurie désirait 
voir augmenter d’une somme assez considérable les 
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frais tle son engagement {^C'ondottay L’envoyé devait 
adresser à ce seigneur des assurances du dévouement 
de la république, lui témoigner tout le cas qu’elle 
faisait de sou engagement, s’étendre beaucouji sur ces 
témoignages, mais en termes larges et généraux, pour 
n’obliger en rien la ville de Florence. 


« Quant à l’argent, tu lui diras qu’aussitôt que nous avons 
connu sa demande, nous avons fait rechercher les registres 
des condoUei que nous avons trouvé clans le second chapitre 
cju’il avait été convenu entre sa seigneurie, rexcellentissinie 
duc de Milan et notre magistrat, que la provision du traité 
serait de 2400 ducats, et de plus, ce qui semblerait convenable 
à notre magistrat; et qu’eu ce cas, nous prions S. S. de vou¬ 
loir bien se contenter de cecjul lui avait plu alors. 

« Tu offriras, pour un autre temps, tout ce t|ue méritent 
les vertus et les bons procédés de S. S., et notre amour pour 
elle, et tu t’en tiendras à ces termes d’attachement ( amore- 
co/i ), etc. » 


Il paraît que Maclnavel s’acquitta avec habileté de 
cette mission délicate. Elle consistait définitivement 
à payer en |>hrases iin général qui demandait, avec 
une sorte de raison, une gratification indirectement 
promise, outre le subside convenu. 

1499 . Cette commission fut remplie en peu de temps; 
car une lettre particulière tle Nicolas, tlatée tle Flo¬ 
rence , le 20 avril, et adressée à François Tosinghi, 
commence à nous révéler l’iiomme d’état qui va 
étudier si habilement la politique tle toute l’Europe. 
Cette lettre est un résumé des projets, des prétentions, 
des craintes de plusieurs pays. On peut la prendre 
pour un extrait raisonné de la correspondance delaré- 
publitpie avec ses agents à l’etranger, meme en l’urquie. 
On doit croire aussi, aux formes de respect qu’emploie 
Machiavel, que François Tosinghi, commissaire géné- 
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rat dans cette campagne de Pise, est iin de ses pro¬ 
tecteurs les plus <léc!arés. 

Le i 5 juin, le secrétaire avertit son l)ienfaiteur To- 
singlii de la crainte où l’on vit encore, dans l’attente 
des 3 'urcs tpii .vont ])cut-èti’e déljarcpiei’ en Sicile. 
« Ciciscim.sta in sà l’ale. » Cliacun se tient les ailes 
soidevées. » 

T.e G juillet, il l’entretient de quelques nouvelles, 
mais moins importantes, et il le prâe de l’excuser, si la 
multiplicité et la gravité des alîaii'es ne lui ont pas 
permis de donner plus de détails. 

Toujours plus .satisfait du zèle de son secrétaire, le 
gouvernement de Florence pense à lui confier une 
mission plus compliquée aujirès de la comtesse Catlie- 
rine Sforza. 

Cette dame, fille naturelle dti comte François .Sforza, 
depUis dUc de ]\Tila n, a vait été mariée en pl’eulières noces 
au comte .lérome Kiario,seigneur de Forli et d'imola^ 
neveu du pape .Sixte IV, i^t qui a\ndt trempé avec lui 
dans la conjuration des Pazzi conire les IVrédicis. Elle 
avait tle Jérome un fils nommé Ottaviano, dont il sera 
question dans cette mission. La même dame avait été 
ensuite mariée avec .lacques Féo de Savoiie, et enfin 
eu troisièmes noces, mais secrètement, avec Jean, fils 
de Piei’re-François de Médicis, né en 14G7 et mort à 
Forli le i 4 se])teml)re 1498. Jean descendait de Jean 
de Médicis, ]>èrodu granrl Cosme, par Laurent, fiùre 
de ce dernier, né en iSqj, et par Picrre-Fi’ançois ci- 
dessiis cité, né en i 43 i, 

La cointesso avait eu de Jean son dernier é|>oux un 
fils appelé Jean et dit aussi Louis, connu depuis sous 
le nom de Jean clelle bande nerey qui fut père du 

b 

grand-duc Cosme 1 ®*^* 

Maciiiavel était cfiargé de refuser certains arraiige- 
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nients pi'oposés par OllavianoRiario, fils dii premier 111 
rie Iacojnlesse("atliei‘iiir‘SfoiYa,el de substituer deiiou* 

velles mesures (jii’il l'allait faire agréer, aco« ef/icacia 
(il parohy e cou i itiigllori ter mini cl te occorressero. » 
Le négociateur s’o€CU])a d’abord d’une commission 
fort imlifférc'ute, à (iasti’ocai'o, et il signa sa lettre ita¬ 
lienne, datée du iG juillet, <le ces mots latins : « mi~ 
nimus serciior. » J,c même jour, il arrive à Forli, et il 
écrit le 17. Ottaviano est absent; le secrétaire a vu la 
comtesse, et il lui a explîrjué les motifs de sa visite. 
Catherine réplirpie rpîe les |>aroles de leui’s seigneuries 
( du goirvetaiement sujiérieur de Florence ) l’ont tou¬ 
jours satisfaite, mais rjue les faits n’ont ]>as réjjoiidu 
aux paroles. Il paraît que la comtesse auæ trois époux 
n’avait pas à se louer^tle ses relations avec la répid>Iiciue 
actuelle: cela s’explicpiait naturellement, puisque le 
derniei- de ses maris était un Médicis. T.a répubtirrue 
Interprétait dans un sens tin traité que la comtesse 
interpi’était dans un autre sens. Cependant, à travers 
ces diflicultés, l’envové trouve moyen de hure une re- 
manjue qui sera utile au bien du service. Il découvre 
qu’un certain Giocanni da Casahy chargé des inté¬ 
rêts de la cour de Milan, se trouve à Forli depuis deux 
mois, et qu’il gouverne toutes les afhures. T.a lettre, où 
Machiavel rend ce compte, est écrite en italien et si¬ 
gnée ainsi : humilis sendtor Nicohtus Machiauellus. 
Une autre lettre, datée du iH juillet, rapporte que le 
négociateur a deniantlé à la comtesse «le la poudre, du 
salpêtre et un corj'js d’infanterie. Son excellence a ré¬ 
pondu qu’elle n’avait pas à sa disposition du salpêtre, 
rpi’il ne lui restait que peu fie poudre, cependant 
qu’elle voidait bien cétler à ta république dix mille 
livres de saljiêtre, sur vingt mille qu’elle avait ache¬ 
tées à Pesaro. 
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Quant à des fantassins, son excellence consent à 
envoyer un corps au service de la répiiblic|ue; mais 
aucun des hommes ne peut avancer d’un |>as, si on 
ne donne point d’argent. Si on en accorde, il sera lait 
un choix d’iiommes bien armés et fidèles qui parti¬ 
ront sur-ic-cliamp; et alors, Machiavel demande cinq 
cents ducats, à raison d’un dncat par Iionime : il fau¬ 
drait ensuite quinze jours pour que ces fantassins 
pussent arriver an camp de Pise. 

Nous ne négligeons |>as, en commençant, ces détails 
minutieux, parce qu’ils familiarisent le lecteur avec 
une foule d’usages qu’il doit connaître pour bien com¬ 
prendre riiistoiie Florentine de ce temps. 

Cependant la comtesse, tout en se montrant si exi¬ 
geante pour ce qui concerne la solde de son infanterie, 
consentait à en foui’riir à la république. Les paroles 
flatteuses de l’envoyé avaient produit un effet avanta¬ 
geux. 

f^e secrétaire de madonna vient trouver Nicolas et 
lui adresse des propositions raisonnables qu’il est de 
son devoir de transmettre à Florence. 

Plus tard, Macliiavel annonce qu’il lui est bien dif¬ 
ficile de juger si la comtesse est tîlus affectionnée à 
Milan qu’à la répulilique. Le raisonnement du poli¬ 
tique est plein de sagesse. 

« D’ahord je vois sa cour remplie de Florentins, etl’on peut 
dire qu’ils ont son état dans les mains. Je lui trouve une 
inclination naturelle pour notre Ville : elle en donne des 
preuves inanirestes et paraît désirer notre affection. Ayant 
lin fils de Jean de Médicis, elle espère riisutruit de ses biens, 
et se dispose tous les jours à en prendre la tutelle. Ensuite, 
ce qui importe le plus, elle voit le duc de Milan (Ludovic, 
frère de son père, le ménie qui a appelé Charles VllI et qui 
l’a trahi, ) assailli par le roî de France, et ne peut savoir le 

3. 
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, degré (le sûreté qu'il y a à s’attacher à ce duc, dans les exi¬ 
gences de ce temps, que son excellence connaît très-bien. 
Ces considérations font croire qu’elle est prête à souscrire 
même (^eziam) à nos conditions restreintes. » 

« D’un autre côté, je vois près de sa seigneurie messer 
Jean de Casai, agent pour le duc de Milan, être en haute 
estime et tout gouverner,* ce qui est d'un grand poids : il 
peut donc faire fléchir du côté où il veut, un esprit incer¬ 
tain. » 

fl Véritablement, si la peur qu’elle a du roi de France n’in¬ 
tervenait pas, je croirais que sa seigneurie est prête à vous 
abandonner, surtout parce qu’elle ne croirait pas se détacher 
de votre amitié, puisque vous êtes en bonne intelligence 
avec le duc de Milan. » 

Tl finit en obscj vant qu’il fait ce raisonnement pour 
que la république connaisse ce qui chagrine S. S., et 
qu’elle puisse prendre des résolutions plus fermes; ce 
que S. S. attend avec impatience, molestée comme 
elle l’est tous les jours par le duc de Milan. 

Il n’est pas possible d’expliquer mieux la position 
inquiète de la comtesse de Forlî entre la cour de Lu¬ 
dovic et la république. L’iiomme habile devine vite ce 
qui est, quelque soin c[u’on prenne de le lui cacher. 

La sagacité de' Machiavel commence à porter ses 
fruits. La comtesse est sur le point d’être livrée à des 
chagrins de famille et d’ambition. Son jeune fils Jean 
( Louis ) de Médicis vient de tomber malade; aussi 
croit-elle, dans le premier moment, devoir se confier 
plus que jamais à la protection de la république, 
quoiqu’elle puisse attendre aussi des reproches de son 
oncle Ludovic, dont il a été question : la lettre porte 
l’expression de Barba dont s’est servie la comtesse; ce 
mot signifie oncle en lombard. Il semble que les af¬ 
faires vont s’arranger selon les désirs du gouvernement 
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Florentin. Ottaviano doit revenir, et Ton enverra des 
troupes presque à l’instant à Pise. 

Mais il survient des obstacles, et à l’honneur de 
Machiavel, il peut les avouer puisqu’il les avait prévus. 
Jean de Casai vient le trouver, et lui dit que la comtesse 
lui donnera audience, et expliquera mieux ses inten¬ 
tions. Il n’y a pas de floute que Jean de Casai n’ait fait 
Jléchir du coté oà il a voulu, un esprit incertain. Celui 
qui a tout pouvoir au nom du duc de Milan, a exigé 
que la comtesse elle-même se rétractât, et elle fait un 
singulier raisonnement que IMachiavel rapporte en ces 
termes : 


« Je vous ai dît le contraire de ce que je vais vous signi¬ 
fier , mais ne vous émerveillez pas : plus les choses se dis¬ 
cutent, et mieux elles s’entendent. » 

L’envoyé Florentin témoigne son mécontentement: 
il dit qu’il a informé sou gouvernement des projjosi- 
tions qu’on rétracte ; mais il ne peut tirer aucune autre 
réponse de la comtesse, et la négociation est rompue- 
II est aisé de voir que le fils de la comtesse et de Jean 
de Médicis étant tombé malade, Jean de Casai a dit à 
la mère, que dans le cas où elle perdrait ce fils, elle 
n’avait aucun intérêt à se livrer à la politique de Flo¬ 
rence pour le moment, que si elle en avait pensé 
autrement, il fallait revenir sur ses pas ; que dans le 
cas où l’enfant se rétablirait, il serait toujours temps 
de rentrer dans cette voie, pour s’assurer, pendant la 
tutelle, la possession des biens du père de son fils, et 
l’influence déjà attachée au grand nom de Médicis- 

Machiavel retourne à Florence; il n’avait pas mal 
servi la seigneurie .(c’était la république qui s’était 
trompée ,) et il reprend ses travaux de secrétaire du 
gouvernement. 
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Là, il eut la satisfaction de voir arriver un agent 
de la comtesse, chargé tle bien parler des rapports 
qu’elle avait eus avec le député Florentin, et de con¬ 
firmer tout ce que celui-ci avait dû écrire de la part 
de la cour de Foiii à la seigneurie de la république. 
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CHAPITRE III. 


Vers les premiers jours île juin île ranuée i 5 oo, I' 
Machiavel avait accompagné au camp, sous Pise, les 
commissaires île la république, Jean-Baptiste Riilolfî, 
et Taie tlegli Albi/â: les fonctions de secrétaire à Flo¬ 
rence étaient remplies par Marcello ili Virgilto, col¬ 
lègue de Nicolas, et qui avait été tpielque temps son 
chef, comme on Ta vu plus liant. 

Pendant qu’il résiliait ainsi dans les environs de 
Pise, yn corps de huit mille Français s y rendit, à la 
demanile du gouvernement Florentin, pour appuyer 
les opérations du siège. 1x8 f'i’ançais élaicnl ainsi 
contraints tie faire le siège <rune ville ipi’oii leur avait 
prêtée^ et qu’ils avaient livrée à ses propres habitants 
lie qui ils ne l’avaient pas reçue. Les opérations des 
assiégeants n’avaient aucun résultat favorable; alors 
les bataillons îles Gascons se révoltèrent, sous prétexte 
que la solde n’était pas payée [lar la réjuddiqne. 

Un corps de Suisses qui faisait partie de la petite ar¬ 
mée française insulta et arrêta le commissaire Floren¬ 
tin, Luc tlegli Albi^.i, par qui il se fit donner, sous 
différents prétextes, une somme de treize cents du¬ 
cats. 

Luc degli Albizi écrit en son nom. Les lettres sont 
de la main de Macliiavel. 

« On découvre à tout instant de nouveaux desseins et de 
nouvelles avanies contre noiisj quaml une cesse, quatre 
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autres paraissent, à faire croire en vérité qu’elles n’auront, 
plus de fin. Beaumont (le général) eu est tout étourdi'. Il 
montre que les choses hii fout de la peine, et il ne remédie 
à rien..,.. Le capitaine des Suisses a lionne intention; mais 

il ne finit rien.Et la cliose paraît réduite à ces termes, 

qu’on ne pense qu’à la jnstilicalion du roi, en laissant tout 
à notre charge. E.\amiiieï bien ceci, en vous en tenant aux 
résolutions seules que nécessitent les circonstances. Croyez h 
ceJui qui vous rappelle avec fidélité que l’ücil dit la vérité mieux 
que l’oreille.... Pour Dieu, n’abaiidonnez pas les provisions! 
Pensez à Beaumont quia commencé à m’en importuner, et 
(jui ne me voit pas de fois qu’il ne m’en assiège.... » 


Le () juillet, MacliÎMvel écrit à .son totir, que les 
Suisses ont mis en arrestation le coinnnssaire degli 
Albizi; il supplie les inagnifiqnes seigneurs de ne pas 
souff rir qtihtn tle leurs conciloyeiis avec ses serviteurs 
et les leurs soit oldigéde garder le silence... Il ajoute: 
«Et dans les mains de qui...?» 

Une lettre d’un autre commissaire général, Barto- 
iLni, demande du secours jjresio, presto, presto. 11 
était aisé de reconnaître ici que l’habitude souvent 
parciiiionieuse des chefs de la république avait occa¬ 
sionné ce scandale. Comment ignoraient-ils que les 
Suisses surtout, ces aventuriers,, sans patriotisme à 
l’étranger, sans zèle, qui se baltaient pour une solde 
convenue, sc révoltaient chaque fois qu’on ne les 


ï Lca rJorenîïns s^êîaient souvenus rie la Cdcllle avec laquelle Beaumont 
leur avait fait rendre la ville de Livourne, et eu stipulant le traité par letiuel la 
l'^rance leur promettaïl d^assié^^cr Pise en leur nom, ils avaient demande que 
le mérue Beaumont reçut le commandement de l'aimée quî devait agir contre 
lea Plsans, 

Beaumont était un bon militaire de second ordre, mais malheureusement 
d^in caractère faible,, ne sachant pas se faire respecter , et il faut le dire , d une 
probité encore mal affermie. On va voir les [tic^mvénienls qui résultèrent de 
ce clioiï dicté par une reeojinîiîsSiincc trop précijïilée* 
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jmyüit nas? Certes l’économie est une grande vertu 
dans les iionuues de gouvernement, mais elle a ses 
bornes, et elle devient coupable lorsqu’elle est la cause 
d’excès odieux, et {le désastres pour l’état; car les Pi- 
sans profitèrent de ces désordres pour repousser les 
assiégeants. 

Ces réllexifjus n’ont pas été pulsées par notjs dans 
les auteiirs du teiiuis (pii ont écrit en Italie: ils trai¬ 
tent assez légèrement cette révolte, et ils attribuent 
toutes ces scènes au peu tie patience des troupes con- 
létlérées; mais il est aisé de voii' dans la lettre suivante 
du coininissaire degli Albizî, (ju’il y avait à prendre des 
mesures de prudence qui avaient été négligées. 

«Je ne sais si lorsque je serai arrivé à la dernière heure de 
ma vie (que Dieu daigne m’envoyer bientôt), je ressentirai 
la (]ualriènie partie de raffllction et de la douleur que j’é¬ 
prouve présentement, non-seulement du danger que j’ai 
couru, de celui que je cours encore, et de la détention que 
je subis, mais aussi du désespoir d’apprendre par les lettres 
de vos seigneuries, et surtout par celles du 8 juillet, qu’on 
n a pas ajouté foi à ce que j’ai annoncé, (ce que je ne devais 
pas croire), et que je suis absolument abandonné comme une 
personne répudiée et perdue. 

« Mes péchés et nia mauvaise fortune le veulent ainsi. Dieu 
peut-être secourra celui (piI est sacrifié déraisonnablement. 
Je vous ai largement démontré les périls; je vous ai fait 
connaître tout ce que cette engeance a lait, on peut dire 
il y a deux heures, au roi de France et au duc de Milan : 
el l’on ne devait pas penser que mes expédients eussent 
tempéré la malhonnête demande des Suisses. 11 a plu à vos 
seigneuries de le décider ainsi, et moi, qui pour le moment 
suis bien hors de prison, je me vois cependant dans le cas de 
disputer ma vie à tout instant; à chaque heure renaissent 
de nouvelles menaces, de nouvelles exigences, de nouveaux 
dangers, et tout cela pour les comptes qu’a laits la Ville, 
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qu’ils soient justes ou faux! c’est à moi seul à souffrir, sans 
être eu rien l’objet de qutdque compassion! Que Dieu me 
réconforte au moins par la iiuu't, si ce n’est par un autre 
secours ! 

" Nicolas Machiavel vous a écrit tua captivité : depuis j’ai 
été mené, pendant l’espace d’un denii-milte, vers Pise; on 
m’a conduit au capitaine des Suisses. Là, après une longue 
dispute, au milieu des hallebardes, il m’a été signifié qu’ils 
entendaient que quatre ou cinq cents de leurs compagnons, 
ou peut'être davantage, venus de Rome, et que vos sei¬ 
gneuries avaient tenus dans l’espoir du paiement, devaient 
avoir leur paye de moi, et que si je refusais, ils ne se conten¬ 
teraient pas de me retenir prisonnier. Je leur rappelai l’hon¬ 
neur du roi, les bons traitements qu’ils avaient reçus... (énu¬ 
mérations familières à Machiavel). Après une longue que¬ 
relle, toute entremêlée de menaces, il me fut répondu que 
si je n’accordais pas cette satisfaction, non-seulement ma 
personne, mais toute la Ville en souffrirait, et que s’ils le 
voulaient, ils avaient aussi un moyen de se payer sur l’ar- 
tillerie. » 

11 est facile de .se faire une idée juste du système 
de guerre de ce tenips-là. N’avait-on pas plus à crain¬ 
dre des siens, que de renneiiii lui-même? que pou¬ 
vaient les talents du général, ses prévisions, contre de 
tels attentats? Il était bien certain qu’il ne fallait en- 
trepremlre aucune attaque, sans avoir assuré la solde, 
et que du moment où elle était arriérée, il y avait lieu 
à suspendre toute opération, jusqu’à ce (pie la troupe 
fût au moins payée de quelques à-comptes. 

I.a lettre de Luc degli Albizi ne pouvait pas cepen¬ 
dant lie pas produire une vive impression. La répu- 
blkpie répond par des protestations d’intérêt et de 
condoléance. Elle prend enfin les uiesures nécessaires. 
On prépare l’argent; on ordonne que l’artillerie, qu’il 
est important tle sauver de la rapacité des Suisses, se 






















CHAPITRE 111. 



replie sur un poÎTit plus voisin de Florence. On en¬ 


voie des secours à Pescia, ville sur laquelle quatre 
mille Gascons allaient marcher. On dépêche comme 
nouveau commissaire, Pierre Vespncci. On flatte Al- 
bizi; on lui recommande de rester près du cajup, tant 
qu’y seront les Français. S’ils partent, Alj>izi n’aura 
qu’à l’écrire, et en peu d’heures il obtiendra la réponse 
et le consentement que le gouvernement donne à son 
rctoiu’. Enfin l’opinion des magnifiques seigneurs est 


que ce qui concerne Albizi sera examiné tliligein- 
ment sous tous les rapports, et avec toutes les cir¬ 
constances. 

Au commencement d’avril, la république reçut tlu 
roi Louis XTl une lettre qui contenait entre autres les 
passages suivants : 


«Nous avons été avertis, il y a peu de jours, des graves 
désordres survenus dans le camp du siège de Pise, par suite 
de la mutinerie et de la discorde des gens de pied mal 
conditionnés, qui étaient dans riirmée. Sans cause, ils se sont 
soulevés; ils ont quitté le camp et abandonné le siège sans 
la volonté et le consentement de M. de Beaumont notre 
lieutenant, de leurs capitaines et des honnêtes personnes 
qui étaient dans ledit camp. » 


Le roi annonce qu’il envoie son maître de l’iiôtcl, 
Corcou, qui doit s’informer de la vérité. H engage la 
république à délibérer sur ce qui est arrivé, pour ter¬ 
miner cette affaire d’une manière conforme à l’hon¬ 
neur de la France, et au profit et à l’avantage de Flo¬ 
rence. Le roi finit par faire espérer la réduction de 
Pise. 

Cette lettre pleine d’encouragements, de consola¬ 
tions, et en même temps de prudence et de fermeté, 
était contre-signée par Florimond Robertet, qui avait 
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été secrétaire d’état sous Charles Vlil, et qui continua 

de l etre sous Louis XII et François 

» 

Nous avons attaclié quelque importance à tous ces 
faits, parce que Machi.avcl, ami de Luc degli Albizi, 
Machiavel, qui même déjà n’écrivait plus sous la 
dictée de personne, est évidemment auteur des lettrés 
signées par Luc, et ensuite parce que cet événement 
parut nécessiter l’envoi du secrétaire en France, où il 
accompagna François délia Casa. 


^ J'’lorjnïOtid Kobertet, seigneur de Fresnes, originaire de Montbrison, 
créature de Pierre de Beau]en , duc de Bourbon ^ fut secrétaire d'état, sous 
trois règnes: les services impartants qu’il rendit à trois de nos rois , et les 
hauts talents qu"il déploya duns sou adiuinistraltan, donnèrent beaucoup de 
lustre et de crédit à gon emploi. Les bistoriens s’accordent a dire que ce fut 
fiOQs lui que Ja charge de secrétaire d'état reçut réclat et Tautorïté qui de* 
puis y furent attachés. J] est le premier de ces fimctionnaîres a qui le titre de 
Monset^nenr aît été conféré, li avait épousé la lilJe de Cosme Clausse, sei¬ 
gneur de Marebaumont. Il mourut en ï 5G7. Son petît-lils Fiorimoud Rober¬ 
te t , seigneur d'AUuye , dirigea le département des alTaîres étrangères pour 
ritaiie, le PiémoDt et Je Levant , de ïSôQ a i56q* A cette époque, il n’y 
avait pas de ministre des affaires étrangères, dans racception du terme tel 
que nous renteudoQs aujourd'hui. 
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CHAPITRE IV. 


Maciiiavi^l aurait eu à donner des raisons dedoul enr, 1500. 
de convenance, d’intérêt et de famille, pour n’ètre 
pas obligé de quitter si vite la ville de Florence. 11 
venait d’y perdre son père Bernard, qui laissait une 
modique fortune, et des affaires en mauvais ordre; 
mais ces considérations ne retinrent pas le secrétaire, 
et au premier signe de Marcel di Virgilio, il se dis¬ 
posa à se mettre en route. 

Délia Casa et Nicolas étaient tous deux chargés 
d’aller porter au roi des explications de l’événement 
de Pise, et les raisons qui pouvaient prouver que la 
république ne devait pas être inculpée à cause fie ces 
désordres. Tous deux parleraient en témoins fie ce 
fiiit : ils avaient tout vu de leurs propres yeux, puis¬ 
que Délia Casa s’était trouvé aussi employé sous Luc 
degli Albizi. Ils avaient ordre de faire fliligencc, fie 
parcourir même la distance à cheval, aussi vite que 
le leur perine;ttraient leurs forces. Cétait à .T.yon qu’ils 
devaient trouver le roi très - chrétien , après s’être 
abouchés auparavant avec les ambassadeurs actuels 
de la république à la cour de ce monarque, François 
Gualterotti, et Lorenzo Lenzi. La commission était 
d’abord directement confiée à ces andrassadeurs ; les 
deux autres envoyés n'en devaient pas moins les ac¬ 
compagner à cette occasion. 

Il était prescrit de bien faire connaître l’avanie faite 
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an commissaire, sa captivité, les vilamies, les oppi’o- 
bres auxquels il avait été exposé. 

A la fin tlc-s instructions, il était dit que;, bien qu’on 
eût recommandé de ne pas parler de Fieaumont, de 
peur- d(' s’attirer son inimitié, si cependant on en 
trouvait l’occasion favorable, devant le roi ou d’au¬ 
tres, il fallait l’accuser nettement de lâclieté et de cor- 
ruiJtion, lui i-ci>rücher d’avoii' continuellement reçu 
dans sa tente et à sa tal)!e, mi un ambassadeur Luc- 
qiiois, ou les deux ambassadeurs de cet état, d’avoir 
permis que par eux les Pisans connussent tons les 
projets. Les négociateurs, jusqu’au moment jugé par 
eux favorable, devaient ne pas accuser ce comman¬ 
dant, bien au contraire, en parler honorablement, 
rejeter la faute sur d’antres, pai’ticulièrement en ])ré- 
sence du cardinal de Jiouen (George d’Amboise, 
premier ministre (lu roi, et archevêque de Rouen)’. 

Il était assez difficile d’exécuter ces instructions ; 
mais Machiavel faisait partie de la mission, ce qui 
rassurait Marcello di Vii'gilio, qui les avait rédigées 
comme premier secrétaire de la république, et l’on 
pouvait permettre à une légation à laquelle Machiavel 
était attaché, d’employer tous les moyens propres à 
assurer la prompte et lionorable justification du gou¬ 
vernement Florentin. 

Délia Casa et Nicolas étant arrivés à I.yon le 16 
piillet, n’v Irouvèrent plus le roi. L’ambassadeur Lo- 


ï Macluîïveî, dans le cours de ses correspondances et de ses lettres familières, 
rappelle souvent du nom de Boano ^ Rouen. La seigneurie de Florence ne le 
désigne aussi quelquefois dans ses înstmctioïis que de la même manière. Ceîtedé* 
nomination, purement italienne, a induit en erreur quelques écrivains français 
qui ont vu dans il cardinal di le cardmal de Robaii. Le cardinal d^Atnboîse 

nVtaît pas parent de Tierre de Robari, maréchal de Gié, George d’Amboïse 
était né au château de Chaumünt-siir^Loii’e en r46o, d’une maîson illustre. Il 
avait été nonitné évêque de iVloDiauban , n’étanl encore que dans sa année. 
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renzo Lonzi resté dans cette ville, ne pouvait pas et 
ne (levait plus les présenter à S. M. : il avait reçu, 
depuis jieii, Tordre <le revenir à Florence. I.a répu¬ 
blique en le rappelant , ainsi (jue Gualtei’otti , avait 
suivi un calcul de dignité assez noble: il ne paraissait 
pas cpTil lui convînt de Taire résider ses ambassadeurs 
à la cour d’un prince dont Tannée avait si graveinenl 
insulté un cominissaii'e <le la république, et en accré¬ 
ditant deux envoyés sul)alternes, mais liommes liabilcs, 
elle se réservait de bien connaître Tétat des choses 
dans cette cour, sans pouvoir être trop vivement ac¬ 
cusée d’avoir voulu rompre désormais toute commu¬ 
nication avec Toffenseur. 

Lenzi donna à ses successeurs de saees recomman- 
dations; il leur conseilla de ne pas parler en termes 
désagréables de M. de Reaumont : ils pourraient le 
taxer au plus de ciuelque timidité de caractère, d’une 
sorte d’inaptitude à se faire craindi'e; ses intentions 
auraient été bonnes; il avait montré un grand dé¬ 
plaisir de voir les choses en mauvais état; (juand son 
caractère et ses actions ont pu pi’oduii'c queltpiebicn, 
il y a apporté du zèle et de la diligence; c’est la ma¬ 
lignité des autres qui a été la cause des désastres. On 
peut en accuser ces Italiens qui ont été dans le camp 
(apparemment les Luc(piois); on peut aggraver les 
torts de ceux-L’i, sans un grand daïiger, parce qu’on 
parlera en la présence de Rouen, de monseigneur 
d’Albv * et du maréchal de Oié, tous trois Français. 

u’ ^ , s 

I^orsqu’on n’aura devant soi quai^on.seignein’ de 
Rouen, seul, alors dans un changement de toHy dans un 
contre-temps de langue^ on pourra dire de plus que les 
procédés de ces Italiens ont été d’une nature si mal- 


' Lûàî.s ^\4niboîse, eTcque d’Alby^ frère du cârdltktil dWiiibûRSe* 
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faisante, (Voilà quels étaient les maîtres de Machia¬ 
vel, s’il en avait en besoin !) (|ii’on a douté si le mal 
venait ])lutüt tle ces Italiens que du cain|> français. 
Ici on pourra mentionner quelques-uns des faits à 
charge que portent les instructions; cependant, si 
monseigneur tle Rouen disait aux envoyés seuls, ou 
en présence du roi, que Beaumont a été demandé, en 
([ualité de commandant, par Pierre Sodérini, ambas¬ 
sadeur de la république, et qu’ainsi elle ne doit s’en 
prendre qu’à elle-même du choix qu’on a fait de Beau¬ 
mont, il faut répomlre qu’on ne l’ignore lias ; que cela 
a été bien, quelque mal qui soit arrivé, parce cpi’il 
est important de se réserver l’appui du prélat, pour 
une circonstance où il sera plus nécessaire. 

Les personnes qu’il faut ménager sont tout ce qui 
appartient à la maison il’Amboise, M. Robertet qui 
donnera aide et conseil, le maréchal de Gié; parmi 
les Italiens, il faut cultiver le comte Opizino de ISovare 
et le marquis tle Cotrone que les malheurs des temps 
ont jetés en France : ils savent, et peuvent instruire. 

Quaml on ])arlera à inon.seigneur tle Trivuize ^, il 
faut avoir soin de lui demander ses avis, et lui recom¬ 
mander la répidjlitjue. 

Telles fureîit, avec d’autres instructions moins sail¬ 
lantes , les informations que reçurent les deux en- 

1 Jean-Jacques Trivuize était passé tlu service du roi Fcrdinand tle Naples 
an service de Charles VJH, en était exeeUeru homme de guerre ^ dVne 

famille de Milan très-disiingiiée, et ennemi déclaré du duc Sforse* Trivnlze se 
lialtil vaillainiuent à Isjbataille de FornOüe. Il avait eu quelque iiilention, cûmnie 
nouü Tavons dit du de Pîennea, de se Idire déclarer seigneur de Pise. 

Les Florentins tie raîniaîeiit pas , maîs ils le luénàgeajent ; et il se montra assesî 
constamment disposé à servir leurs intérêts de sou crédit à la cour de Louis XIL 
Guichardln ne Ijalaiice pas à le proclamer le premier capitaine de riialie. Il 
fut nn des quatre marcchanx de France de ce tempa-Ià , et mourut en dis* 
grâce a Chartres, Il ordonna qu’on gravât sur son tombeau ces paroles : « Ici 
repose Jean-Jacques Trîvul7.et qui auparavant ne s^élaît |amaîs reposé* 
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voyés : ils ne tardent pas à montrer (jirils ont 
su les apprécier, et ils vont rendre compte de leurs 
opérations dans des dépéclies signées de tons tieux. 

Nous nous félicitons de rcnconfi’er jMacliîavel sur 
un terrain digne de lui. Il allait déployer le caractère 
d’envoyé <le la république près d’un grand souverain, 
aussi célèbre par sa puissance, par la hardiesse de sa 
politique, que par la bonté et la magnanimité de son 
cœur; aidé tians le terrible înétier <ie roi par un mi¬ 
nistre honnête homme, sage, piaulent, habile à saisir 
les circonstances (jui peuvent étendre la gloire de son 
maître qu’il aime sans le craintlre, cpi’it reprentl quel¬ 
quefois sans riiumilicr , avec qui enfin il doit par¬ 
tager plus lard le titi-e si rare de père du peuple , titre 
qui, au rapport de Thistoire, a été accordé à tous 
deux, sans rpi’aucun sentiment {le basse jatousie ait 
blessé le maître et déshonoré le ministre. 

Dès les premiers moments, le ton d('s lettres des 
envoyés Florentins paraît ferme, assuré, et libre de 
toute Cüm])laisance devant les magnifiques seigneurs, 
La circonstance de la présence de Mai’cello di Virgi- 
lio dans les sf^ances du gouvernemejit de Floi'cuce, la 
certitude <l’étre lu, d’être jugé par son maître, par 
son ami, par le jiremier auteur de sa fortune, par un 
honnête homme expérimenté clans k;s affaires, devait 
enhardir Machiavel, et lui donner cette confiance né¬ 
cessaire pour bien servir son pays. 

Une première dépêche annonce que les négocia¬ 
teurs, aprè.s une grande célérité dans leur marclie, 
sont à Lyon, mais qti’ils n’y ont pas trouvé le l’oi. 
Len/j leur a remis de nouvelles instructions; ils vont 
monter à cheval, pour ;dler remplii’ la mission du 
gouvernement. Ce n’est plus à la fin de la lettre, le 
unnimus sereitor, ni même huunlis setvitor, c’est le 

J- 4 





















xMACniAVEL. 


5ü 


mot sen'iior^ tout simplement. Il ne faut pas croire 
f|i]e ces tlistiiictioiis soient intlifféreiiles : certainement 
Machiavel avait, dès ce rnoineiit, une place plus éle¬ 
vée. Ce ne sont pas les chefs et les agents des répu¬ 
bliques qui se sont montrés les moins scrupuleux sur 
les règles tle letiquette. Ils ne l’oflensent jamais dans 
les autres, et ils e.vigcnt très-sévèrement et prennent 
très-hardiment les titres qu’ils croient leur être dus. 

D’ailleurs, dans la langue gouvernementale, si on 
permet cette locution, ces distinctions avertissent l’agent 
qui écrit du degré d’importance qu’on lui reconnaît, 
et par suite, de la nuance de liberté qu’il peut prendre 
dans sa dépêche; elles avertissent en même temps le 
gouvernement lui-même, soit qu’il loue, soit qu’il cri¬ 
tique, de la mesure dans laquelle il doit se tenir vis-à- 
vis de celui qu’il a honoré d’une plus insigne confiance. 

Les envoyés n’ont pu quitter Lyon que le trente. 
Ils ont été obligés de se jirociirer dans cette ville, des 
habits, des serviteurs, des chevaux, parce que dans 
la rapidité de leur voyage, ils n’ont pensé qu’à obéir 
et à se rendre auprès du roi. 

Nous trouvons ici une lettre de Nicolas, signée 
cette fois /lurni/issimus servitor. Elle est tout-à-fait 
relative à ses intérêts pécuniaires. Le traitement de 
Délia Casa avait été fixé à une somme plus forte que 
celui de Machiavel; il réclame contre cette différence. 
Tl refuse les 20 ducats qu’on lui donne par mois, et si, 
au mépris de toute raison divine ou humaine., on ne 
veut pas le traiter comme Délia Casa, il sollicite son 
rappel; il Unit ainsi: 

« Je vous prie de faire en sorte qu’un de vos serviteurs, là 
où les autres , clans l’administration , acquièrent l’utile et 
l’honorable, que moi eniin , sans ma faute, je n’en retire 
pas autre chose que vergogne et préjudice. » 
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Il est piquant de voir que des négociateurs, envoyés 
pour excuser le mieux possible l’avarice, disons vrai, 
de leur gouvernement, et pour repousser ce reproclie 
sans doute par de bonnes raisons de conviction intime, 
qui les ont l)ien persuadés qu’on ne doit jias impu¬ 
ter à ce gouvernement un vice si condamnalile, il est 
piquant de voir que ces négociateurs commencent 
eiix-rnémes, avant de le servir, j>ar lui |)rouver que 
son administration est injuste, qu’elie induit ses agents 
dans ties dépenses inconvenables, et cpie sciemment 
elle les entraîne dans des flésordres de fortune. 

Mais le gouvernement ne se corrigera pa.s, et nous 
aurons soin ent occasion d’interrompre Machiavel po¬ 
litique, pour laisser cours aux plaintes de Nicola.s, ci¬ 
toyen pauvre, demamiant avec amertume le paiement 
ou l’augmentation du traitement qui lui est attribué. 

Les deux Florentins sont arrivés à jSevers, où üs 
trouvent le roi. Ils se font nrésentcr chez monseigneur 

1 O 

de Rouen, ils exposent la cause de leur venue, et ils 
se recommandent à monseigneur, comme au protec¬ 
teur le plus zélé de la répidjlique. 

Le, cardinal a répondu brièvement: il a laissé en¬ 
tendre par sa répon.sc (jue les justilicalions du camp 
n’étaient pas bien tiécessaires ; qu’il s’agissait d’événe¬ 
ments anciens, mais qu’il fallait penseï’, du côté du 
roi et dans les intérêts de la républitpie, à ce que l’un 
et l’autre avaient j>erdu d’honneur et d’avantages. 
Après ce préliminaire il a tlemanclé virement ce que 
les seigneuries croyaient devoii’ proj>oser pour recom¬ 
mencer l’entreprise. 

En discourant ainsi, le cardinal et les envoyés arri¬ 
vèrent au logement tlu roi : il venait de dîner, et il 
continuait de s’entretenir à table. Quelque temps après, 
s’étant levé, il lit entrer les envoyés, reçut leurs let- 
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très de créance, et les mena dai>s une chambre à part, 
où il leur donna audience, en présence du cardinal, 
de Robertet, de messer Jean-Jacques de Trivulze, de 
l’évéque de Novare et de deux seigneurs Pallavicîni. 
La lettre ne dit pas si Machiavel porta la parole, mais 
il est probable que ce fut lui qui en fut chargé plus 
spécialement par son collègue. Le roi entendit le récit 
de tous les événements, le départ des Gascons, les 
insultes des Suisses, la détention du commissaire, les 
intrigues continuelles avec rennemi : sur ce point, les 
envoyés se mirent à Taise. 11 ne leur parut pas à pro¬ 
pos de parler des Italiens, à cause des seigneurs de 
cette nation, qui étalent présents à ce récit; il eut pu 
en résulter plus de mal tpie de bien. I.e roi répondit, 
et le cardinal parla après le roi. Tous deux dirent que 
le manc[uenicnt, en cette cliose, provenait de la faute 
des seiiîiieuries, et de celle de Tannée française. Les 
envoyés ayant l’épHqiié qifils ne savaient en quoi la 
république avait manqué, il fut convenu c[u’il ne fal¬ 
lait plus en parler, parce que de part et d’autre on 
pouvait longuement disputer sur ce sujet. Quant aux 
Gascons, le roi montra plusieurs fbis qu’il connaissait 
leur fraude et leur Iraliison, et dit qu’il les ferait pu¬ 
nir. Les envoyés parlèrent dijfusément sur la déten¬ 
tion du commissaire, dirent que Tacle était et 

que la cause était désiionnéte. Le roi et son ministre 
répondirCiit (pic les Suisses étaient accoutumés à faire 
ainsi, et à commettre de semblables extorsions. Le 
roi, comme pour se résiiiiier, ajouta que de son coté 
on avait failli au devoir, et que de celui de Florence 
il y avait eu manquement; que Beaumont aussi n’a¬ 
vait pas été un homme d'obéissance , comme il le 
fallait, et que, si un autre homme de plus d’obéis¬ 
sance avait été là, la chose n’aurait pas été perdue. 















CHAPITRE IV. 


53 


Les envoyés, prévenus par Lenzi de l’amitié du car¬ 
dinal poui’ Beaumont, se contentèrent de répliquer 
qu’en effet il y avait eu désobéissance, comme disait 
S. M., et que cette désobéissance avait occasioné le 
scandale; mais ils s’empressèrent de dire aussi qu’ils 
avaient connu en Beaumont un lioinme jaloux de 
rbonneur du roi, attaché à leur patrie, et que si les 
autres eussent montré les mêmes dispositions et la 
même volonté, on eut remporté la victoire. Les en¬ 
voyés avaient pu, en même temps, reconnaître que 
ces paroles étaient agréables au cardinal, et qu’elles 
adoucissaient l’impression de peine qu’il avait pu 
éprouver de la réflexion du roi sur la désobéissance. 
Je laisse les envoyés continuer eux-mêmes. 


<■ Sa majesté paraissant croire qu’on avait assez parlé de 
ces choses, se tourna vers nous, et dit : « Mais si cette eti- 
« treprise a eu une fin si funeste pour vous , et si peu liono- 
« râble pour moi , car jamais mes armées n’oiit dû renoncer 
« dans de pareilles entreprises , il faut délibérer sur ce qu’il 
« y a à faire en réparation de mon lionneur et de vos préjudices. 
« Il y a quelquesjours que je l’ai fait entendre à vos seigneurs, 
« et par leurs amliassadeurs , et par mon courrier qui a été 
« expédié en Toscane : à cet égard, j’ai fait fie mon coté , 
«jusqu’à cette heure, ce qui est possible ; je continuerai 
« ainsi à l’avenir, et je vous demande quelle réponse vous 
« me donnez. » Nous répondîmes que nous n’avions de vos 
seigneuries aucune commission à ce sujet, que nous n’en 
avions que pour les affaires du camp , où nous étions pré¬ 
sents; que néanmoins, notre opinion était f|ue le peuple de 
Florence, affligé depuis tant d’années d’une guerre si conti¬ 
nuelle et si insupportable , voyant fîssue fatale de cette der¬ 
nière entreprise, était disposé à croire que par suite de son 
mauvais sort, ou des intrigues de ses nomlireux ennemis 
en Italie et au dehors, il n’avait plus rien d’heureux à es- 
|)érer ; qu’alors >1 manquait de confiance , et par conséquent 
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de courage et de force pour renouveler une autre attaque ^ 
que si S. M. voulait nous rendre Fisc, et que si l’on voyait 
ainsi un fruit certain des dépenses qu’on allait consentir 
encore, nous croyions que vos seigneuries seraient ainsi 
justement dédommagées, A ces paroles, le roi, le cardinal, 
et les autres qui les environnaient, commencèrent à se ré¬ 
crier, en disant qu’il était inconvenant que le roi fît à ses 
dépens la guerre pour nous. » 

« Nous répliquTimes que nous ne l’entendions pas ainsi , 
mais avec la condition de rembourser à S. M. toutes ses 
dépenses, une fois Pise entre nos mains. Ils répondirent que 
le roi ferait toujours son devoir suivant les Capitoli. » 

« 

Os Capitoli ou traités avaient été stipulés à ûli- 
!an, le lâ octobre J 499? ‘îf n’est pas inutile d’en 
rappeler ici la teneur. Ils avaient été signés au nom 
de la républicnie par monseigneur Cosiino de’ Pazzi, 
évêcjue tl’Arezzo, et Pierre Sotleritii, et au nom du 
monarque , par le cardinal archevêque de Kouen. 
Dans ces traités, la l’épiibliqiie Florentine s’oliligeait 
positivement à défendre les états de la France en 
Italie, avec lioinines d’armes et quatre mille fan¬ 
tassins, et (l’assister le roi dans la conquête de Naples 
avec cin{| cents hommes d’armes, et cinquante mille 
florins. 

De l’antre côté, le roi Louis XÏI s’obligeait à dé¬ 
fendre les Florentins contre leurs ennemis quelcon¬ 
ques, avec six cents lances et quatre mille fantassins, 
et de les remettre en j)ossession de Pise, et de tous les 
autr(\s lieux perdus à l’époque du passage de Char¬ 
les Mil, à l’exception de ceux qui étaient occupés par 
les Génois. 

Ün voit que le roi ne balançait pas à répéter qu’il 
respecterait les traités signés en son nom. Il dit en¬ 
suite aux envovés que, sans la réponse au courrier ex^ 
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uédié à Florence, il iiV avait rien à faire ; qii’eti atten¬ 
dant, ils pouvaient se rejidre à Montargis, où il serait 
de sa propre personne dans trois jours. 

En lisant les détails de cette conférence, que tlevons- 
nous le plus atinurer, de la netteté des réponses de 
Louis XII, ou de la circonspection des deux Floren¬ 
tins? Le roi incapable de dissimulation, et guîtlc par 
son esprit juste et vrai, ne pouvait cpie désapi*roüver 
la désobéissance de Beauniont, sauf à lui partlonnei’, 
dans la bonté de son caractère, à la première sollici¬ 
tation du cardinal : cependant les envoyés sc gardent 
bien de se fourvoyer; ils applaudissent à ces paroles 
du roi; il a nommé du seul nom qui convienne le dé¬ 
lit du commandant français, mais ce commandant n’a 
pas eu des intentions coupables. Il faut cliercber ail¬ 
leurs, non pas cependant cliez des Italiens, les causes 
tle ces désordi'es : et alors trAinl>oise, protecteur de 
Beaumont, etTrivulze, et surtout les Pallavicini qui 
peuvent être animés de r)assions nationales, et à qui 
il arrive sans doute d’écrire des ra[>ports en Italie, 
n’ont qu’à .sc louer du ton de réserve tles envoyés qui 
auraient pu, dans cette circonstance, pour ne |)as 
contretlire le roi, commettre tie graves iinprnilences, 
et paraître aussi s’excuser aux dépens de quelques 
hommes de leur pays. 11 est aussi à remarquer que 
les négociateurs ne récriminaient pas vivement, ne 
rappelaient pas la conduite de Charles VIII et la per- 
6die de d’Entragues, qui étaient la première cause 
de cette guerre, dans laquelle les Florentins avaient 
toute raison de redemander ce qu’ils avaient prêté à 
la France. 

Les seigneuries ne répondaient pas à la demande 
particidière de Machiavel, relative à ses traitements; 
il recommence ses plaintes. Nous avouerons plus tard, 
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et lorsque ce système <]e reproches se sera trop de 
lois répété, qu’il y a eu souvent, dans ces accumu¬ 
lations de plaintes, quelque chose d’inopportun, du 
moins pour notre manière de juger aujourd’hui. Voici 
du reste les erriefs de Machiavel: 

C 

«Quand noiissomnies partis, vous avez attrihuéà François 
délia Casa huit livres pai-jour, et à moi quatre livres. Actuel¬ 
lement, je 5 ui.s la cour à mes frais. J’ai dépensé et je dépense 
autant que François. Je vous prie de permettre que je tire 
le même salaire, ou rappelez-inoi. Sans cela je serais exposé 
à m’appauvrir, et je sais que vous en seriez afdlgés. J'ai tleja 
dépensé du mien quarante «lucats, et j'ai chargé Totto, mon 
li’ère, d en emprunter pour mol soixante, <îe nouveau; je 
me reconiniantle tant que je le puis. Serv/tor humitlitnus 
jS icolaus MachiaveUits. » {jMontarms ^ 12 aoHt,j 

Les envoyés n’ayant pas eu de réponse, pour traiter 
de la question posée si clairement par le roi, s’occu¬ 
pent à rechercher ce qui peut intéresser le service de 
leur pays. 

« Quoique ce soit une présomption à nous qui sommes 
si nouveaux, de vous pai ler des choses d ici, cependant nous 
vous écrivons ce que nous entendons, et vos seigneuries 
nous cxciiserotit, s’il vous est écrit quelque chose qui ne 
soit pas convenahle, » 

« (jette majesté 11’a auprès d’elle qu’une très-petite cour, 
si on la compare à celle de l'autre roi (Charles Vlli ), et le 
tiers de cette petite cour se conipose d’Italiens. On dit qu il 
en est ainsi, parce qu'on no distribue pas îes Iraitenienis 
avec celte abondance que ilésîreraient les Français. Les ita¬ 
liens, tes uns par une raison , ]e.s autres par une autre, sont 
tous mal contents , en commençant par niesser Clanjacopo 
( Trivulze ’ ) qui ne trouve pas qu’on fasse assez pour sa 


^ Le dont il a êlé parle, 4S. 
















CHAPITRE IV. 


^7 

réputation. Nous nous sommes assurés de ce fait. Connais¬ 
sant son opinion sur le passé , et parlant par hasard, clans 
l’église, des événements de Pise , toujours, même avec des 
paroles affectueuses , il donna le tort aux Français, en ajou¬ 
tant ces paroles précises : « Ils voudraient, en disant que 
« de tout coté on a failli , rendre coniinune aux autres la 
« faute cjui est à eux seuls. » Nous ne parlons pas du reste 
des Milanais, ils ressemblent tous à leur chef (Trîvulze). 
l’arml les Napolitains il y en a une grande quantité rjui 
veulent, en désespérés, ejue l’entreprise sur Naples se com¬ 
mence j mais ils sont tous mécontents, parce (|u’ils ont 
contre eux tout le cotiseil de la reine (Anne de lîretagne). 
II est vrai que le roi est prêt, mais ce n’est pas pour partir 
sitôt. 11 coiuptait, Pise rendue, avec l’argent qu’il tirait 
de vous, avec les secours cjue lui offraient le pape et les 
Orsini, et sous la protection de sa réputation, lancer son 
armée sur Naples : mais les choses ayant eu une issue diffé¬ 
rente, il prêtera plutôt l’oreillo à cjudcpie accord, qu’il n’or- 
donnera i'attat|ue, et déjà on parle d’amhassadcurs napoli¬ 
tains, qui se rendraient ici à cet effet. » 

« Lamhassadeur de Venise sollicite l’appui (hi roi eoutre 
le Turc; il expose dans quel péril se trouve la répulilique; 
il exagère ses pertes; il montre enfin plus de peur, et dit 
plus (le mal qu’il n'y en a. Il n’a encore rien pu obtenir.» 

» Le pt^utiie veut l’appui du roi pour roccupatlon de 
l'acnza , aliii de la joindre à Forli et à linola pour son Valen- 
tinois (César Rorgia, dont il sera (question pins tard); on ne 
dit pas le roi prêt à donner cet appui. Il lui paraît qu’il lui a 
accordé assez de bienfaits; cependant, il ne le désespère 
pas,e'-il x'a l'entretenant, comme il a toujours lait. Les 
\ énitien.s et {[uelques personnes de la cour favorisent le sei¬ 
gneur de Faenza. Outre cela, il y a ici un envoyé de Vitel- 
lozzo * ; il va semant partcuit l’offense, vantant lé mal que 
son maître , en peu de temps ferait à vos seigneuries, si le 


S Dont Je frère fanl Vitellï (Condoltierc) avait cté décapîiè à Florence, le 
premier octobre i499 » pour avoir trahi la icpublîi|ue. 
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pontife ou tout autre vous déclarait la guerre; il s’attache à 
découvrir si, entre cette majesté et vos seigneuries , il ne 
naîtrait pas quelque dissension propre à aider cette intrigue. 
11 dit que le pape serait plus enclin à cette entreprise qu’à 
celle de Faenza, s’il croyait qu’ici on n’y mît pas d’obstacle. » 
« On assure que sa majesté ira, pendant quelques jours , 
avec une suite peu considéral)lc, jouir des plaisirs de la 
chasse. On n’attend plus cet ambassadeur de l’empereur que 
le roi devait trouver à Trnyes; en outre j on répand comme 
«;hose positive, que rarclilduc a été fait prince d’Espagne 
(l’arclilduc Philippe, fils de renipereur Maximilien, et père 
de Charles d’Autriche, depuis Charles - Quint empereur). 
Cette nouvelle accroît le soupçon que l’empereur ne s’accor¬ 
dera pas si facilement, et qu'en conséquence le roi poussera 
moins à l’expédition de Naples. « 

« Dans la maison de l’ainhassadcur du pape , il y a un 
iiiesser Astorre, Siénois; c’est un homme tenu ici par Pan- 
dolphe Pétrucci (seigneur de Sienne). 11 montre la ferme 
espérance d’arranger les choses de Sienne, et à de meilleures 
conditions qu’on ne l’avaît fait dans les temps passes. Il 
ajoute que Montepulciano et ses dépendances seront libres. 
Nous mettrons notre diligence à nous instruire de cette pra¬ 
tique , et dans le cas, nous ne manquerions pas de rappeler 
au cardinal nos capitoh' et rhonneur du roi, » 

« Ici il n’y a aucun négociant de notre nation dont nous 
puissions nous servir, ni pour l’argent qui nous serait néces¬ 
saire , ni pour des courriers à expé<licr, ni pour des dépêches 
à vous transmettre. Si vos seigneuries n’ont pas nos lettres 
au.ssi tôt et aussi souvent qu’elles le désireraient, il convien¬ 
drait que tant que vos seigneuries nous gardent ici, elles 
prissent les mesures qui leur sembleraient convenables : car, 
en effet, avant de sortir de Lyon , nous avons dépensé tout 
l’argent reçu de vous; à présent nous vivon.s à nos dépens, 
et avec ce que nos amis nous ont donné à Lyon, Nous nous 
recommandons aux lionnes grâces de vos seigneuries. » 

>< Nous n’avions pas fermé la lettre, lorsque est arrivée la 
nouvelle, que ce matin le roi courant <à cheval est tombé; 
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il s’est blessé à l’épaule; tous ses équipag^es sont arrivés ici , 
et demain un l’y attend liii-inême. » 

Quel est l’homme un i teu instruit dans les a flaires 
et dans la science de la haute observation politique, 
(jiii n’avouera pas ici, que pour des Iiommes nou¬ 
veaux, comme ils s’appellent, les envoyés ne sont 
pas si mal informés? Sentant tous les deux rimpor- 
tance qu’on attacherait à une dépêche aussi subs¬ 
tantielle, ils se hasardent à y insérer quelques justes 
réclamations. IMais comment est-i! possilde <pi’un gou¬ 
vernement veuille être activement servi, et ne pense 
pas plus sérieusement aux besoins de ses agents, quand 
son choix est tombé sur des liommes |>eu riclics? Est- 
il possible qu’il ne pense pas à rôl)îigat!on où ils sont 
de contractei' des ilettes, s’ils sont ainsi abandonnés à 
la cliarité des amis, et rieut-être au danger d’être for¬ 
cés d’accepter des bienfaits absolumettt nécessaires, 
et cependant avilissants pour un honnête homme? 

Les envoyés continuent d’adresser à Florence des 
nouvelles de la chute du roi. Ils ont remaniué que des 
l’apports venus de la Toscane ont irrité le ])rince et 
le cardinal, et ils s’abstiennent de se présenter à la 
cour, ou d’entretenir de lem-s affaires, |)our (pie l’es¬ 
prit du roi et de son ministre ait le temps de s’apai¬ 
ser. Ciependant ayant cru jiouvoir parler à Robertet, 
ils furent mal accueillis : celui-ci jeta des paroles qui 
Il étaientpa% bonnes^ et dit que parmi les Floi’cntins, 
il y avait désunion, et qu’on en connaissait qui vou¬ 
laient Pierre de Médieis ^ et qui ne demandaient pas 
Pise. En continuant de réiiondre, Robei'tel leur mon¬ 
tra un Pisan qui était à la cour depuis long-temps, 
et qui sans doute y tramait des menées contre Flo¬ 
rence. 

Sur c(‘,s entrelailt'S Corcou, expédié par le roi on 
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Toscane, était arrivé à Melun, où le roi s’était fait 
ti'aiisnorter. 

Les envoyés croient utile ffaller le visiter. Dans cet 
entretien, nouvelles accusations, de part et d’antre, 
conti'e les Suisses; la conférence se termine par ce re¬ 
proche de Corcou, qui est bien à remarquer dans la 
bouche tfun hoimne que Louis XII affectionnait. 

n Allez, dit-il aux envoyés, ce qui vous a oté Pise, 
c’est que vous n’avez pas dépensé avec tous ces seij;neurs, 
ou capitaines, huit ou dix mille <lucats. Dans de semblables 
cij’coustances , il faut avoir le sac ouvert. En faisant ainsi, 
on dépense un ,* en faisant autrement, on dépense six. » 

Délia Casa et Machiavel clierchent ensuite à exciter 
en leur faveur fintérèt du cardinal; mais il leur parle 
avec amertume de la nécessité où s’est trouvé le roi 
de payer les Suisses rpie les Florentins devaient payer. 
Effrayés de ces dispositions si hostiles dans un homme 
sur l’appui duquel ils n’avaient cessé de compter, ils 
prirent sur eux fort courageusement de répondre que 
ce différend pourrait s’arranger avec la protection et 
le conseil du ministre. Quel dut être leur eiTroi, quand 
il reprit ainsi: « Par ce moyen, et par tout autre, vous 
ne iKUirrez raccommoder vos embarras, (l’une manière 
satisfaisante!!) Ils repartirent qu’ils le suppliaient de ne 
pas abandonner ainsi les seigneuries qu’il avait si long¬ 
temps protégées, et de ne ])as accabler par de pareilles 
paroles le peuple Florentin, qui était né et s’était 
toujours maintenuymziçaù, un peuple qui avait tant 
soulfert pour la France, et de si terrible manière, 
qu’il méritait d’être recommandé et secouru, au lieu 
de se voir ainsi abattu et repoussé; circonstance, en 
elle-même, tournant au profit des ennemis de Florence 
et dommageable pour le roi. 
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Ici, rien n’est plus franc et plus décidé que te style 
îles envoyés. 

« Nous lui disions que les autres peuples de i’italle auraient 
peu à espérer d’une alliance avec le roi, quand les Floren¬ 
tins, ses partisans, qui avaient tant soulFert et tant ilénensé, 
en seraient à de si mauvais ternies avec S. BI. ; que vos 
seigneuries étaient de meilleure volonté que jamais , et 
mieux disposées à rendre tout bon service, et à se montrer 
agréables à cette couionne. Il répondit que tout cela n’é¬ 
tait que des paroles. Il parut que le cardinal ajoutait peu de 
foi à nos suppositions, et qu’il était très-mécontent de vos 
seigneuries, parlant à si liante voix , que tous les assistants 
l'entendaient, et il monta tout de suite à clieval pour aller 
à ses plaisirs. » 

Les magnifiques seigneurs avaient fait j>asser avix 
envoyés nue lettre qo’ils adressaient an roi lui-mènie. 
Mais les circonstances de la clnite les avaient enipé- 
cliés de voir le roi à lenr comuiodilè: cependant, ils 
promettent de s’ingénier avec tonte opportunité iionr 
lui parler, et taclier, de la manière qui semblei’a la 
plus efficace, d’imprimer dans son ame les bonnes 
tlispositions du gouvernement, et de détruire tonte 
opinion sinistre de désunion, que l’on voyait germer 
flans les paroles de tous, et dont les seigneuries au¬ 
ront pu avoir connaissance par mille antres canaux. 

J.a dépécbe de Melun du uG a^ril, où nous avons 
trouvé ces détails, est terminée ainsi, et il n’est nas 
difficile d’y reconnaître la hardiesse, la sagacité fia 
plus habile des deux envoyés, en même temps qu’oii 
y démêlera, surtout vers la fin , l’expression d’un mé¬ 
contentement qui se plaît à frapper fort, et dans une 
occasion bien saisie, sur l’avarice du gouvernement 
Florentin. 

« Que vos seigneuries ne s'imaginent pas que de bonnes 
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lettres , ou de Ijonnes convictions servent à quelque chose ! 
elles ne sont pas entendues. Rappeler la fitîelité de notre 
Ville envers celte couronne, ce que l’on fit au temps de 
l’autre roi, l’argent que l’on dépensa, les périls que l’on 
courut, combien de fois nous avons été nourris de vaines 
espérances, ce que nous avons éprouvé dernièi-ement, le 
dommage que l’événement de Pise vient d’apporter cà votre 
capitale, ce que S, M. pourrait se promettre, de vous, si 
vous étiez forts, et quelle sécurité notre grandeur donne à 
la puissance du roi en Italie, quelle est la foi des autres Ita¬ 
liens, tout est siipei'du, parce que ces choses sont autrement 
examinées par ceux-ci, et vues d’un autre œi! que ne peu¬ 
vent les voir ceux qui ne sont pas venus en France, Ces 
gens-ci sont aveuglés par leur puissance et leur intérêt; ils 
n’estiment que quiconque est armé, ou prêt à donner. « 

« Voilà ce qui nuit tant à vos seigneuries ; il leur semble à 
ceux-ci que ces deux qualités vous manquent; la première 
(des armes), pour l’ordinaire; la seconde, {le r«f/7e, ils n’en 
espèrent plus de vous : ils croient qu’à cause de ce dernier 
désastre de Pise, vous vous regardez comme mal servis, 
et abandonnés ; ils vous réputent Ser nicküo (Monsieur 
rien); ils baptisent votre impossibilité, désunion , et ta 
déshonnêteté de leur armée n’est autre que le mauvais 
gouvernement de Florence, Cette opinion s’accroît, selon 
nous, et beaucoup, parce que vos ambassadeurs sont partis 
d’ici, et qu’on n’entend pas dire qu’il en vienne de nou¬ 
veaux. Ils jugent qu’il en est ainsi, ou parce que vous êtes 
désunis, ou parce que vous voulez vous séparer de la po¬ 
litique de la France. Nous supplions avec toute la révé¬ 
rence qui vous est due, nous supplions vos seigneuries de 
peOser à cela, d’y remédier promptement: notre grade et 
nos qualités , sans aucune commission qui flatte ces gens-ci, 
ne sont pas suffisants pour repêcher une chose qui se sub¬ 
merge ; et si vous voulez conserver les relations que vous 
désirez, nous jugeons qu’il est nécessaire que de toute 
manière vous envoyiez ces ambassadeurs. Cependant, nous 
devons vous faire entendre que Unir négociation sera peti 
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avantageuse , s’ils n’arrîvcut pas avec t|uelquc détermination 
nouvelle, avec l’ordre de payer les Suisses, avec des moyens 
de se faire des amis. Il n’y a personne ici qui ne se soit 
créé un protecteur sur lequel il puisse compter , un pro¬ 
tecteur {[ui sache manéger dans les embarras du client ; 
vous seuls en êtes privés. L’amitié du roi et de Rouen , il 
faut qu’elle soit soutenue de manière qu’elle se maintienne, 
puisque cette amitié a été altérée par le triste sort de notre 
Ville, et par tant d’intrigues de nos adversaires^ enfin , nous 
estimons que l’arrivée de nouveaux ambassadeurs est à pré-_ 
sent nécessaire : avec quelques instructions qu’ils viennent, 
cela pourra aider, en partie. En même temps, vos seigneu¬ 
ries daigneront nous instruire de ce que nous avons à faire, 
et nous dire comment nous avons à nous régler dans cet 
état de choses qui nous paraît dangereux, et qui a besoin 
d’un prompt remède. •» 

Écrivain fj’anrais, je ii’ai pas cependant jjalancé à 
reproduire cette accusation tic detex j)oliti([ues ita¬ 
liens. 11 m’a semblé que la Iraucbise <le ITiisloire ne de¬ 
vait pas se laisser arrêter par t!e petites considérations 
de vanité nationale. Le roi et son ministre sont mis 
hors de cour ; mais les autres qui les environnent, 
sont traités avec bien peu de inénagemcnt. .Té gagne¬ 
rai d’ailleurs, à cet ainoiir du vrai, (pie les Italiens, 
lorsque je trouverai sous ma plume des récrimina¬ 
tions contre eux et des reproclies de la iiart des Fran¬ 
çais, devront j>ermettre fpi’un sentiment bien établi 
d’impartialité continue de me guider dans mes travaux. 

Je doute que de nos jours il y ait nu gouverne¬ 
ment qui autorise ses ministres à tenir un langage 
tel que celui que nous venons de trouver dans la 
dépêche de M eUin. Les gouvernements qui se mon¬ 
trent si cliatouilleux , en sont-ils mieux servis? Une 
autre lettre de Melun, du su) août, nous fait connaître 
que les seigneuries avaient attriliué à Machiavel la 
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même somme de liiiit livres par jour que l’on avait 
accordée d’aboi-d à Délia Casa : cependant les deux 
envoyés écrivent encore collectivement pour iléclarcr 
que cette somme de huit livres par jour ’ ne suffit 
pas à leurs besoins. jNous trouvons là des détails 
tPIiabitudes du temps qu’il n’est pas mal de repro¬ 
duire ici. 

« Quand nous sommes arrivés, croyant trouver à Lyon 
le roi qui était parti, nous nous vîmes dans cette ville, 
privés de tout, forcés de dépenser, pour nous munir, en 
deux jours , des premiers chevaux que nous pûmes ren¬ 
contrer, nous habiller, arrêter des .serviteurs j et sans 
radoucissement de nous être adjoints à la compagnie de 
vos and>a.ssadeurs, nous commençâmes à suivre la cour. 
Actuellement nous la suivons encore avec une dépense 
double de celle que nous ferions, si la cour était à Lyon. 
Certainement, nous épargnerions beaucoup, si nous étions 
dans la compagnie des ambassadeurs, parce qu’il nous faut 
deux domestiijues de plus. Nous ne logeons pas dans des 
liôtellene.s , niais dans des maisons oii se trouvent et la 
cuisine et les autres choses et les provisions que nous de¬ 
vons faire nous-mêmes. Kn outre, îl y a toujours quelques 
dépenses extraordinaires de fourriers , de purtieis, de 
courriers, dépenses qui fout une somme; et cette somme 
aggrave nos charges à raison de notre, qualité. Comme il 
nous a paru nécessaire de demander aide et subvention à 
vos seigneuries, nous devons leur dire à part, comment 
nous nous trouvons. Ainsi , avec révérence et confiance, 
nous les prions de considérer, qu'avec le salaire de huit 
livres par jour, nous ne pouvons pas éviter d’y mettre du 
nôtre; a*» que nous avons eu, chacun, quatre-vingts florins 
à notre départ de Florence; mais que nous en avons dé¬ 
pensé chacun trente , pour les postes jusqu’à Lyon ; qu’à 
Lyon , nous avons acheté des clievaux, des habits et d^autres 

I SÎ?î: francs quai a nie ccniîmes; la livre de Florence valait So ceu innés. 
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choses; qu’il a fallu euipnioter de l’argeut à des amis jiour 
nous mettre en chemin ; que cet argent étant dép ensé J 
nous sommes contraints Je recourir à Paris, d’emprutiter 
à d'autres. Si ces secours nous manquaient, avant que vos 
seigneuries eussent eu te temps (l’y poui'voîr , nous reste¬ 
rions donc à la fois sans argent et sans crédit. Cela étant, 
vos seigneuries peuvent imaginer à quelle extrémité nous 
serions réduits. Ainsi, nous les prions très-humblement 
de ne pas tarder à nous envoyer la portion d’argent néces¬ 
saire à nos hesoins, et au temps qu’elles ont déterminé de 
tenir Ici à leur service , ou tous deux, ou l’un de nous. Que 
vos seigneuries veuillent bien observer que nous ne soinnies 
ni en fonds nî en crédit suffisants pour que nous puissions, 
ainsi que beaucoup d’ambassadeurs , nous entretenir <lans ce 
pays, pendant des mois, même pendant des semaines , sans 
la réti il)ution de vos seigneuries auxquelles nous nous re¬ 
commandons. 

« De Melun, le ag août. » 


Comme il eût été mallieureux pour h; gouverne- 1500. 
ment Florentin qu’uiie semblable lettre eût été iierdue, 
et que le gouvernement Fraiieais l’eût trouvée ! tiuels 
arguments n’y eût-on pas rencontrés, poui’ prouver 
à leurs seigneuries, qu’on pouvait accuser ceux nui 
payaient si mal leurs envoyés, de n’avoir pas payé les 
subsides dus aux termes du traité! 

La lettre suivante commence par les mêmes plaintes. 

Les envoyés dépensent chacun par jour un écti et 
demi; ils ont tlépensé d’ailleurs, pour habits et équi¬ 
pages, chacun plus de cent écus. Ils sont sans un sol 
i^senza un soldoy, on leur a refusé du crédit dans les 
choses publiques, et dans les affaires particulières. 

Ils déclarent ( ce sont des espèces de Suisses avec un 
peu plus de manières), ils déclarent que si la provi¬ 
sion ne vient pas, ils seront obligés de retourner à 
Florence, pour se trouvera la discrétion de la fortune 


/ 



























66 


MACHIAVEL. 


plutôt en Italie qu’en France, et ils continuent ainsi: 

Magnifiques seigneurs, depuis les dernières lettres, il est 
venu à nos oreilles , que le roi continue d’être iiiécoiitent ; 
son inêcontentenient est fondé sur ces deux cliefs princi¬ 
paux : Il est, par votre finile, déslionoré en Italie; il ne 
peut, par suite de la réponse que vous avez faite à Corcou, 
recouvrer son honneur avec votre argent, et il a eu depuis 
à payer trente-huit mille francs en Suisses , eu artillerie et 
en autres choses, tandis que vos seigneuries devaient payer 
ces sommes conformément aux Cnpiloli .) et au traité signé 

à Milan par le cardinal et Pierre Soderini. 

« Si vos seigneuries n’y remédient pas , vous vous trou¬ 
verez bientôt dans une telle situation avec ce roi , que vous 
aurez jilus à penser aux moyens de ganler et de défendre 
ce que vous posséiiez, qu’à l’espoir de recottvrer ce que vous 
avez perdu. C’est ainsi que nous l’a fait entendre Kohertet 
qui, seul, est resté notre ami : mais bientôt, vous le per¬ 
drez , si vous ne l’entretenez avec autre chose que des mots. 

n 

Il eu est de même de quelques autres protecteurs, ainsi 
que de niesser Jean-Jacques Trividze. Un matin , nous étions 
à la cour , il nous appelle et nous dit : « Je suis fâché de 
voir votre Ville, dans un danger très-grand, et tel, que .si 
vous n’êtes pas prêts à y porter remède , Il faudra penser 
(t à vous défendre de la colère de ceux-ci, parce que leür 
« nature est de s’enflammer subitement : une fois qu’ils ont 
« offensé quelqu’un , ils ne pardonnent plus; au contraire, 
ils continuent d’offenser. Ainsi, pensez à ce qu il est néces¬ 
saire que vous fassiez, et vite. » Il nous dit cela avec de 
tels accents et une telle vivacité, que, d’après les choses 
que nous avons vues et entendues, nous ponvon.s juger 
que sa seigneurie nous a par lé cIb tout cœur...,. Kous avons 
cru devoir demander une audience à R4mcn ( lioauo ); nous 
nous sommes plaints d’abord de la malignité de vos enne¬ 
mis qui n’avaient pas eu honte, contre tout discours rai¬ 
sonnable, de diffamer vos seigneuries, au point d’assurer 
qu’elles avaient envoyé des ambassadeurs à l’empereur et au 
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roi Frédéric ', pour offrir de l'argent et se liguer contre 
sa majesté. Nous avons dit que la chose n’était pas croyable ; 
que nous ne croyions pas qu’elle pi*it être crne^ ni par le roi, 
ni par sa seigneurie, parce que la longue fidélité de Florence 
à la couronne de France, et rexpérience faite, il y avait peu 
de temps, de cette fidélité, ne permettaient pas que l’on pen¬ 
sât de vous un tel mal. 

n Nous avons dit que nous avions entendu ces allégations, 
et que nous avions imaginé devoir lui en parler, plutôt pour 
remplir un devoir que pour offrir des excuses, 

«Nous ajoutâmes ensuite qu’il nous semblait, d’après des 
conversations avec S. S. et d’autres informations, que sa ma¬ 
jesté était mécontente de nous; qu’elle pratiquait des choses 
qui n’étaient pas selon notre foi et l’amitié que nous avions 
gardée à cette couronne; que d’ailleurs elle ne se plaignait 
à nous d’aucun grief, ce qui excitait notre surprise , parce 
que nous pensions que S. M. devait reprendre amicalement 
( amorevolmente ) vos seigneuries de leurs erreurs , leur 
ouvrir sans réserve son cœur, et entendre avec bonté ce 
qu’elles auraient à répondre ; qu enfin , si de notre coté il 
y avait eu offense , alors on pouvait chercher les moyens 
de s’en venger. Nous priâmes ensuite S. S. de nous répondre 
par quelques mots, et de nous éclairer sur les renseigne¬ 
ments que nous pouvions avoir à vous donner. 

« Sa seigneurie révérendlssime, sur le grief portant qu’il 
avait été envoyé des ambassadeurs à renipereur , etc. , ne 
répondit rien , mais ensuitej dans un long discours, se 
plaignit de s’étre beaucoup fatiguée à soutenir vos seigneu¬ 
ries , tandis que vous aviex tout fait, afin qu’il ne lui restât 
plus aucun prétexte pour vous aider. 

«Vous n’avez voidu, dit-il, ni reprendre Tattaque , ni 
recevoir les troupes dans des garnison.s, ni payer les Suisses, 

' Frédéric llî, oncle et saccessear de Ferdinand d’Arragon, et proclamé 
roî de Naples, en 1496, après la déronte des Français. 

^ Formule de pb rase bigarre imitée du Dante, f|uî dît : 

lo credo, ch^eî credette, elT'io credesse. 

InT* c. XIII. 
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et sa majesté a reçu un préjudice dans son honneur et dans 
son intérêt. 

« Nous voulions répliquer, il reprit ainsi: «Nous avons 
« entendu, et nous savons ce que vous voulez alléguer; nous 
" avons vu ce que vous avez répondu à Corcou. « Nous 
pressions le cardinal de nous dire ce qu'il était nécessaire 
de vous écrire : « Eh bien , parlez à Corcou ( par hasard il 
« était présent), et il vous apprendra ce qu’il y a à faire. » 
Nous étant approchés de lui, il nous dit cette conclusion : 
« Les 38,000 francs que le roi a déboursés à cause de vous, 
« ou il faut les payer, ou il faut rester son ennemi. » Quoi¬ 
que nous dissions beaucoup que cela n’était pas raisonnable, 
et qu’en vain nous l’écririons, il ne se désista pas de ce 
sentiment. Voyant ensuite combien rafTairepressait, à cause 
surtout des renseignements que nous avions recueillis aupa¬ 
ravant, nous répondîmes que nous en informerions vos sei¬ 
gneuries ; il dit alors qu’il ti’avalilerait avec Rouen à ce qu’on 
voulût bien attendre vos réponses. 

« Ainsi, 6 mes magnifiques seigneurs, vous voyez en quels 
termes les choses se trouvent ici, et vraiment, nous ju¬ 
geons que dans votre réponse, sera l’amitié ou l'inimitié du 
roi : ne pensez pas que des raisons et des arguments y puis¬ 
sent quelque chose; cela n’est pas compris, comme il vous 
est dit dans une lettre précédente. Il nous a tellement paru 
que les faits compromettent l’amitié de ce roi, que si moi, 
François, je ne me sentais pas malade, et dans un état où 
je puis être forcé à quitter la cour pour me soigner , un de 
nous serait accouru près de vous, avec diligence, pour 
vous instruire de bouche, et vous faire toucher de la main 
ce qu’on ne peut exprimer par écrit. Nous ne manquerons 
pas encore de vous dire, et nous le tirons de bon lieu, que 
l’on intrigue afin que S. M. prenne Pise pour elle, en fai¬ 
sant restituer le comté ; on arrangerait là , au roi , un état 
auquel on adjoindrait Pietra Santa , Livourne , Piombino et 
Lucques, avec le temps; puis, le roi y tiendrait un gou¬ 
vernement. Ils croient que cela est facile à faire et à garder, 
parce que partie de la matière est disposée , et que cet état 
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sérail contigu à celui de Milan. Ils y voient un profit, parce 
que Pise leur offre cent mille francs pour le présent ~ 
parce qu’ils sont aidés de vos ennemis, et qu'ensuite 
ils retireraient un cens particulier. Ils jugent encore cette 
disposition un degré pour arriver à l’entreprise de Naples , 
quand on aura à la faire, 

« Ce projet, nous croyons qu’on le met en avant, vu le 
trrand nombre de vos ennemis. On le fonde sur l’indisnation 
du roi, sur l’avantage actuel qu’il en tirerait, et de plus, 
comme vous êtes haïs d’un chacun , on dit que sa majesté 
paraîtra gagner, en vous causant un déplaisir. 

«Ainsi que vos seigneuries le désirent, nous écrivons 
sans égard, et largement, comme il nous paraît voir et en¬ 
tendre les affaires d’ici. Si quelque supposition a été faite témé¬ 
rairement, c’est que nous aimons mieux, en écrivant, quoi- 
qu’en nous trompant, plutôt faire tort à nous-mêmes, que 
de manquer à la Ville en nous trompant et en n’écrivant 
pas. Nous croyons pouvoir faire ainsi, parce que nous nous 
confions dans la prude4ice de vos seigneuries ; elles peuvent 
examiner ce que nous écrivons, et ensuite en tirer un vrai 
jugement et une bonne résolution. Nous rappelons respec¬ 
tueusement qu’il faut envoyer les ambassadeurs , et vite, de 
manière que par la première lettre on sache qu'ils viennent, 
et qu’on puisse en recueillir quelque fruit. Quant à nous, nous 
ne pouvons pas plus faire dans cette situation que nous n’a¬ 
vons fait, et il ne nous reste plus rien à mettre au jeu. Nous ne 
voudrions pas assistera la dissolution d’une amitié que l’on a 
mendiée, que l’on a notirrle avec tant de sacrifices, et conservée 
avec tant {l'espérances. Jusqu'à ce que de chez vous il vienne 
quelqu’un qui nous permette de nous présenter devant 
ceux-ci, nous n’avons pas à leur parler davantage, parce 
que comme nous n’avons rien à leur dire , ils penseraient 
que nous nous moquons tl’eux. Nous nous ferons voir 
seulement, afin qu’ils sachent que nous sommes là, et qu’au 
besoin ils puissent nous appeler, » 


Avec quelle force de logique, de raison et de cou- 1500. 
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rage, les négociateuis renvoient ici toute l’affaire à 
leur gouvernement ! Comme ils lui disent hardiment 
que c’est lui qui a tout compromis, qui leur a fermé 
la bouche! Nous ne nous repentons pas d’avoir cité 
presque toute cette dépêche où se développe le talent 
du secrétaire Florejitin. Délia Casa avoue qu’il est 
malade J il approuve généreusement ce que dit son 
collègue ; mais évidemment, c’est Machiavel ciui a 
tenu la plume. 

D’ailleurs, nous ne tardeions pas à le voir seul en 
scène, et l’on remarquera combien ce talent se foi'tifie, 
à quel tlegré tl’habileté il s’élève, et combien ces l'ai- 
sonnements serrés, ces argumentations de bonne foi, 
ces exposés simples et sincères, et jusqu’à ces expres¬ 
sions familières, et l’oii j>eut dire de comédie^ semées 
çà et là pour faire enti’cr plus vivement la conviction 
dans l’espril , viennent justifier la confiance que le 
ffüuvernement continue d’accorder surtout à Machia- 

O 

vel. 

Une lettre de Melun , encore datée du mois de sep' 
tembre, rappelle positivement l’envoi nécessaire des 
ambassadeurs, et des trente-lmit mille francs. Bien¬ 
tôt une dépêche du gouvernement Florentin annonce 
que Luc deglî Albizi a été nommé ambassadeur en 
France. Cette nouvelle paraît être agréable au roi, qui 
s’entretient ainia])!cmeiil avec tes envoyés. Ils profitent 
ensuite d’une circonstance favorable, pour dire à 
monseigneur d’Alby qu’il vient des hommes de qua¬ 
lité qui résideront coinine aiidjassadeurs près du roi. 
Line information imprévue doit cepemiaut inquiéter 
vivement leurs seigueuiies; c’est qtte Pierre de Métlicis 
va aia’iver à Paris. Les atlvei'saires verront leurs jiie- 
nées Ibi’lifiées |)ar ce nouvel enuenii : on continue 
d’accuser les Floi’entins; tantôt c’est à l’empereur qu’ils 
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ont tlépêché «les anibassa«.leiirs 5 tantôt c’est au l’urc. 
La cour va partir pour Rlols où Délia Casa et Macliia- 
vel la suivront. Cette lettre est la dernière qu’ils écri¬ 
vent en commun J et elle renlérme une recommanda¬ 
tion secrète fini a déjà été présentée à leurs seigneuries. 


« Nous ne voulons pas oublier de rappeler avec tout le 
respect qui vous est dû j qu’elles doivent se faire ici (|uel- 
que ami qui, mû par d'autres motifs que par une afï'ectioii 
naturelle , connaisse les affaires de vos seigneui'ies , puisse 
inanéger de manière que celui qui est ici pour vous s’en 
serve pour notre utilité. Nous ne dirons pas autrement ce 
(ju’ll faut et pourquoi, parce ((ue vous avez, auprès de vous 
tant de sages citoyens qui ont été ambassadeuis en France, 
et qui sauraient vous en rendre meilleure raison que nous : 
nous vous dirons seulement, que c’est avec ces armes que 
les Pisans se défendent, que les Lucquois vous offensent, 
et que les Vénitiens , le roi Frédéric , et quiconque a quel¬ 
que affaire à traiter, se soutiennent ici. « 


Le 

malade, 


septemlire, la cour est à lilois. Délia Casa, 
n’a pas pu s’y rendre; il a été se faire soigner 


à Paris; Machiavel 


va écrire an gouvernement. 


Le ton de sa première lettre est le même cpie celui 
des précédentes: il veut les ambassadeurs et les trente- 
huit mille francs. Plus actif que Délia Casa, et plus 
maître de ses actions, puisqu’il est seul, il apprend 
que le cardinal d’Amboise est attendu, il monteà cheval 
pour aller à sa rencontre, et il arrive, presqn’en même 
temps cjue lui, dans un village à huit lieues de Blois. 


Il était tarfl, il n’ose pas se présenter ; mais le ma¬ 
tin il se trouve, comme par hasard, sur son passage 
au moment où le cardinal partait. Le secrétaire lui 
fait ses compliments et l’entretient tout d’abord des 
affaires de Florence ; il détaille à f(uelles extrémités 
sont réduites les seigneuries : quand elles commen- 


1500. 
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çaient à rejireiulie leurs forces, à recouvrer leur répu¬ 
tation , elles sont abattues et accablées sous le poids 
de mille calomnies. Leur ré])utation est insultée, on 
trame (les desseins contre cll((s, tellement qne chaque 
Italien peut avoir la baixliesse (le les attaquer. 11 ra¬ 
conte comment Vitellozzo , Baglioni et Orsini avaient 
pris les armes (nous retrouverons plus tard ces noms 
dont quelques-uns sont de déplorable mémoire), et 
on croyait qu’ils allaient s’en prendre aux Floren¬ 
tins. Il conjure sa seigneurie révérendissime de ne pas 
abaudoiiner la protection du gouvernement de Flo¬ 
rence , (le ])ersuader au roi qu’il doit traiter les 
Florentins comme ses enfants, et faire en sorte que 
chactin le sache pour qu’ils retrouvent leur lionneur. 
Le cardinal réi>ond avec (juelc]iie vivacité, peut-être 
aussi un peu contrarié d’avoir à pai’ler d’aflaires sur 
la grande route avec u?i jeune po!iti(|ne (|iti se lève de 
bonne heure, et veut, la lu'einière fois qu’il est seul 
en face d’ime grande puissance, gagner un i)en trop 
rapidement s(\s éperons diplomatiques. Il est toujours 
question dans les réponses du cardinal, et des ambas¬ 
sadeurs attendus, et d('s trente-hint mille francs. 

Les lettres de l’ioreuce anuonrant d’une manière 
plus positive la venue des ainhassadeui’s que le roi 
desii’ait si impatiemment, IMachiavel prend courage et 
se présente, cetle fois, à la maison du cai'dinal. Ce- 
lui-ci , entendant de la bouche de [’eiivoyé Florentin 
que les ambassadeurs peuvent être auprès du roi vers 
le mois d’octobre, le traite avec bien vcùllauce ; cepen¬ 
dant, après quelque réflexion, prenant pai’le bras 
monseigneur (!’All)y qni était présent, il lui dit: «Les 
Florentins commencent à ne pas se laisser comprendre. 
Nous avons voulu eiivoyei’à leur défense 5oo boinmes 
trannes et i5oo iK^mmes de pied , et ils ne les ont 
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pas acceptés; nous leur en avons proposé 200 , et tout 
autant qu’il serait nécessaire , ils les ont refusés, et 
actuellement ils vont mendiant les secours d’autrui;» 
et puis, se tournant versMacliiavel, il ajouta: «Sccré- 
taire , je ne sais que t’en dire. » 

Machiavel voulut répliquer, le cardinal rinterroni- 
pit au premier mot : « Ils font très-honnes leurs rai¬ 
sons, mais le roi a été forcé (.le débourser l’areent 
qu’ils devaient payer; » puis il demanda eiiccjre si les 
ambassadeurs arrivaient. 

On est tenté de croire, à la manière dont Nicolas 
insiste sur les secours demandés à d’autres qu’à la 
l'rance par les Florentins , ([u’il pense (pie son gou¬ 
vernement a coininis celte faute, et qu’il saisit toutes 
les occasions de la lui rappeler, pour le ramener à 
une politique différente qu’il juge plus francln; et 
plus convenable. 

Une circonstance que nous allons ra])porter prouve 
que le secréîtaire avait gagné rainitié de Kobertet : ce¬ 
lui-ci i’apj>ela un jour et lui dit (pi’il avait toujoui’s 
eu à cœur i(;s affaires de Florence ; qu’il s’était atta- 
clié à lui faire du bien, et cpi’il voyait avec douleur 
que ce gouvernement s’abandonnait lui-même; que 
cela devait provenir de d('sunion, ou de méconteti- 
tenient des procédés de la France, ou d’informa¬ 
tions incomplètes, et que d(^s ambassadeurs auraient 
dû être env(jyés en poste, afin qu’ils pussent empê¬ 
cher de mauvaises déteianinations. 

Machiavel n’oublie pas de rendre compte de cet 
incident à leurs seigneuries. Il annonce aussi qu’on 
parle beaucoiqi en France de l’année (jue le paj)e est 
sur le point d’envoyer en Roinagne. 

Les Vénitiens demandent an roi des secours cotitre 
les Turcs, depuis f[ue la république a perdu Coron 
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et Modon. Le secrétaire annonce encore qu’on va le¬ 
ver en France une dîme sur les prêtres, ün en a levé 
une qui a été absorbée par l’avidité des leceveurs; le 
roi jjeiise à en établir une j)lus forte. L’envoyé a aussi 
aj»pris d’une manière sure que le pape désire obtenir 
des Vénitiens qu’ils donnent le titre tie capitaine à 
son ^''alentin (César Borgia), qu’ils le créent noble de 
Venise, et lui assignent un |)alais dans la ville. 

On ne peut pas dire que Machiavel n’ait pas été 
phis que consentant à tout ce qui a été écrit jus¬ 
qu’ici par les tleux envoyés, relativement aux récla¬ 
mations d’argent; il dit à la fin tle sa lettre du 8 oc¬ 
tobre tlatée lie Blois : 

« Quant à ce qui concerne mes besoins , je ne vous écrirai 
pas longuement. Je sais que vos seigneuries connaissent que 
je reçus quatre-vingts ducats à mon départ, que j’en ai dépensé 
trente en frais de poste, que j’ai eu à me pourvoir de tout 
à Lyon , et qu'actuelleuicnt je suis à l’auberge , toujours 
avec trois chevaux , et qu’on ne vit pas sans argent. « 

Dans une conférence avec le cardinal d’Amboîse, 
Machiavel parlait de la prochaine arrivée des âmbas- 
sadcurs; il eut à essuyer cette terrible réponse du car¬ 
dinal: «Tn l’as dit, cela est donc vrai, mais nous se- 
« rons morts, avant que ces ambassadeurs arrivent. 
« Nous taclierons que les autres meurent auparavant.» 
A une audience donnée le même jour, le cardinal 
conclut ainsi, en s’adressant à Macliiavel : 

« Écris aux Florentins , qu’amis ou ennemis , suivant ce 
« qu’ils veulent être, ils aient à payer l’argent que le roi a 
« donné aux Suisses. S’ils se maintiennent amis , et ils seront 
« .sages d’agir ainsi, le roi ira, vers Noël, à Lyon, et sera, 
n pour Pâques, à Milan. Il a envoyé jusqu’à deux mille 
« lances en Italie, et plus de six mille des fantassins qui y 
« ont déjà été : on verra si Pise lui résiste , et si ses adver- 
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« saires sont plus forts que lui.' Ainsi, ses amis connaîtront 
n qu'il est roi, et que ses promesses sont franches. » 


Le cardinal se toiiriia alors vers Robertet, lui coni- 
maiida de faire préparer les couiptcs, et de les don¬ 
ner à Macliiavel, afin qu’il pût les transmettre à Flo¬ 
rence, 


« Vos seig^neiiries excellentissimes Toienl s’il y avait à 
répliquer à cette proposition , et même quand mes forces 
auraient pu donner à la nature île ceux-ci la patience de 
m’écouter. » 

Tl fallut obéir : après une telle signification tl’iine 
volonté si fortement arretée, Nicolas n’avait plus 
((u’à adresser des informations relatives aux affaires 
générales; c’est ce qu’il continue tie faire avec le mêiue 
zèle: cependant par sa lettre du u 5 octobre, il de¬ 
mande la permission de retourner à Florence; il re¬ 
présente qu’il avait perdu son |)ère un mois avant de 
partir, que depuis il a perdu une sœur, cpje ses af¬ 
faires souffrent, et tju’après l’arrivée des ambassatleurs, 
il croit pouvoir solliciter un congé pour aller régler 
ses intérêts en Toscane. 

Il n’y restera qu’un mois, si leurs seigneuries le 
veulent ainsi, et après ce mois, ilTra, ou en France, 
ou ailleui's, comme il plaira au gouvernement. 11 con¬ 
tinue toutefois de voir le cardinal, en attendant la 
réponse de Florence; il lui parle d’une nouvelle intri¬ 
gue de Pise contre TX, SS. et il rend compte ainsi de 
cet incident : « H cardinale rispose che non era rien. » 

C’est la première fois que l’envoyé place un mot 
français dans sa corresj>on<laiice ; cependant il ne faut 
pas tlouter qu’il ne parlât notre langue avec facilité. 

Ün remarque, dans la suite de la correspondance, ]5()Q 
que Machiavel commence à se fittiguer des réponses 
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du roi, qui roulent toujours sur les plaintes accoutu¬ 
mées, l’argent payé, et rarinée française déshonorée 
tlevant Pise par la faute de Florence. 

ILaus la dépêche <latée de Tours, le 21 novembre, 
lions voyons Machiavel concevoir et développer avec 
<pielques détails une de ces doctrines qui, plus tard, 
lui furent si familières. 11 entretenait le cardinal d’Ani- 
hoise du désii’ que les Vénitiens et le pape avaient de 
mettre mal ensemble le roi et Florencej alors il repré¬ 
sente que S, M. devait bien se garder de ceux qui 
cherciiaient la destruction de ses amis, seulement pour 
se faire plus jiuissants eux-mêmes, et pour arracher 
plus facilement l’Italie de ses mains; que S, M. devait 
y pourvoir, en imitant ceux qui autrefois ont voulu 
possé<ler en paix une province étrangère. Ils avaient 
|)Our règle d’abaisser les puissants, de caresser les su¬ 
jets, de maintenir les amis, et de se délivrer des ca¬ 
marades, c’est-à-dire de ceux qui veulent, dans ce 
lieu, avoir une égale autorité: que, quand S. M. vou¬ 
drait regarder qui, en Italie, voudrait être son cama¬ 
rade, il trouverait que ce ne seraient ni les seigneuries, 
ni Ferrare, ni Bologne, mais ceux f[ui, auparavant, 
ont cherché à la dominer. La réponse du cardinal fut 
singulière, et quelque peu dure et décourageante. Il 
écouta très-patiemment, et dit que la majesté du roi 
était très-prudente, qu’elle avait les oreilles longues 

croire court ; qu’elle écoutait tout, et qu’elle ne prê¬ 
tait foi qu’à ce qu’elle jugeait être vrai en le touchant 
de la main. Le secrétaire Florentin était un homme 
tro}> grave, en cette circonstance, pour relever dans sa 
dépêche cette prétention à des oreilles longues. 

Certainement, le ton qu’employait Machiavel pour 
disculper son gouvernement avait un caractère <le vé¬ 
rité qii’on ne pouvait s’empêcher de reconnaître. Bien 
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ii’annoDce dans sa correspondance, qu’il dît ce qu’il 
ne pensait pas; tout prouve aussi qu’il disait ce qu’il 
souhaitait. Il était partisan sincère irtnie alliance avec 
la France, sans l’aimei' beaucouj). Mais n’arrivait-il 
pas à Nicolas ce qui arrive à tant d’ambassadeurs? 
Tandis qu’il s’essoufflait à bien développer l’intérêt 
de sa république, c’est-à-dire un système d’affection 
pour la France qui était une source de puissance et 
de respect, cette même république, sans en avoir 
prévenu son envoyé, ne suivait-elle pas un autre sys¬ 
tème? n’était-elle pas bien véritaljlement entrée dans 
la confidence de toutes ces menées contre la France? 
ou au moins , en s’abandonnant ti’op à cette répu¬ 
gnance pour payer ses dettes, ne donnait-elle lias lieu 
de croire qu’on [louvait l’accuser de ces intrigues? 
On ne sait explic|uer que par de piu’eilles suppositions, 
la réponse du cardinal d’Amboise, de ce prélat si pieux, 
si vrai, qui ne mentait pas, et qui dans le fond de son 
cœur avait aimé et aimait encore Florence, Les trai¬ 
tés avec la république étaient le tiropre ouvrage du 
cardinal, et ne fùt-ce que pour ne pas paraître s’étre 
trompé, l’esprit le plus vif et le caractère le plus liono- 
rable excusent tant qu’ils peuvent, ceux auxquels ils 
ont accordé de la confiance et supposé des vertus. 
Ce qu’oii a dit de la désunion des Florentins était 
exact ; ils ne s’entendaient jias entre eux, et plus que 
jamais ils avaient liesoin d'un habile lioinine, alin 
(l’expliquer ce qui était à peu près inexplicable pour 
un agent de leur pays parlant à une puissance alliée. 

Quoi (ju’il en soit, nous voyons Ici Nicolas sur le ter¬ 
rain qu’il aimait de prédilection, sur celui où il va com¬ 
battre pendant 27 ans, dans ses dépêches, dans ses 
discorsi et ses historié. Le politique écrit: dans toute 
sa liberté: nn esprit d’une trempe plus molle, un cai'ac- 
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tère plus faible, un coi’ps malade, une association peut- 
etre mal assortie, ne le contiennent plus. Mais les exi¬ 
gences du rang, les ilhistiations de familles deman¬ 
dent que la république soit représentée par un autre 
qui ait des titres et des ricliesses. Luc degli Albizi ne 
doit plus venir. Pierre-François Tosinghi, nouvel am¬ 
bassadeur, est déjà à Lyon, et sa Magnificence doit 
pai’tir le i 5 novembre pour se rendre à Tours. Heu¬ 
reusement il est ancien ami de Macbiavcl, qui pren¬ 
dra plaisir à l’instruire de l’état actuel de la France, 
aussi bien qu’a pu le faire Lenzi à l’arrivée des deux 
envoyés destinés à le remplacer. 

Le a 4 j le Secrétaire a l’occasion de voir le roi qui 
entré nelle sue querimonie iisUate, I.’envoyé ayant ré¬ 
pondu qu’avant deux jours rainbassadeur serait à 
Tours, le roi répliqua : « 11 sera peut-être venu tard. » 
Nous n’appuierons pas davantage sur cette vivacité de 
Louis XII : les raisons que nous avons données de 
l’impatience du cardinal, sont les memes qui peuvent 
faire comprendre à quel point le roi croyait avoir 
raison de se montrer indigné de la conduite des Flo¬ 
rentins. 

Tj’amour des intérêts de la république perce, jusqu’au 
dernier moment, dans les dépêches de l’envoyé. 


« J’attends avec désir la venue de Fandjassadeiir, afin qu’on 
voie quel pli vont prendre vos affaires et qu’on puisse en 
porter un jugement plus solide. Je répéterai à YV. SS. ce 
que dans le courant de la mission on leur a déjà annoncé; 
et ce qu’on n’a pas dit une seconde fois, ou pour ne pas 
paraître présomptueux, ou parce que vous avez auprès de 
vous des citoyens très - prudents qui ont plus d’expérience 
que nous fies affaires de cette cour, c’est que vous ferez Lien 
d’ordonner qu’il vous soit acquis quelque ami qui vous dé¬ 
fende, et qui protège vos détnarches: c’est ainsi qu’en agis- 
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sent tous ceux qui ont ici des affaires. Je ne puis pas croire 
que votre anil)assadeur ne vienne, à cet égard, bien en ordre ; 
je dois certifier à vos seigneuries que s’il ne peut pas mon¬ 
trer quelque gratitude au moins à Hobertet, votre amliassa- 
deur restera ici tout à sec, et ne pourra pas même vous 
expédier une missive ordinaire. » 

La dernière lettre politique tle iVIacliiavel se termine 
ainsi : 


“ L’ambassade d’Allemagne qui vient d’arriver est composée 
de messer Philippe de iNanso (Nassau), et de deux simples 
gentilshommes J elle a eu hier sa première audience du roi. 
A cette audience, sont intervenus, le cardinal, le sire de la 
Trémouille*, M. d’Aubigny *, legrand chancelier^, le maréchal 
de Gié,le prince tl’Orun^^e^, le niarcjiiîs île RnUielîti^j nion- 
seignenr de Clari®, et puis les ministres du pape, d'Espagne 
et de Venise, et trois ou quatre gefitilshoiiunes ilalieus, La 
proposition de l’ainbassatle fut ordinaite et generale* Elle 
déclara que rempli e jugeait nécessaire de s'opposer à la rage 


* Louis II du notn, sire de la Trêitiouille, né en i4fio, eonimandaît soui 
Charles Vm , u \ âge de 'JÏ7 ans^ Taruiée qui vainquit celle du duc de Bretagne^ 
et Cr prîsonniei le duc d’Orléans, depuis Louis Xll. Après la mort de Char¬ 
les AllI^ on voulut engager Je roî^ son successeur, h disgracier la Trèmouille; 
ce fut alors que Louis XII répondit ; » tin rui de Lrance ne venge pas les 
injures d un duc d Orléans, » Le sire de la Trémnullle fut successivement capi- 
taïnegénéral des Imupes de France en Iialle, etlleulenani pour le roi k Milan. 
Il avait pour devise une roue avec ce.s mot? : w Sans sortir de Torruère. » Ce fut 
lui qui négocia, avec le parleiueut de Paris, ï^affaîre du concordat signé eutic 

Léon X et François 

« 

^D’Aublgny, bt lù br Stuutt, bon djrualicr, ri ^age, b£rn tt 

fjouûrablr, qui fut grûnb romutablc bu rojJrtumf bc ITuplca, (Comines, 
toin. l, pag. 495,) 

^ Ciiy de Ruebefort, seigneur de Pluvot. 

^ Jean de Chalons, prince d'Oiange, «31 futi?it tî fomotlC la prilicipalf 

cl)atgr bc I (Connnes, loin, ï, P'Tg- 544- ) 

Pbill[q>e de Rciihelîn, marquis de Ilücbberg, comte souverain de Neuf- 
chatel en Suisse, 

Monseîgneiti de Cîari, fil.s d'un ancien gouverneur de Pérouue* 
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des infidèles; qu’il fallait que toute la chrétienté s’armât; 
parce que, autrement, il serait difficile de maintenir la répu¬ 
blique chrétienne , qui tous les jours était démembrée par le 
Turc; et comme il ne pouvait pas arriver que la chrétienté 
s’armât, s’il n’y avait paix entre l’empire et le roi très-chré¬ 
tien , qui étaient les chefs de la chrétienté, les ambassadeurs 
annonçaient qu’ils n’étaient envoyés qu’à l’effet <ie conclure 
cette paix : c’est ce point qu’avait pour objet leur discours, 
dans lequel ils se conformèrent au langage et aux usages re¬ 
çus en pareille cérémonie. Après que le roi les eut licenciés 
de l’audience, il nomma quatre députés avec lesquels ces 
ambassadeurs auraient à traiter ; ces députés sont le cardinal 
d’Aniboise, le grand chancelier , monseigneur de fiourbon 
et le maréchal de Gié : ils devront avoir tout expédié pour 
celte semaine. On (.lit qu’ensuîle S, M. ira à Blois : on ne 
parle pas de I^yon. Je me recommande à la bonne grâce de 


vos seigneuries. » 

Après la présentation au roi du nouvel ambassadeur 
Florentin qui termina tous les différends par une dou¬ 
ble satisfaction (sa présence et le paiement des trente- ’ 
huit mille francs), le secrétaire prit le chemin de sa 
patrie, où il arriva le i 4 janvier r 5 oo (style de FIo- 
1501 . rence), c’est-à-dire le 14 janvier i 5 oi. 


I pierre II de Bourbon, seigneur de Beatijeii ^ qui avait épousé Aune fille 
de Louiü Xî, régente sous Charles Vïll et soeur de Jeanne, première femme 
de Louis XIL C^éïaît lui qui avait conseillé de conller à Robertet la direction 
des affaires étrangères. 
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Aprks avoir réglé les affaires de la succession de 

O 

son père Bernard, Machiavel continuait ses fonctions 
de secrétaire de la république, lorsqu’elle jugea à pro¬ 
pos, dans le mois d’octoljre de la inènie année, de l^Ol. 
i’envover à Pistoie. 

C 

H y avait dans cette ville deux factions i)uissantes, 
les Panciatichi et les Cancellieri. Le i 5 févi'ler tSoo 
(i Soi),les derniers avaiejit chassé les Panciatichi, après 
avoir exercé sur eux de gramles violences ; Florence 
qui avait soumis à ses lois Pistoie et ses dépendances, 
voulait y l'amener l’ordre, et elle y avait expé<lié des 
commissaires chargés des intérêts de la répu]>lique ; 
cependant, il paraît que les commissaires ne <lonuaient 
pas les informations, et ne conseillaient pas les mesu¬ 
res jiropres à bien instruire le gou\ erneinent, et à ra¬ 
mener la tranquillitéj aloi's le Magistrat des dix envoya 
Machiavel dans ce pays*, il lui ordonna tle se concer¬ 
ter avec les commissaires, et d’imliqiiej’ la cause du 
mal, et le prompt remède qu’on ])ouvait y apporter. 

Nous ne connaissons pas les rapports directs de Ni¬ 
colas; riiistoire ne nous a conservé que deux lettres 
adressées par les dix, aux commissaires àT'istoie, rune 
le a6 octobre, et l’autre le 17 novembre i 5 or. Ces 
tleux pièces ne présentent |>as un grand intérêt : elles 
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aiinoncenl senleiiient que Machiavel a été constillé, 
et paraît que ses conseils ont été adoptés par la 

répnliliqne, connne utiles et sagement raisonnés. 

1501. Mous avons, dans cette négociation, remarqué un 
fait tl’une nature assez singulière. Il importait à la 
république qu’un évéqiie, qui n’est pas autrement 
qualifié, peut-être l’évéque de Florence, d’une famille 
de Pistoie, et qui s’était rendu dans cette dernière 
ville, revînt à Florence : le Magistrat des ilix envoie 
aux commissaires tleux lettres <{u’il leur est enjoint 
de remettre à cet évéqiie. L’une tic ces lettres l’invite 
à venir; l’autre lettre le lui oixlonne. Celle qui l’invite 
est marf[uée d’une ‘f ; l’autre lettre n’a pas de marque. 

« La lettre qui invite et qui est marquée d’une croix sera 
« remise sur-le-champ: si, une heure après, révêque n’est 
H pas monté à clieval, vou.s lui remettrez celle qui ord*)nue, 
n et nous croyons qu’il oliéira. » 

Celte affaire de Pîstoie est bientôt terminée : Ma¬ 
chiavel prend im nouveau re|)OS à Floi ence, ou poiii’ 
dire pins vrai, retourne à ses fonctions de secrétaire. 
Nous ne savons pas si elles n’étaient pas plus pénibles 
que ces commissions qui l’envoyaient tantôt sur un 
point de la république, tantôt sur un autre; mais en¬ 
fin, au milieu de ces travaux de la V'^ille qui embras¬ 
saient toutes les affaires de l’état, il n’était pas exj)osé 
à cette, responsabilité sévère qui pesait sur lui, lors¬ 
qu’il était forcé d’agir seul dans »les lieux où il pou¬ 
vait y avoir danger j)Oiir sa vie, et où il fallait, avec 
sa propre sagacité, dcvinci’ et bien servir la volonté si 
souvent mystérieuse et changeante des magistiats de 
la réjmblique. 

Ce genre de repos dans la ville, auquel cependant 
beaucoup de fatigues étaient attachées, no dura que 

1502. jusqu’au 5 mai i5o;i.. 
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\ cette éi)0(|nc, V'^itellozzo Vitelli, à la solde du 
nape Mexandre \ 1 , et de st)n iils le duc de Valeiili- 
nois, clierclia à f'aii'e révolter contre Florence tout le 
pays d’Arezzo. I.a conjuration déjà pressentie par le 
Magistrat des <lix, excita toute leur attention ; niais, 
malgré leur surveillance, elle éclata au mois de juin. 
Aïacliiavel fut envoyé vers les commissaires cliargés 
de faire respecter dans la Valdichiana (in ovincc d’A¬ 
rezzo ) l’autorité <le Florence. Il fallut tl’abord rap¬ 
peler du siège de Pise une partie des ti’oupes, pour 
les dii’iger sur Arezzo, En même temps, on portait 
des réclamations au pape, que l’on croyait le vrai in¬ 
stigateur de cette révolte, fomentée |>our augmenter 
la puissance du duc de Vàdentinois : mais elles furent 
éludées par les tergiversations d’Alexandre AM. D’un 
autre côté, le roi de France, ].onis XII, par un traité 
nouveau du iG avril i5o2, avait garanti aux Flo¬ 
rentins toutes leurs poss('s.sions, l^e roi envoya donc 
des troupes à Arezzo, fit repj'ciidre la ville, et lu'o- 
mit tie la rendre à Florence. Cependant le chef qui 
y commandait pour le roi, était soupçonné de com¬ 
plicité avec Yalentinois et Yitellozzo : Nicolas fut 
cliargé d’aider les commissaires à obtenir la restitution, 
qui fut faite le aG août de la même année. 

Poui’ l’exécution de cette mission, le secrétaire se J; 
trouva quelque temps sons les ordix’s d’un Andi'é 
Pazzi; mais nous ne voyons pas (pie leurs rapj)orts 
aient été altéi’és par ce sentiment de mépris f[ue pins 
liant nous avons vu Macliiavel maniléster pour cette 
famille. 11 ne nous rifste de cette mission, excepté l’ou¬ 
vrage dont nous parlerons plus bas, (ît «pii est rela¬ 
tif à manière de ti'aîter les i'(‘belles d’Xri'zzo, ([ue 
d(\s lettr(‘sanx commissaii’es, à IMacliiavi'I, (*t an com¬ 
mandant f'raiieais. Proliaijiemeiit le secrétaire allait à 
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Florence faire fies coniinuiiications verbales. On sail , 
toutefois^ ]>ar une note de sa main, jointe à rensenible 
des pièces de cette affaire, et trouvée aux archives 
de Florence, que le roi de France, prcciséinent à cause 
de cette révolte , et sur les sollicitations de la répu¬ 
blique, résolut de quitter la France, et fie venir, de 
sa personne, dans son duché de Milan. 

C’est à celte époque qu’il faut rapporter un petit 
ouvrage de Machiavel, intitulé ; « Del modo di trattare 
ipopoU délia Valdichiana, ribellali. » Je présume que 
ce titre n’a pas été donné à cet ouvrage par Nicolas, 
et qu’il a été ajouté en tète de quelque rapport qu’il 
aura envoyé aux dix, 

V 

L’auteur commence à chercher des exemples de 
confluile dans l’histoire, qui est la maîtresse de nos ac~ 
dons y et particulièrement de celles des princes. 

« Il y a toujours eu des hommes qui servent, d’autres qui 
commandent J il y en a qui servent mal volontiers, d’autres 
de leur gré; il y en a qui se révoltent, et qui sont réprimés... 
Celui qui a observé César Borgia (il n’avait pas encore commis 
les crimes de Sinigaglia), voit que, peur maintenir ses états, 
il ne fait pas fondement sur des amitiés italiennes, ayant 
toujours peu estimé les Vénitiens, et vous encore moins.» 

Le secrétaire a l’air de conclure qu’il faut punir les 
A retins. Nous avons porté cet ouvrage, d’ailleurs in¬ 
complet, à la date tie i 5 oû , parce qu’il y est question 
du peu de durée du pontificat d’Alexandre VI, mort 
en i5o3. 
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CHAPITRE VI 


Le io septembre Pierre Soderiiii fut iioimné 1502. 

gonfalonier à vie. La ville de Florence crut que ces 
gonfaloniers quelle nommait pour deux mois seule¬ 
ment , ne donnaient pas aux affaires, aux négo¬ 
ciations, aux traités, la consistance nécessaire; et 
après avoir blâmé le système de pouvoir livré à une 
seule famille, elle tomba dans un excès à peu près 
semblable, en accordant l’autorité à un seul homme 
d’une famille également puissante : toutefois on se 
croyait plus rassuré, parce que Pierre Soderini n’avait 
pas d’enfants. Nous allons voir comment il gouverna 
sa patrie. D’abord il continua tie donner toute con¬ 
fiance à Marcel di Virgilio, homme d’un grand mérite 
universellement reconnu, qui avait suivi le fil des af¬ 
faires, qui les traitait avec calme, avec dévouement. 

Cette préférence de Soderini ne pouvait qu’élever 
encore la fortune rie Machiavel tendrement aimé de 
Marcel di Virgilio. 

Il est probable que le zèle ordinaire déployé par le 
secrétaire, dans les circonstances,de la révolte d’A- 
rezzo, et le soin qu’il prit tl’înformer la république 
des menées de .ses ennemis, déterminèrent le gonfalo¬ 
nier à l’envoyer à Imola, le 5 octobre de la même an- 

V ^ 

née, presque immédiatement après la pacification , 
pour résider auprès du fine de Valentinois. 

La commission est en date de ce jour; elle donne 
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<SG 


line insfrijction pour nue première audience; elle pres¬ 
crit de s’en tenir à ce simple exposé ipii n’est à peu 
près tpi’iin prétexte, pour pouvoir se rendre dans les 
états du ju’ince, y écouter ce que dira son excellence, 
en rendre compte avant de lui faire aucune réponse, 
et recominan<ler quelques intérêts de commerce. 

Cette légation est très-célèbre dans riiistoire, parce 
que le fameux morceau de Machiavel, intitulé « Descri- 
zione del modo (enuto dal diica Falentino, nello Am- 
mazzare Vitellozzo Fitelli^ Oliverolto da Ferino ^ il 
signor Pagolo, e il duca di Grmdna Orsini, est une 
lies dépêches de cette mission. Quelques personnes 
se sont obstinées à regarder cette dépêche comme 
un morceau historique, composé par Machiavel après 
coup, et où sont racontés tant de crimes, sans la [dus 
[>etite marque d’horreur, ni même de désapprobation 
quelcoij([ue; mais tlaiis le fait, cette pièce est une dé¬ 
pêche, la dernière qu’il ait écrite après révéneimait. 
11 est inutile d’accumuler ici les raisons pour lesquelles 
il importe (.le ne voir dans cette pièce que ce qu’elle 
est, c’est-à-dire, une dépêche résumant des faits déjà, 
de[>uis quehpje temps, transmis au Magistrat des 
dix. La meilleure manière de comprendre Machi.avel, 
et d’arriver à penser comme je pense moi-même sui’ 
ce |)(^int, ainsique beaucouji de publicistes italiens, 
est de lire avec attention l’ensemble du récit de la 
mission auprès de lîorgia, duc de Valentinois. 

On vient de voir que par rentremise d’un de ses 

■W * 

capitaines, Vitellozzo, il a tâclié de faire révolter et 
d’occuper la ville d’Arezzo, appartenant à la républi¬ 
que. Si un pareil événement eut obtenu tout le succès 
qu’il jiouvait avoir, l’autorité de la ré[>ubli(|ue, aux 
termes où elle en était avec les Médicis qui lui clier- 
chaicut iiaiiout des ennemis, pouvait pih’ir: elle avait 
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demandé des secours à I.ouis XII avec tant d’instance, 
que, comme on Ta vu, elle avait réussi à déterminer 
le passage dii roi lui-méme en Italie. Arezzo occui)é 
par les troupes françaises n’avait pas été rendu aussi¬ 
tôt que repris, comme on sait déjà : on pouvait donc 
soupçonner Yalentinois de chercher à renouer ses an¬ 
ciennes intelliiîences avec la France, 

CT’ 

Le dis naturel du j^ape Alexaiuhe VI, après avoir 
obtenu de son père une bulle de sécidarisation, en 
vertu de laquelle il avait remis ie cliapeau qu’il en 
avait reçu le ao septembre 149^, sotis le nom de car¬ 
dinal arclievèque nommé de V^alence, continuait de 
jouir de la faveur la plus étendue auprès de la cour 
romaine. Cette bulle de sécularisation porte la date 
de 1498. Il avait été déclaré dans le consistoire du 17 
août, que le cardinal de Valence étant naturellement 
enclin à un autre exercice qu’à celui du sacertloce, 
il demandait la grâce de pouvoir rentrer dans le siècle ^ 
et de pratiquer l’exercice auquel ü était attiré par ses 
destins (c’est IMacliiavel lui-méme qui nous donne ces 
détails dans ses Frammenti storici'). Une si indigne 
comédie avait été jouée comme à l’insu du pape. Il 
eut l’air de n’accorder la séculainsation qu’avec peine. 
Dans le même moment, on traitait à Rome la dissolu¬ 
tion du mariage de Louis XII, qui l’épudiait la reine 
Jeanne, fille de Louis XI et de CJiarloltc de Savoie, 


et sœur du dernier roi Charles VIII, et (iiii voulait 
épouser AnnedeRretagne, veuve de Charles VHll, qu’il 
avait beaucoup aimée, n’étant que duc d’Orléans. 
L’ancien cardinal de V’alence avait appuyé la dissolu¬ 
tion de ce mariage de tout son crédit, et il avait demandé 
cà son père la permission de porter la bulle en France, 
et de remettre en nièine temps le chaj)eaLi île cardinal 
à George d’Amboise, premier ministre du roi. M. de 
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MACHIAVEL. 

Sereiion était venu de IMarseilleà Ostie avec les galères 
royales, pour recevoir à son bord le üis du pape. Ils 
étaient partis pour la France, le octobre 1^98, 
et le 12 ils avaient débarqué à Marseille. César était 
porteur d’un bref d’Alexandre VI, ainsi conçu : 

IHS. Marie. 

« Alexandre \I, Pape, de sa propre main. 

« Notre très-cher fds en J,-C. salut et bénédiction aposto¬ 
lique ! Désirant satisfaire à la fois à ta volonté et à la nôtre, 
nous ad ressons à ta MüjestCj notre cœur^ c'est-à-dire notre 
(ils chéri le duc de Valeiitinois, ce que nous avons de plus 
cher, afin que ce soit un signe très’certain et très-précieux 
de notre affection pou r ta Celsitude, à qui nous ne le recom¬ 
mandons pas autrement. Nous te prions seulement de vou¬ 
loir bien traiter celui qui est ainsi confié à ta foi royale, de 
manière que tous , inèine pour notre satisfaction , compren¬ 
nent qu’il a été accueilli comme sien , par ta Majesté. Donné à 
Rome J à Saint-Pierre, le a8 septembre. 

fl L’adresse portait ; A notre cher fils en J.-C. , le roi des 
François très-chrétien n 


* Voici le texte original fidèlement copié, 

IliS- Maria. 

* 

Alexander Papa VI ^ manu proprïa*, 

^ Carissîroe în Cbrislo fil! tioster, salutem et apostoHeam benedietionem^ 
Desiderantes omnîDO tue et nostre isatlsfacere Noluntati , desdmmus Majestati 
tue cor tio&trum, videîicet dilectuin fllium clucem Yalentinen^em, 4 ]uo uihif 
cariiis habeiunst nt sit certlssimum et cartssîmiuü signum neutre in CeUitu- 
dinem tuani caritatis^ oui ipsum non RÜter commeudamus ; per eam tantiim 
rogatnus velît eura lldeî réglé tue eonunlssum eo modo traciare, nt omnea^ 
etiam pro cotiaolatioue noslra, mtelligant illntu a Majestate Ina in siiuni omaîno 
acceptutü fuiüae. Datuin Rome * apnd Sanctum Petrom , die xxviij septembria,^ 
Adresse, Dilectissimo în fjlio nostro Francorum régi chrlsttanissimo, 
L^origînal de celte pièce très-précieuse^ peut-être le seul document qui nous 
reste cntîèreiueur écrit de la main d’Alexandre VI, se couservo dans la bî- 
bliolhéque du roî^ volume 8465 des manusents^ Cette pièce a été 

publiée dans IMsograpble des bommes célèbres iSaS—i83oj in 4''*, tora. I* 
L’artiste s’est trompé, en gravant, au bas de la planche, que ce document est 
adressé a Louis XI, au Uen d'indiquer qull est adressé à Louis XII, 
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Indépeiiflamment de ce bref, César était porteur 
dune lettre pour M. du Bouchaige, grand chambel¬ 
lan , ainsi conçue : 

« Alexandre VI, Pape. 

Cher fils, salut et bénédiction apostolique! Notre cher 
fils , le noble hoinnie César JJorgia, duc de \ alentlnüis , se 
rendant auprès du roi très-chrétien , nous avons jugé à pro¬ 
pos de le recom-mander à ta noblesse ; nous la prions et nous 
la conjurons de toutes nos forces de le regarder comme 
sien, de l’aiiler des conseils et des faveurs dont il aura be¬ 
soin : nous ne pourrions jamais te recommander rien avec 
plus d’insistance, et il n’y a aucune chose dans laquelle tu 
puisses plus nous être agréable. Donné à Rome, à Saint- 
Pierre, sous l’anneau du Pêcheur, le 28 septembre i 49 Îl> 
l’an sept de notre pontificat, signé L. PodocatiiarusC « 


En récompense de la l>ulle et dn chapeau, et sur¬ 
tout de la bulle de la dissolution du mariage, qui était 
un événement politique fort utile aux intérêts de la 
France, et (jui nous a assuré la possession d’une de 
nos pins belles provinces, le l’oi devait cherclier à 
donner une épouse à Borgia. Frédéric de Na[)les n’a¬ 


vait pas votdu lui accortier sa 1111 e Cliai'lottc. 


ï Voîei Tonginal en latin. 

Alexandev PP, TL 

Dilecte fiJI^ salutem et apoütolîcam henedîctîooem. Tenlentem îstuc ad 
chrjstîaDfSsimum regein dîlectnm £ilium ûnbîJem vînim , Cesarem Borgîam, du- 
ceiu TalentinenscninnLIIilatî tue duxjmiiâ cciinmenJandLiEii : qnam Lorta- 
miiret roganitis enîxc ut in sunm susciplat, cnnsJlîo et favore qnibus poterît 
adjuvet. Nos çnim neqiic libi quiequam aecurtitîus commerulare 
neqne tn ulla in re ülîa magîs nobis gratificari* Datum Rome, apad Sanctam 
Pelinm ^ süh anjudo Pisratoris, dîe xxvînj septetiïbrîs mçccclxxïxvîîj. Pon- 
tlfioatus no.stri aeptirao. » 

L. PODOOATUARUS. 

Adresse, Dîkcto bïîo nobili vira domino de l^ouchaîge^ cauibellano regÎQ, 
Cette pièce se trouve a la bibliothèque^ 14 , manuscrits de Jièthnrie, 

dans le meme vohiroe que le bref d’Alexandre Tî : die est écrite sur parcheinin. 
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« Les temps le servirent bien , dit Machiavel; il trouva un 
roi qui, pour se séparer de sa femme vieille , lui promettait 
et lui donnait plus qu'aucun autre. » 


H est singulier que Nicolas, qui avait étudié si 
bien nos intérêts, ait méconnu ici les avantages que 
l’amour du roi pour la reine Anne de Bretagne pro¬ 
mettait à la France. 

Valence remit les bulles de cardinal à d’Amboise 


le (8 octobre, et s’assura de son appui. Par suite de 
la protection du roi, le niai il é]>ou5a une des 

filles du sire d’AlbretL Voici ce qu’on lit à ce sujet, 
page7 verso et suivantes, tians un manuscrit qui ap¬ 
partient aux affaires étrangères et qui est intitulé : 


Cjiélnirc ^^'S clioscs mnmtrrtlHfs aftiirmireî îiii rfgnc 
Ïif6 rois Coiiis Doujihnr-, fl Jâiuiçois IJrcmirr, jusqurs 
fil fnii iSai, pur mfssirr Uobfit Df lu illark, sriipicur 
&f Jlfiiroiuifs fl Df Î 3 f^alt, manVliiü î>f Jriiuff, mort 
fil 1537. 

« 3’tuun6 oublie à lUfUrf comment le fils îiu pope 
^llertinîïrf uint en JTnnec aner iii plus jjrtintie pompe, 
tout en inuUfts que auUres cl)osf6. Car il auoit tous ses 
l)oussfaur tout eouuerls be perles, et ses muUets tout 


accoutrés be uelours cramoisu , en la plus qninbe ri- 


cl)fsse que iiitl)ommf, et lui fit le roi boit accueil, et 
fort gros pour autant que iH. le légat b’2lmbotse pour 
oenir ii ses fins; etquanb il fut oenu uers, etc..,, il fit 
le mariage b’une bes filles b’3^lbrft, soeur be la prin¬ 
cesse bf C!)imau, et le fil bue be iTulentinois. » 


^ Le sïr(î cfAlbret était père de Jean rVAlbret qaî avait épousé Catbeime 
de r’oîx ^ reine de Navan e, 

Uue autre fille du même aire d'Aibretavaït épousé le prince de Chirnav, comme 
nous ie voyons dans le maTUiscrit de Heuran;jes. 
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Er maréchal ajoiitc ici à .sa cliroiiique, tiatis tics 
tei’iuc.s (jue Je ne pnîs nas répél?f;r, que le tluc <le Va- 
lentiiiois, la veille tle son mariage, tletnantla les conseils 
d’un nliarniacien, mais que celui-ci se trompa, et 
donna au iluc, au lieu tle ce qu’il désirait, une com- 
|>osition qui le rendit malatle toute la nuit. 

Cnmmc en firent les Vaincs le rapport au matin îtr sce 
lu'rtus et niers; if n’rn îtirai auUrr ii) 0 Sf, car nn fit a 
assfî parlé. îrop bien ofitr if ^irf qu’à la «jiifrrf, il ctoit 
fompaquon ft f|fntili)omuif. 

Voilà comme un maréchal de France s’exprime stir 
(’.ésar Borgia, mais, il est vi’ai, avant les événements 
qne nous allons rapporter; il ne tlil jtas, apparem¬ 
ment parce qu’il l’ignorait, que ce gentilhomme était 
presque convaincu d’avoii’ fait assassiner son frère aî¬ 
né, le duc de Ciandie ; mais on ne voyait dans César 
liorgia que le lils de celui (|ui avait doiiiié au roi j>our 
é‘pouse une femme ([ti’il chérissait depuis long-U‘nq)S, 



ui avait apporte le chapeau au premier miius- 
Ire, et que l’on croyait ixuivoii’ être le protecteui’ le 
pins déclaré des affaires tle France en Italie. 

C’est vers un tel honime, connu des Fltu’entins sous 
mille autres rapports, que Macliiavel est député. 

Nous apprentirous par le .secrétaire tout ce tjue ce 
prince scélérat avait eiistiite tl’liahileté pour ti-aitei’ 
les affaires; nous verrons comme il savait à proiios 
enqiloyer, pour faire réussir ses tlesseins, les caresstvs, 
It's formes conciliantes, l’hyiiocrisie, jusqu’à des sen¬ 
timents tl(‘ justice. 

Machiavel, commtï on l’a déjà lu, ne devait d’a- 
iioi-d rem|>lii’ auyirès tit* et' tluc qu’une .sitnpit; coin- 
missi()n à peu près itidiflérerite, tout eu st^ montrant 
altenlif à ('contt'r et' (pu* le tluc lui tlii'ail sur les cir- 
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constances du temps, et cette recommandation n’était 
qu’un prétexte pour cacher des vues plus éterulues. 
L’instruction finissait ainsi : 

« Quand tu en auras bonne occasion, tu demanderas en 
notre nom à son excellence, sûreté et sauf-conduit dans 
ses états, pour nos négociants qui iraient au Levant, ou qui 
en viendraient. Cette chose nous importe beaucoup; elle est 
pour ainsi dire, l’estomac (lo stomaco) de cette Ville' : il 
faut t’ingénier et employer tout ton zèle, pour que cela tourne 
au gré de nos désirs. » 

La manière dont Machiavel comprit et exécuta cette 
mission auprès tTun des plus grands ennemis de Flo¬ 
rence, va s’expliquer d’elle- meme dans les dépêches 
de l’envoyé. Ici le secrétaire agit seul, il ne dépend 
d’aucun collègue; la mission est moins lionorable que 
celle qu’il avait remplie en France, mais elle est hé¬ 
rissée de difficultés. 11 y va de la sûreté immédi«ate de 
la république, si Borgia ii’est pas deviné, et si ses pro¬ 
jets ne sont pas livrés au gouvernement de Florence, 
et à Soderini qui combat ici j?ro aris et Jbcis. 

Au moment du départ, le clicval incommode l’en¬ 
voyé; il prend sur-le-champ la poste, parce qu’il pense 
tlevoii' obéir au gouvernement avec la plus grande cé¬ 
lérité. Le 7 octobre, il est arrivé à Imola, et il a vu 
le duc qui l’a accueilli amore^>olmente. Il lui fait en¬ 
tendre habilement que rien n’égale l’affection que 
les seigneuries portent au roi de France et au Saint- 
Père, les deux protecteurs les plus puissants de son 
excellence. Il amplifie avec toutes les paroles conve¬ 
nables, les explications qui prouvent la nécessité où 


^ Le chevalier Liiâtrmî, secrétaire des affaires étrangères do royaume 
d’Étmrie eu 1807, employait, en parlant de Livourne, une expression qui 
avait quelque affinité avec celle de la seigneuiief quand il rue dirait ^ La dicà 
di lÀVQrnQ è In ipùsa di Firenze* » 
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se troiive Florence fie recbei'cticr raniitié de ces deux 
souverains; il finit par assurer qu’en Toscane, on aura 
pour son excellence les sentiments de dévoilement na¬ 
turellement indiques par la position où la répuldiquc 
veut se placer vis-à-vis de la France et tle Rome. Le 
duc, non moins com^ert (|ue Machiavel, flit (ju il vciit 
lui raconter toute sa conduite avec Florence. Il cou- 
vient que, lors d’une expédition qu’il avait laite a. 
Faenza, et d’une surprise qu’il avait tentée sur Bolo¬ 
gne, les Orsini’ et Yitellozzo les uns ses alliés, et 
l’autre son soldat, l’avaient prié de permettre qu’ils 
retournassent à Rome par’ Florence ; qu’il n’y avait 
consenti qu’à regret; que dans ce passage, il n’avait 
pas agi pour les JMédicis, afin de s’assurer l’amitié du 
gouveinement <le Florence, qui est encore le même 
en ce moinent : qu’au surplus, dans les deimiers évé¬ 
nements d’Arezzo, c’était lui qui avait ordonné à Vi- 
tellozzo de se retirer. Il ajouta une foule d’autres faits 
à sa louante. 

O 

«J’écoutai atteruiveinent tout cela, continue Machiavel : 
il dit non-seulement ce que je rapporte, mais il se servit des 
expressions que j’ai employées. Je ne vous répéterai pas ce 
que je lui ai répondu. Je m’attachai à ne pas sortir des 
termes de la mission; je l’assurai que j’écrivais à vos sei¬ 
gneuries sur la perfection de ses dispositions, et j’ajoutai que 
sans doute vous y prendriez, un plaisir singulier. Cependant, 


* Les Oi'smî apparlcnaierît 4 Bette célèbre /üuiille îles UrsjDS, rivale de la 
ramllle Colonna. Ces deuj: maisons étaient les premières de celles qii^on appe¬ 
lai! alors les Barons de TEtat Romain. Il s’agil ici de Paul Orsint, et d'Orsmî 
dne de Gravîna. 

5 Vitellozzo Yitelli. Il était célèbre par une victoire qu*il avait remportée 
4 Sotiano en i497 troupes du Pape, dans Icsquelïes servait le fameux 

Tabrice Colonne, Vîlelîozî'^o élaît alors conJotliere Ju roi de France: depuis, 
il était passe 4 la solde des Florentins qu'il n'avait pas servis avec fidélité an 
camp sons Pise, cî enfin de Valentinois qui ne bd accordait plus de confiance. 
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tjiioîquc son excellence montiât tiii grand désir de J'alre un 
prompt m^cnrd avec vous, et f|ue je cherchasse à raniencr 
au point d’avancei' cpielque proposition particulière, toujours 
il se tint au large, et je ne pus en obtenir que ce que j’ai 
écrit, 

«A mon arrivée, j’avais entendu dire qu’i! y avait eu iiu 
înoiiveinent dans le duché d’Uiiûii, et son excellence ayant 
jeté dans le (llsoours, qu’il lui était indifférent qu’on aliénât 
de lui ce (luelle, il nie parut que je devais lui deniander 
coininent les choses s’y passaient; Î 1 me répondit : « Avoir été 
clément, et avoir négligé ces choses, tn’a beaucoup nui. J’ai 
pris, comme tu sais, ce duché en trois jours, et je n’ai ôté 
un cheveu à personne, excepté à messer Dolce, et à deux 
autres qui avaient tj’aiiié contre sa sainteté, et encore, ce qui 
est plus fort, j’avais confié des offices à plusieurs des pre¬ 
miers de CCS états ; un entre autres avait été député pour sur¬ 
veiller la construction d’une muraille dans la forteresse de 
Saint-ï/éo : ch bien , il y a deux jours, celui-ci, sous prétexte 
d’élever une poutre avec des paysans, a forcé la forteresse 
qui est peixlue pour moi, » 

Le (hic finit par rcco ni mander à Machiavel dVnga- 
ger Florence à faire au plus tut im traité avec lui. 

m 

li s’établit en ce inoment une assez grande intimité 
apparetite entre le duc et Machiavel, Son excellence 
le fait appeler le 9 octolire, et lui montre avec affec¬ 
tation une lettre de monseigneur d’Arles, aniliassadeur 
du pape en France, dans larjuelle il lui éciivait (pie 
le roi et Rouen étaient prêts à faire ce qui était agréa- 
l>le au duc, et (|u’à cet effet ils lui enverraient des 
troupes. Après avoir fait toucfier la lettie elle-iuèine 
à Machiavel (jui la reconnut, coinine étant provenue 
directement de France, le duc ajouta c(*s mots (pie 
Nicolas rappoide fidèlement ; 

« Secrétaire, voilà ta rciponse que j’ai eue, quand j’ai de¬ 
mandé dernièremeiil à attaquer IJologne; tn vois comme (‘Ih* 
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fist foi’te! Pense donc à l’anpuî que j’aurai quand il me faudra 
seulement me «léfendre ; mes eiiiietnis ne pouvaient pas m’at¬ 
taquer dans un temjis plus opportun pour moi. Actuelle¬ 
ment je saurai de qui j’ai à me ganîer, et je connaîtrai mes 
amis. Je te conlie cela : je te confierai tous les jours ce qui 
arrivera, afin que tu puisses écrire à tes seigneurs et qu’ils 
voient que je ne suis pas homme à m’ahandonner, ni à man¬ 
quer d’amis. Parinl ces amis, je veux compter tes seigneurs 
s’ils se font coniiaître pour tels, bien vite; s’ils ne le font 
pas sur-le-champ, je les mettrai de coté, et eussé-je de l’eau 
jusqu’à la gorge, je ne leur parlerai plus d’amitié, toujours 
cependant en me plaignant d’avoir un voisin à qui je ne 
puis pas faire du bien, et de qui je ne puis pas eu recevoir. » 
« Je lui demandai alors un sauf-conduit pour les mar¬ 
chands de la nation; il me dit qu’il le ferait très-volontiers, 
et que comme il ne s’entendait guère à ces sortes de clioses- 
là, j’en parlasse à messer Alexandre Spannocebi : je le fe¬ 
rai.... Cependant aussi, il serait bien d’avertir nos mar¬ 
chands de consitlérer comment ils s’engouffrent ici, dans 
un pays qui au milieu de ces mouvements est aujouixl’liul à 
l’un, demain à l’autre. » 

Suit une éniunératlon des forces du duc; il a autant 
d’artillerie et bien en ordre, que peut en avrjit* le l'esle 
de ritalie. 11 est lûen en France et à Home, et il écrit 
fréquemment à Ferrare, 

Machiavel s’entretient souvent avec messer Agapito, 
secrétaire du duc, et avec un secrétaire tle Ferrare. 
C’est ainsi qu’il en rem! compte : 

n Mous parlions de cela, comme entre nous autres secré¬ 
taires, et chacun disait ce qu’il croyait utile à l’iiitérèt com¬ 
mun. M 

Il y a là un sentiment de modestie bien remai’fpja- 
ble : et <lepiiis, combien il y a eu loin tlu secrétaire 
de Florence, à celui de Valetitiiiois et à cehti de Fei*- 
rarc dont rinstr>ire a consei’vé à peine 1<‘S noms! 
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1502. I.es seigneuries ordonneni à Machiavel de tempo¬ 
riser, de ne les obliger en rieti, et de tacher de péné- 
ti'cr les vues du duc, surtout relativement à Vitellozzo, 
qui a été son compagnon dans l’attaque d’Arezzo, et 
qui depuis s’est révolté avec ses troupes contre Borgia. 
Machiavel ne cesse de le visiter, et celui-ci ne fait au¬ 
cune difficulté de s’entretenir amicalement avec lui, 
et de lui ouvrir une partie de son cœur sui’ quelques- 
uns de ses projets. Le duc lui parle enfin, comme le dé¬ 
sirait Machiavel, de ce fameux Vitellozzo, sur lequel le 
Florentin aimait à ramener l’entretien, parce que tout 
prouvait chatpie jour que cet ancien général de Va- 
lentinois, anjourd’hui si acharné contre lui, était celui 
de tous les ennemis du duc qui seinl)lait le plus ani¬ 
mé, en même temps, contre Florence. Macliiavel rap- 
|)orte les |)rojues expressions de César Borgia. 

« Je connais, dit le duc, mes ennemis, et Vitellozzo en 
particulier. On lui a donné trop de réputation, et je puis 
dire fjue je ne lui ai jamais vu faire une chose digne d’un 
hoiitiiie de cœur, scusandosi de! malfrancioso : il est bon 
à gâter les pays t|ul n’ont pas de défense, à voler celui qui 
ne le regarde pas en face, et à faire de serahlaltles trahisons. 
Actuellement, il a ex pllq lié ce qui a été fait devant Pise, 
puisqu’il m’a trahi, moi, étant mon soldat, et recevant mon 
argent. » 

Valentinois fait ici allusion à la mauvaise conduite 
que Vitellozzo avait tenue précédeinmeiit au siège de 
Pise, où, <iuoique soldat fies Florentins, il avait trahi 
leurs iiiléi’éts. 

Nous choisissons dans la correspondance, les traits 
qui annoncent les dispositions tie Borgia. Cependant 
l’affaire du sauf-conduit pour les marchanfls Florentins 
n’avait pas encore été expéfliée par celui à qui le duc 
en avait confié le soin. Le secrétaire sollicite de non- 
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veau cette faveur; le duc réplique: «Mais moi, pour 
que mes sujets soient protégés dans vos états, ne dois- 
je pas en avoir quelque assurance ? » 

A cette marque de défiance, l’envoyé de Toscane 
répond qu’une semblable faveur ne sera pas refusée au 
duc, aussitôt qu’il la demandera. 

Le duc et Machiavel ne cessent de se voir et de s’en¬ 
tretenir de leurs affaires respectives avec une confiance 
qui paraît, et qui cependant ne peut pas être sans 
réserve. Le premier ne disait que ce qu’il voulait de 
ses intimes secrets, au second qui cherchait à les pé¬ 
nétrer tout-à-fait. 


Un jour le duc montre au Florentin les lettres qu’il 
a reçues de France, et où on lui parle des offres de 
service faites au roi par leurs seigneuries, en faveur 
du d UC, et de la satisfaction que le roi en a éprouvée. 


n Ecris donc à tes seigneurs qu’ils m’envolent dix escoua- 
« des de cavalerie; tu leur diras aussi que je suis prêt à 
« contracter avec eux une amitié ferme, indissoluble, de la- 
« quelle ils auront à tirer autant d’avantages qu’on doit en 
« espérer de mon secours et de ma fortune. » 


Enfin le sauf-conduit est réiligé : il sera expédié, 
quand un pareil acte aura été délivré par la ville de 
Florence en faveur des sujets du duc. I.a copie qii’A- 
gapito remet à Machiavel, pour que la république voie 
clans quels termes d’affection et de recommandation 
il est conçu, porte cette titulatiire bien extraordinaire; 


« César Borgia, de France , par la grâce de Dieu, duc de 
Ronmgne et de Valentinois, prince d’Adria et de Venafro, 
seigneur de Pionibino , gonfaloiiier et capitaine général de 
la Sai nte Eglise Romaine, à tons nos capitaines , condottieri^ 
cliets d’escouades, coniestahili^ soldats et stipendiés de 

, aux auditeurs des col- 

7* 


notre année, et au reverend président 
/. 
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léges de notre conseil, lieutenants, commissaires, Potesta^ 
officiers communs et particuliers, personnes médiates ou 
immédiates nos sujets, etc. » 

Il finit ainsi : 


« Et qu ds ne présument pas pouvoir faire le contraire, 
s’il leur est clier de 11 e pas encourir notre indignation la¬ 
quelle ils éprouveraient très-pesante, etc. 

Voilà, à propos trim ordre de protéger les Toscans, 
une espèce de Monitoire, où sont employés assez ri¬ 
diculement, à la fin, jusqu’aux termes des bulles d’ex¬ 
communication catholique. César était bien imprudent 
encore de s’intituler BorgiaàQ France. Mais apparem¬ 
ment, quand il usurpait, à cause de la faiblesse d’A¬ 
lexandre VI, le premier privilège, il pouvait bien se 
croii’e autorisé à ne pas se refuser l’autre prétention, 
suivant l’usage qu’ont eu <le tout tenips les Espagnols 
de joindre à leurs titres ceux tie leurs épouses 

Un passage d’une lettre du 27 octobre va commen¬ 
cer H faire jiressentir la catastrophe qui doit terminer 
les différends du duc avec ses ennemis, Vitellozzo, 
Paul Orsini, le duc de Graviiia, et Oliverotto, qui 
s’étaient unis contre lui. 

« Celui qui examine les qualités d’un parti et celles de Fautre, 
conçoit que ce seigneur (le duc) est courageux, heureux et 


1 II y avait des degrés rntîmes de parenté entre inaîson de France et la 
maison d^Albret, par Cutberlne de FoJx, reine de Navarre, qui avait épousé 
eu 1484, Jean d'Albrel ^ frère de la duchesse de Valentinoîs, ieinnie de 
lîorgia, 

Catherine de Foîx était née de Gaston Phœbns, roi de Navarre, et de 
Madrieîne de France, fille de Charles Tr'JI^ et ,sœiir de Louis XI : de plus, 
Jean de I'üÎx, oncle de la même Catherine, avait épotisé JVlarte d^OdéaDS, 
aœur de Louis XII* 

y 

"Voyez ['histoire de Louis XII par Jacques Tailhé , Paris, 177^» în-ia; il 
donne les détails les plus étendus sur la famille d'Albret. 
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plein d’espérance, favorisé par un pape, par un roi, et inju¬ 
rié par ses ennemis, non-seulement dans un état qu’il voulait 
acquérir, mais encore dans un autre qu’il avait acquis. Ceux- 
ci sont attachés à leur possession , et timides de la grandeur 
de l’autre, avant de l’avoir injurié, et actuellement, deve¬ 
nus encore plus timides, depuis qu’ils l’ont injurié. Com¬ 
ment celui-ci pourra-t-il renoncera la vengeance, et ces au¬ 
tres à la peur? » 

n De nouveau, je piie vos seigneuries de me rappeler, 
puisque devant le publie il n’est plus nécessaire de tempo¬ 
riser, et que pour conclure un traité, il faut un liomme 
d’une plus grande autorité que moi. Quant à mes intérêts 
privés, mes affaires sont dans le plus grand désordre, et 
l’on ne peut pas rester ici, sans avoir de l'argent, « 


Les troupes françaises que le duc attendait sont ar¬ 
rivées à Faenza : elles consistent (faljord en cinq com¬ 
pagnies de lances, dont une était comniandée par 
messire Clermont de Montoison Nicola.s, au nom 
des seigneuries tle Florence, va visiter ce coininan- 
dant; celui-ci le reçoit avec affabilité, lui flit qu’il est 
prêt à servir la républi([iie, en tout ce qu’elle dési¬ 
rera, et que son envoyé n’a qu’à indhpier ce qtii 
serait agréable à T.L, SS. Les lieutenants de ce petit 
corps d’armée reconnaissent Machiavel, pour l’avoir 
vu en France. Il en témoigne <le la satisfaction dans 
sa lettre, et pai'alt se féliciter de raccueil ejne lui ont 
fait tous ces seigneurs fi’aiicais. TjC tableau (jtie Ni¬ 
colas trace de cette visite rapj>elle bien, d’un coté, 
toute la franchise militaire de ces guei’riers expédiés 
spécialement, disent-ils, pour être aux ordrc’s des Flo¬ 
rentins, et parlant avec effusion à leur 77iiiuslre du 
dévouement qu’ils montreront pour exécuter les or- 


' De la fiunîlie de CïeriüüDt qui sc divUalt en branches de Clerninnf 


nene, tdffriiîOiiï Montoison et Clermont Moni-Saiiif-Jean. 
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dres de leur roi ami île la république, et de l’autre côté, 
il manifeste la joie que téinoigne l’envoyé, de se trou¬ 
ver au milieu de ces Français qu’il avait vus de plus 
près chez eux, et avec lesquels il pouvait s’entretenir 
de plusieurs circonstances de son voyage. Le Français, 
naturellement il’un caractère bienveillant, éprouve, en¬ 
core plus qu’uti autre peuple, de l’attrait pour ceux 
qui ont visité son pays, et avec lesquels il peut en par¬ 
ler, comme s’il s’y retrouvait pour quelques instants. 
Peu de [ours après arrivent les Gascons et les .Suisses; 
Machiavel qui se souvenait île tout rembarras qu’eux- 
mémes ou leurs camarades lui avaient donné, se con¬ 
tente d’annoncer leur entrée à Imola. 

1502, Beaucoup d’autres troupes françaises devaient s’a¬ 
vancer; mais un secrétaire du duc dit à Nicolas 
qu’elles ont ordre de s’arrêter à Parme: à ce sujet, le 
Florentin fait une question fort remarquable au se¬ 
crétaire, question qui, probableincnt, avait des rap¬ 
ports avec quelques unes de ses instructions secrètes. 
« Mais le iluc ne voudra donc pas s’assurer de ses en¬ 
nemis?» Le secrétaire répondit: «C’est vous qui en 
êtes la cause, vous Florentins, qui n’avez pas su con¬ 
naître le temps où il fallait fortifier le duc et vous- 
inêmes. » 


Machiavel reprit que jamais on n’en avait montré 
le moyen à leurs seigneuries, et qu’elles n’avaient pas 
cessé de faire tout ce qui était possible en faveur des 
amis. 


Il est permis de conjecturer de ce passage, que Flo¬ 
rence faisait des vœux pour que tians ce différend 
la victoire restât à Borgia : mais il y a loin de la vic¬ 
toire, et de l’hunidiation de rennemi, à l’assassinat par 


trahison. 

Nous trouvons ici une révélation secrète faite à 
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Machiavel, par un affidé de Borgia. Il la rapporte dans 
le plus grand détail. Cet émissaire du duc lui dit en 
propres termes: 


« Secrétaire, je î’ai plusieurs fois fait entendre que cette 
manie de traiter vaguement et généralement, suivie par tes 
seigneurs avec le duc, est de peu de profit pour lui, et moins 
encore pour eux, par la raison que le duc restant sur ce 
pied avec tes seigneuries, s^entendra avec d'autres. Je veux 
donc ce soir m'ouvrir entièrement à toi. Je te parle ainsi tle 
7noi'mênie : ce tfest pas cependant sans fondement. Le duc 
connaît très-bien que le pape peut mourir tous les jours, 
et qu’il faut qu’il pense avant cetie mort, s’il veut garder les 
états qu’il possède, à en fonder la possession sur d’autres 
que sur l’appui du pape. Le premier appui qu’il reconnaît, 
est le roi de France; Je second, ses propres armes, et tu 
vois que déjà il s’est procuré 5oo hommes à cheval, et au¬ 
tant de cavalligeri, qui dans peu de jours seront ici en ef¬ 
fectif : mais comme il juge qu’avec le temps ces deux ap¬ 
puis pourraient ne pas suffire, il pense à se faire amis ses 
voisins, et ceux qui de nécessité, doivent le défendre pour 
se défendre soi-même. Ces voisins sont les Florentins, les 
Bolonais, Mantoue et Ferrare. » 


L’agent explique les intelligences tlu duc avec Bo¬ 
logne, Mantoue et Ferrare; il en vient à Florence. 

« Quant à vous, s’en tenir avec le duc à des termes gé¬ 
néraux, cela est plus désavantageux à leurs seigneuries qu’à 
ce duc. Celui-ci a pour lui le roi, Bologne, Mantoue et 
Ferrare, et vous, vous n’avez que le roi. Or , les seigneurs 
peuvent être dans le cas d’avoir plus besoin du duc, que le 
duc ne sera dans le cas d’avoir besoin de tes seigneurs. Pour 
votre part, vous avez deux plaies ; l’une est Pise, et l’autre 
Vitellozzo ' ; si vous ne les guérissez pas, elles vous feront 


ï Vîtelloizo est indiqué ici comme travaïUantà ramenar Pierre de Médicis* 
Il y a une grande malignité à faire une pareille confidence k Tenvoyé de la 
, et à rhomme de confiance du gonfalonier SuderinL 
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tomber malades, et peut-être mourir. Si vous aviez en votre 
pouvoir celle-là (Pise) et qu’on se défit de l’autre (Vitellozzo), 
ne serait-ce pas pour vous un grand bénéfice.^ Pour la par¬ 
tie du duc, je te dis qu’à son excellence sufliraît d’avoir son 
honneur j(7»/’avec votes, relativement à l’ancienne condotta^ 
son honneur qu’îl estitue plus qti’argent et autres choses; et 
si vous trouviez moyen tle le sauver, tout serait arrangé. 
Tu me diras : Mais pour Vitellozzo, le duc a fait un traité 
avec lui et avec les Orsini. Je te réponds que ce traité n’est 
pas ratifié, et que le duc donnerait la meilleure terre qu’il 
a, pour que lu ratification ne vînt jamais, ou pour qu’on 
n’eût jamais parlé de cet accord. Si la confirmation venait, 
là, où il y a les hommes et Ui manière^ il est mieux de s’en 
entendre f d'en parler^ que d’en écrire. Afin donc que tn en¬ 
tendes., ce duc est forcé à sauver une partie des Orsini, 
parce que le pape mourant, le due a ])csoin d’avoir quelques 
amis à Rome; mais de Vitellozzo, il ne peut en laisser 
parler, parce que Vitellozzo est un serpent empoisonné, la 
torche de la Toscane et de Tltulie, et dans cette confirmation 
que tlevaient donner les Orsini, lui Vitellozzo, il a tout 
fait pour la troubler. Je veux donc que tu écrives au gonfa- 
lonier (SoderinP et aux dix ce que je t’ai dit, et quoique 
tout cela ne vienne que de moi, rappelle-leur aussi une au¬ 
tre chose qui pourrait arriver fiicilement ; c’est qu’il serait 
possible que le roi de France commandât à tes seigneurs 
d’être bien attentifs à la conduite du duc, avec injonction 
de le servir de toutes leurs troupes. Ils seraient donc obli¬ 
gés de le faire, et alors on leur en saurait peu de gré. « 
«Dis-leurei»fin qu’un service qu’on doit rendre, il vautmieux 
le rendre de bonne grâce tpie forcé. » Je répondis que le duc 
faisait bleu de s’armer, et tiescchercherdesamis;je lui avouai 
qu’il était dans nos désirs et beattcoup,de recouvrer Pise, 
et de nous assurer de Vitellozzo, quoi([iic nous attachassions 
peu d’importance à sa personne; quant à Va coudotta, lui 
dis (comme parlant moi, aussi, de mol-iuêine'), qu’on ne 
mesurait pas son excellence avec les autres seigneurs (|ui 
n’ont qu’un carrosse, en comparaison des états qu’il possède : 
























CHAPITRE VI. 


1 o3 


qu’il l’allait parler de lui connue d’un potentat nouveau en 
Italie, avec lequel on devait plutôt faire une ligue, une ami¬ 
tié, qu’une condotta. Te dis que, comme les amitiés entre 
puissances se maintiennent parles armes, et que les armes 
seules font observer les traités, vos seigneuries ne verraient 
pas quelle assurance elles auraient pour elles, si les trois 
quarts, ou les trois cinquièmes de leurs armes étaient entre 
les mains du duc ; je fis remarquer que je ne disais pas cela 
pour faire entendre que le duc pût n’étre pas un homme de 
foi, mais parce que je connaissais la prudence de vos sei¬ 
gneuries, et que je savais que les puissances doivent être 
circonspectes, et ne pas faire une chose dans laquelle elles 
puissent être trompées. Quant à ce que le roi de France 
aurait pu ordonner à ces seigneuries, je dis qu’il n’y avait 
pas de doute que S. M. ne pût disposer de votre Ville, comme 
de chose sienne, mais que cette situation ne pouvait pas 
permettre que vous fissiez pour cette couronne, ou pour 
d’autres, ce qui était impossiljle. Il répliqua sur la condottn ,■ il 
dit que j’avais parlé libéralement et selon la vérité , et qu’il 
m’en savait gré. Il reprit la partie des 3oo hommes d’armes, 
déclarant qu’on pouvait la réduire à 200 , et laisser courir le 
bruit qu’il y en aurait 3oo; que pour arranger mieux cela, 
on ferait accorder une dîme aux seisfneuries, et deux dîmes 

O * 

aux prêtres. Enfin, comme il ne pouvait pas, à cause tle ses 
occupations, rester plus long-temps avec moi, il s’en alla, 
en m’invitant à envoyer ces informations on je croirais con¬ 
venable, pourvu que ce fût secrètement. Je ne puis pas dire 
précisément à présent si cette ouverture vient du duc, ou 
de celui qui me l’a faitej je puis dire que celui»ci est un des 
premiers hommes qui sont an service <le cette cour, et que 
si ce projet ]3art de son imagination , il a bien pu se trom¬ 
per, car c’est un homme d’une excellente nature, et amore- 
volissimo. » 


Ici Machiavel oiiJ^lie que cet homme lui a dit que 
si la ratification du traité arrivait là, où il y a les 
hommes et la manière y il est mieux de parler d’e- 
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cf'ire. Il est évident qu’il ne s’agit pas ici de faire périr 
Vitellozzo; mais il est permis de penser qu’il s’agit, au 
moins, de faire dispai'aître cette ratification par ruse 
ou par violence. 

Je n’ai pas abrégé le récit d’une semblable confé¬ 
rence entre ces deux: polititpies italiens. Les raisonne¬ 
ments de l’ami inconnu, si on en sépare tout ce qui 
tient à la supposition tl’iin acte de violence contre Vi- 
tellozzo, sont sages, vigoureux, serrés, pris fortement 
dans la nature du sol et des choses : je ne m’arrête 
pas sur cette audace d’oser disposer des forces morales 
de rEglise, en proposant de nouvelles dîmes! En même 
temps, on doit convenir cpie dans la réponse de Mïi- 
chiavcl, ü y a à la fois, calme, liiiinanité, logique ri¬ 
goureuse, un sentiment très-élevé de dignité sur tout 
ce qui concerne les ordres fju’on pourrait recevoir de 
la France, et enfin la plus ingénieuse habileté tians 
ce respect presque moqueur, mais dont on ne peut 
s’offenser, qui ne veut pas considérer le (lue comme 
un aventurier qu’on engage^ mais comme un potentat 
qu’on vénère. Et quelle manière sévère et vraie de 
juger les amitiés des puissances, et de rabattre ce ton 
de sensibilité d’homme à homme, qui n’est pas appli¬ 
cable à des états! On aura remarqué aussi qu’en ré¬ 
pondant au seigneur de la cour d’Imola, qui a bien 
soin de faire observer qu’il n’a parlé que de lui-même, 
le secrétaire entend aussi ne parler que comme lui, 
Machiavel, comme homme privé, et causant avec un 
ami, il dirait presque, comme un voyageur, comme un 
passant, et non pas comme l’envoyé de leurs seigneu¬ 
ries : en même temps la réplique à une telle attaque 
n’est-elle pas un véritable modèle de circonspection 
politique, qui laisse Florence maîtresse des secrets du 
tluc, sans qu’elle puisse recevoir te reproche d’avoir ap- 
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prouvé de semblables projets? Nous ne doutons pas, 
quoique Machiavel ait évité de le dire, que le soigneur 
de la cour dTiiiola n’ait parlé positivement et bien 
expressément tle la part de son maître. Qui, dans une 
pareille cour, se serait permis de telles imprudences, 
avec un homme aussi emporté, aussi impérieux, et 
aussi sanguinaire que Jîorgia? Plus bas nous veri'ons 
la preuve de la véi'ité de cette .supposition. Cette let¬ 
tre t^st datée dTmola, le 8 novembre. Dans une autre 
du i3, Nicolas confirnie le dépai’t de celle du 8. Il 
dit même qu’il sait par le courriei* qui vient d’arriver, 
qu’au moment de sa sortie de Florence, il avait vu en¬ 
trer le porteur de cette lettre du 8, <le cette letti'e la 
plus importante (jui eut été écrite <lepuis le coinmen- 
cement de la mission à Imola. Aux plaintes du gouver¬ 
nement qui exigeait avitlement des nouvelles, renvoyé 
répontl : 

« Exciisez-moi, pensez donc que les choses ne se devinent 
pas. Entendez donc que l’on a affaire à un prince qui se gou¬ 
verne de lui-même, et quiconque ne veut écrire ni songes, 
ni choses d’imagination {^gfiinbizzi)^ doit confronter les laits. 
Pour les confronter, il faut le temps, et je tâche de le dé¬ 
penser, et non pas «le le perdre. Je ne m’amuserai pas à ré¬ 
péter cc que contient ma dépêche du 8. Vous aurez connu 
faîne de ce seigneur, et d’après les paroles qu’il m’a dites, 
et d’après celles de cet ami, qui tous les jours me pique 
l ) .en me disant que quiconque attend le temps 

qu’il a en main, chcrclie du pain meilleur que celui <le 
froment, et que souvent on ne retrouve plus l’occasion qui 
s’est offerte. » 

Si l’homme est revenu à la charge, c’est fju’ii n’e.st 
pas si ainorevolissiino et qti’il a eu ortire tle solliciter 
une prompte réponse. Macliiavel dit, eu attendant, 
qu’il i'aut pressentir la volonté dn roi, envoyer à Rome 
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pour connaître Je sentiment du pape ; on lui réplique 
que les seigneuries n^en font pa^ cVautre ^ et ou lui 
fait reiiuu-quer, qu’en 1499 , fcs seigneurs, pour n’a¬ 
voir été ni français ^ ni duquois {(luckeschi) ^ ont été 
mal servis par le duc tie Milan, et puis assassinés par 
le roi. 1/envoyé défend l’honneur de sa Ville : cepen- 
datit il a toujours voulu écrire ces circonstances à 
I50z. leurs seigneuries. On lui demande des informations 
sur tics faits auxquels il a répondu; il dit qu’on a dii 
être suffisamment instruit, si ses lettres ont été lues: 
il remaiapie que les seigneuries n’ont répomlu que 
d’une manière générale à sa lettre du 8, mais qu’il 
suffit (pi’elles lui aient recommandé degouverncr cette 
affaire de l’ami avec la modération qui convient. Il 
continue de recevoir les confidences de cet ami. Le 
duc y a joint les siennes, et accuse Vitelloxzo de mille 
crimes tlivers; il déclare que les Florentins qui ont 
fait décapiter son frère convaincu de les avoir trahis 
à Pise, sont aujourd’hui complètement excusés, Ni¬ 
colas, à ce rapport, ajoute que le thic paraît vivre, 
du i‘este, en sécurité. 

« De vos seigneuries celui-ci ne craint rien, armé de 
« Français ‘, comme il l’est. On ne croit pas non plus que 
« les Français vous nuisent. » 

Le G ilécembre, Machiavel déclare qu’il est malade, 
et, soit fpi’effectivemeiit il fût accablé par tant de fa¬ 
tigues, (pie lui donnaient ses correspondances et les em¬ 
barras de cette iiifssion, soit ([u’il prévît cecpii se prépa¬ 
rait, il sollicite un congé avec insistance. Le lo, il écrit: 

« Ce matin, à lu grâce de Dieu, le duc est parti pour Forlî, 
avec toute son armée. Moi, je partirai demain pour la cour, 


* ArmatQ di FmnQçsi ^ édit* de CÎHrdettJ, tom. Vllï^ 
toujours servi spécialement de celte édition pour mon travail. 
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mais non pas de bonne grâce, oar je ne suis pas bien. Outre 
mes autres incommodités, je n’ai eu de vos seigneuries que 55 
dticats, j’en ai dépensé jusqu’ici 62 ; j’en ai à moi, dans ma 
bourse, sept, mais il faudra obéir à la nécessité. >■ 

Le i4 décembre, il écrit <le Cé.sène, après plusieurs 
détails d’affaires: 

« Magnifiques seigneurs, nous verrons ce qui arrivera, 
et je ferai mon devoir qui m’ordonne d’avertir vos seigneu¬ 
ries, tant que je serai à cette cour. Je ne ci'ois pas que ce 
puisse être pour long-temps, d’aiiord, parce que je n’ai plus 
que quatre ducats d’or dans ma ])ourse, comme le sait le 
garçon qui apportera cette lettre; (Il instruira vos seigneu¬ 
ries de ma situation, et de mes* dépenses), et secomlement, 
parce que ma présence ici n’est pas à propos. Je parle à vos 
seigneuries avec cette fidélité et cette confiance que j’ai 
toujours apportées à les servir. Il était beaucoup plus conve¬ 
nable pour la conclusion du traité qu’on avait à signer avec 
ce duc, qu’on envoyât ici un homme de réputation, plutôt 
qu’à Rome. La raison est que l’accord qu’on doit faire doit 
plaire à celui-ci, et non au pape, et pour ce motif, les 
choses terminées par le pape pourraient n’étre pas ratifiées 
par le duc, tandis que celles que terminera le duc, ne se¬ 
ront jamais cassées par le pape. I! est dangereux de régler 
une même chose clans deux lieux différents, et puisqu’il 
n’y avait à traiter que dans un lieu , il valait mieux traiter 
ici qu’à Rome. Or comme pour traiter, je ne conviens pas, 
parce qu’il faut un homme de plus de paroles, de plus de 
réputation, et qui s’entende mieux aux choses du monde que 
mol, j’ai toujours jugé tju’il eût été bien d’envoyer ici un 
ambassadeur qui aurait pu, en traitant avec ce duc, gagner 
en avantages, autant qu’on eut pu gagner en moyens. Ttnit 
le monde ici juge cela comme moi. Il est vrai qu’il n’eut 
pas fallu venir dans de pareils lieux ^ sans des partis pris^ 
et ainsi les cltoses se seraient accommodées et pronipleinent. 
Je vous ai déjà payé cette dette une autre fois, et je ne veux 
pas encore y manquer aujourd’liui : quoiqu’on ait perdu 
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beaucoup de temps, cependant on n*en a pas perdu en tout. 
Vos seigneuries ne verront dans ces paroles, que le sens 
dans lequel je les écris, et de nouveau, je les conjure très- 
hutnblenient de me pourvoir fl’argent et d’un congé. « 

« P. S. V os seigneuries l’eront payer un /lorin d’or au por¬ 
teur pour sa peine. » 

Dans une dépêche du i8 décembre, on voit clai¬ 
rement, par une confidence du duc qui demande l’a¬ 
mitié {les seigneuries, et qui prétend assurer sa puis¬ 
sance sur un appui solide, sur Florence, Ferrare, 
Mantoue et Bologne, que ce principe ptjlitiqiie est 
celui dont le seigneur de la cour, ami de Machiavel, 
lui a parlé, comme de lui-mènic, et qui bien évidem¬ 
ment paraît u’ètre que celui de Borgia. Jæ duc se plaît 
à déclarei’ qu’il entre de toute son ame dan.s une telle 
alliance, qu’elle lui paraît son fait, et qu’il s y aban¬ 
donne, «Cf, et avec toute la sincérité qu’on peut de¬ 
mander à un royal seigneur : il se ra])pelle avoir dit 
à l’envoyé que lorscju’il possédait un peu de puissance, 
il ii’avait rien désiré, ni rien promis; qu’il s’était ré¬ 
servé de le faire dans un état plus prospère, et qu’a- 
lors il s’était offert tout entier à leurs seigneuries; 
qu’actuellement qu’il venait de recouvrer Urbin, et 
que sans les Orsini et les V^itelli, il se trouvait à la 
tête de dix mille chevaux, il mettait tout son État à 
la disposition de la république. 

Il J’ai peur, magnifiques seigneurs, que vous ne croyiez 
que j’ajoute du mien : moi qui l’ai entenilu parler, qui ai 
entenilu de quelles expressions il se servait, de quels gestes 
il les accompagnait, je ne le crois pas moi-nième '. Mon de- 


* Ce p»t»üage est îmité de ces vers du Dante* 

Se lu se^ ur, leltor^ a creder Jenlo 
dû ch^ io diï o, non sarà maravigUa, 

Che to elle ’J vidi appena il mi conseuto. 

Enfer J cbant XXV, strophe j:6. 
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voir est de l’écrire; le votre est de le juger, et de penser 
que s’il est bien que je le dise, il sera mieux de n’avoir pas 
à en demander la preuve. » 

« Je me recoiiiiiiande à vos seigneuries. Je les prie de 
m’envoyer de quoi manger. J’ai trois serviteurs et trois bêtes 
sur les épaules, et je ne puis vivre de promesses. J’ai com¬ 
mencé à faire des dettes ; demandez encore au ('avaHaro^ le 
garçon qui a été avec moi. Jusqu’ici j'ai dépensé ^o ducats. 
J’aurais pu obtenir mes dépenses de cette cour, je ne le veux 
pas; et par le passé, je me suis peu prévalu tle ce droit. Il me 
paraît de la dignité de vos seigneuries, que j’agisse ainsi > 
et quand je vais dentander raumone de quatre tlucals, de 
trois ducats, pensez si je le fais de bon cœur. « 

n P. S. Vos seigneuries savent que lorsqu’il y a quelques 
semaines, j’obtins le sauf-conduit de ce duc, je promis de 
donner à la chancellerie ce que messer Alexandre Spannoc- 
cbi jugerait convenable, et qu’en vain j'alléguai des raisons 
contre cette prétention ; aujourdliiii cette chancellerie me 
persécute tous les jours, et enfin j’ai été condamné à payer 
seize bras de damas. » 

Il prie les seigneuries tle les lui envoyer, pour le 
tirer t rein barra s. 

Cependant, tout à coup, les troupes françaises ont 
ordre de quitter le camp tiii duc de Valentinois. Un 
Français communitiue cette nouvelle à Macliiavel qui 
en instiaiit les magistrats. Cet évènement paraît faire 
une grande impression sur resjiril du duc. 

Le a3 décembre, le secrétaire Florentin s’adresse à 
messire de Montoison, pour lui demander la cause 
du départ des Français. Le commandant lui réjiond 
que ces troupes se retirent par intérêt pour le ]>ays, 
et pour le duc, parce qu’il n’avait ]>lus liesoin tle l’ar¬ 
mée française, et parce que le séjour de tant d’iiommes 
armés accalilait ces provinces de charges qu’t'lles ne 
pouvaient pas supporter : d’autres Français, plus in- 
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discrets que niessire de MontoisoHj dirent à Machiavel 
qu’ils s’eu allaient, parce que le duc ne pouvait plus 
les supporter, et qu’il paraissait que les armes de ses 
amis lui donnaient plus tl’eiiibarras que les armes de 
ses ennemis. 

Aussitôt que le départ des Français fut rendu public, 
j’allai trouver cet ami que j'ai cité plusieurs fois (l’ami aux 
confidences sur Vitelloïïo, les hommes et la jnamèi'e)^ et je 
lui dis qu'ayant entendu publier que les Français se reti¬ 
raient, cela me paraissait une chose imprévue; que j’igno¬ 
rais si ce départ avait lieu par l’ordre du duc, ou contre 
son gré, et que mon devoir m’ordonnait de faire demander 
à son excellence, s’il lui convenait que j’écrivisse à vos sei¬ 
gneuries une chose plutôt qu’une autre, et que j’étais prêt 
à le servir. L’ami me répondit qu’il ferait volontiers la com¬ 
mission. Je le rencontrai ensuite, et il m’annonça qu'il l’a¬ 
vait faite, que le duc l’avait trouvée agréable, qu’il s’était 
recueilli un moment, et qu’il avait dît ensuite: « Quant à pré¬ 
sent, cela n’est pas nécessaire, remercie le secrétaire, et dis¬ 
lui que, s’il y a lieu, je le ferai appeler, » Et ainsi je n’eus 
pas la fiicilité que je désirais de pouvoir parler au duc, et 
de tirer de lui quelque chose sur cette matière. Je ne puis 
donc pas vous dire autre chose. Je crois que vos seigneuries 
par leur discernement, et par les avis qu’elles auront reçus 
d’ailleurs, et qui me manquent, pourront juger ce qui en 
est. Ceux qui en parlent ici, disent qu’il faut que ce soit 
pour une des raisons suivantes, ou parce que le roi a be¬ 
soin de ses ti'oupes en Lotidjardie, on parce que sa majesté 
se réputé mal servie par le pape, et qu’il s’est élevé entre 
eux quelque nuage. Du reste, les troupes (les Français) sont 
parties peu édifiées de la conduite du duc, et mal disposées 
pour lui; et encore, sur ce point, il ne faut pas faire un 
grand fond .à cause de leur caractère : on ne sait actuelle¬ 
ment ce que ce seigneur veut ou peut faire. » 

Cette leUi’c est <latéo de CAsène, le 9.3 décembre; 
elle finit fiinsi ; 
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« Messer Rimino , un des principaux confidents de ce sei¬ 
gneur, est revenu hier de Pesaro, et il a été confiné dans 
une tour, par ordre du duc: on croit qu’il le sacrifiera à 
ces peuples, qui ont un grand désir de sa mort. » 

« Te prie vos seigneuries , de tout cœur, de vouloir hleu 
m’envoyer de quoi vivre, parce que si le duc part d’ici, 
je ne saurais comment m’eu aller sans argent. Je resterai 
ici, ou je resterai à Castro Caro , jusqu’à ce que vos sei¬ 
gneuries aient délibéré sur mon sort. » 

« P. S. On dit que ce seiguieur part d’ici lundi, et va à Ri- 
mlni^ j’attendrai à Césètie les réponses de vos seigneuries, et 
je u’en partirai pas, sans les moyens d’en pouvoir sortir. 
Je prie vos seigneuries de m’excuser, parce que je n’en 
puis plus. » 

Le 26 décembre, IMachîavel est encore à Césène; 
il avait reçu de l’argent de LL. SS. Elles demandaient 
ensuite des iriformations nouvelles. 

n Comme je vous l’ai écrit, plusieurs fols, ce seigneur-ci 
est très-secret, et je ne crois pas qu’un autre que lui sache 
ce qu’il a à faire. Ses premiers secrétaires m’ont souvent 
certifié qu’il ne communique jamais unecliose, que quand 
lien ordonne l’exécution ^ il ne l'ordonne que quand la né¬ 
cessité l'y force, sur le moment et non autrement : ainsi je 
supplie vos seigneuries do m'excuser, et de ne pas imputer 
à négligence, si je ne vous instruis pas par des avis, puis¬ 
que le plus souvent, je ne satisfais pas etiam à moi-nièiiie.» 

« Ce matin, messer Rimino a été trouvé sur la place, 
taillé en deux morceaux j il y est encore, et alors le peuple 
a pu le voir. On ne sait pas bien la cause de sa mort, sinon 
qu’il en a plu ainsi au prince, lequel montre qu’il sait faire 
et défaire les hommes à son gré selon leur.s mérites. « 

« Le courrier m’a apporté a 5 ducats d’or, et seize bras de 
damas noirj je remercie beaucoup vos seigneuries de l’un 
et de l’autre envoi. » 


Ces bras de damas, comme on la vu, avaient été 
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demandés pour être remis à SpannoccliL, qui avait fait 
expédier ie sauf-conduit destiné aux marchands Flo¬ 
rentins. 

Dans un P. S. d’une lettre originale de Biaise Bona- 
corsi, ami de Machiavel, et employé à Florence, en 
date du 22 décembre j5o2 , on lit ces mots : 

■t Vous en «léniclierez bien un coupon , de ce drap , petit 
méchant ( tristaccio ) que vous êtes ! » 

Cette plaisanterie d’un ami ne pouvait offenser Ma¬ 
chiavel, mais elle prouve qu’à Florence, on riait de 
ses plaintes : U les multipliait trop sans doute, quelque 
fondées qu’elles pussent être. N’aurait-il pas pu les 
consigner dans d’autres lettres, que dans les lettres 
officielles ? Il faut donc bien avouer que ces lamenta¬ 
tions avaient souvent quelque chose d’inopportun. On 
ne voit pas d’ailleurs que ces avances aient formé une 
somme consitlérabic : anjourtl’hui, par exemple, 25 
ducats d’or suffisaient pour apaiser sur-le-champ 
tant de doidcurs, et faire cesser un découragement 
si exagéré. Cependant, poui’ cette circonstance, je 
présenterai une explication qui excusera peut-être Ma¬ 
chiavel. Il est possible qu’il n’ait demandé si souvent 
à se retirer que pour quîttei’ une cour perfide, où il 
ne croyait pas qu’d fût de la flignite de son gouverne¬ 
ment de conserver un agent politique. 

Le premier janvier i5o2, c’est-à-dire i 5 o 3 , Machia¬ 
vel écrit de Corinaldo. 

Le duc est arrivéà Sinigaglia, il s’est emparé, contre 
le droit, des gens, de Paul Orsini, du duc de Gra- 
viiia Orsini , de Vitellozzo et d’Oliverotto de Fermo, 
qu’il avait appelés à une conférence, Machiavel conti¬ 
nue de donner toutes les informations qui peuvent 
intéresser la république, et il ra|»porte les nronres 
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paroles du duc, H vient de lui dire quil a rendu ser¬ 
vice à Florence, en s’emparant; de ses plus terribles 
ennemis,'A'^itellozzo, frère tl’un général qui â trahi 
les Florentins , et qui a dernièrement conspii’é contre 
eux, Oliverotto da Ferme, Pagolo Orsini, et Orsini 
duc <.le Gravina, autres ennemis de leurs seigneuries, 
et qui ne respiraient que le désir de voir Florence eu 
ruines. Cela était vrai, mais ces quatre généraux étaient 
devenus bien plus les ennemis du duc, qu’ils n’avaient 
pu être ceux de Florence. 

Cependant le gouvernement de la république, sans 
doute pour setlispenser d’émettre une opinion , ou ap¬ 
probative on désapprobative de ces laits, feint de n’a¬ 
voir pas reçu les lettres. Ce système commence à nous 
faire connaître la politique faible et incertaine de So- 
tlerini; alors Machiavel écrit la dépêche que l’on a in¬ 
titulée depttis : itDescî'izione del modo teriuto dal duca 
Vulentino^ etc. » Mais ce titre n’a pas été donné à 
cette pièce par le secrétaire Florentin : i! a écrit cette 
lettre qui renferme une récapitulation des événe¬ 
ments, et il ne raccompagne que de peu fie réllexions. 
Comment peut-on donc croire fpie Machiavel a voidii 
ici présenter une doctrine sur l’art de s’emparer de 
ses ennemis, même par trahison? T! n’en a pas été 
ainsi. H a rapporté les circonstattces qu’il avait an¬ 
noncées précédemment. Le récit effectivement n’est 
pas fait à la première personne, et il a la forme his- 
toric[iie, comme un chapitre des Istorie : cepentlant 
il n’en est pas moins un résumé de toutes les dépê¬ 
ches précédentes. On reproche à ÎMachiavel <le n’avoir 
pris aucune couleur précise, dans ce récit; mais cela 
est-il vrai, quand ou y lit : 


U 


Le fluc était \m grand dissimulateur, etc. 11 fit la paix 
/. 8 * 
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« avec ses ennemis, leur confirma les anciennes condotte, 
« leur donna quatre mille ducats de présent, et promit de 
« ne pas les forcer à venir à sa cour, et qu'ils n’y vien- 

« draient que si cela leur convenait. et puis il les a fait 

« mourir. » 


Machiavel raconte comment on s’empara d’eux par 
perfidie; qti’Oliverotto et Vitellozzo furent tués les 
premiers; que Paul Orsini et le. duc Orsini de Gra- 
vina furent gardés vivants, jusc|u’aii moment où l’on 
apj)rit que le pape avait fait arrêter le cardinal Orsini, 
l’archevêque de Florence, et messer Jacques de Santa 
1503 . Cl ’oce; qti’ii cette nouvelle, le i8 janvier i5o2 (i5o3), 


les deux Orsini hireiit étranglés, comme l’avaient été 
Vitellozzo et Oliverotto. 

Nous croyons donc avoir bien prouvé que !Machia- 
vel, en ceci, n’a fait que son devoir, et rien que son 
devoir, 11 a témoigné un vif désir de quitter la cour 
du duc ; il a sollicité l’envoi d’un ambassadeur, homme 
de rang; pour obtenir son remplacement, il a déprimé 
jusqu’à lui-même; il a écrit qu’il fallait un homme de 
plus de paroles , de plus de réputation , et qui s’enten¬ 
dit mieux que lui aux choses du monde. Il a peut-être 
exagéré l’état de détresse où il s’est vu dans cette mis¬ 
sion ; il a pleuré misère coiuine un véritable enfiint : 
il a manifesté le plus opiniâtre empressement de sor¬ 
tir de cet enfer. 

Le crime appartient tout entier à César Borgia. 
Ce seigneur, le plus rusé des princes de son temps, 
avait su inspirer de riiitérét au roi de France, dont 
il venaitd’obtenir des troupes : il avait su réduire pres- 


qu’au silence les magistrats de Florence, en se mon¬ 
trant près d’eux, armé de Français {armato diFran- 
cesi)j suivant l’admiiable expression de Machiavel. 
De peur que le spectacle révoltant de telles horreurs 
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n’of'fensât les Français, on parce qnele cartlinal avait 
rappelé les troupes tlti i*oi, le <liic avait congédié Mon- 
tolson,en ne gardant que cent lances, coinmandéespar 
le sire de Candaules, frère de la lUicliesse; enlin maître 
du sort de ses prisonniers, il avait fait périr d’abord 
ceux qu’il redoutait le plus, et ensuite, au signal venu 
de Rome, que le pajje donnait son consentenient à de 
tels excès, il avait consommé le crime, en faisant 
étrangler les deux autres prisonniers. 

Aurait-il été possible d’abréger ce récit? J’ai cru 
qu’on pouvait disculper le roi de France et son mi¬ 
nistre. ils avaient assez fait pour Borgia, et certes, 
malgré la présence tie IMoiîtoison, ils iTav^aient pas été 
mis dans la confidence de telles résolutions. 11 faut 
aussi peut-être penser cpt’avertis à temps, ils ont re¬ 
tiré leurs troupes, pour qu’elles ne fussent pas les té¬ 
moins de semblables scènes de trahison et de saiiff. 

O 

Nous devions aussi (.lisculper Machiavel; il avait 
été instruit d’une partie dn projet par l’ami inconnu, 
mais il n’avait reçut de ses seigneuries (jue l’ortlre de 
gouverner cette affaire avec la modération qui coiive- 
iiail. Là où il y a modération, il ne peut y avoir criitie; 
et sa correspondance si franche, sans cependant heur¬ 
ter, à ce sujet, les vues cachées et les désirs souter¬ 
rains de sa république, si elle a pu en avoir, ce que 
je ne pense pas, prouve qu’il s’était fait un devoir de 
ne pas s’écarter de cette modération si naturelle, d’ail¬ 
leurs, dans un lioinine aussi réüéclii ([ue lui, et si 
probable dans un politi([ue de 33 ans, qui avait sa 
forttine à faire par son talent (‘t par l’honnetir. 

Je tlevais aussi disculper, justpi’à un certain point, 
les seigneuries : elles avaient peut-être laissé aller les 
clioses, sans inouli'er ni complicité avec le duc, ni 
intérêt pour les victimes, flans lesquelles <'lles |>ou- 
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vaient voir d’irréconciliables ennemis de la république 
et des partisans des Médicis. 

Toute l’inbunic reste à ce Borgia, à ce génie du 
mal, à cet homme impénétrable, et qui ne conspirant 
jamais que seul, ne redoutait ni iiifliscrétion, ni pr'o- 
dition; à ce tyran qui, bien plus que Vitellozzo, était 
la torche de ITtalie, le lléau de cette belle contrée; il 
savait trop bien profiter de l’appui que lui donnait à 
Rome une autorité qui oubliait les maximes de l’Évan- 
et qui, ainsi, suscitait tant d’ennemis à l’Église, 
et préparait tous les maux que bientôt elle allait souffrir. 

C’est à César Borgia qu’il faut attribuer tous ces 
crimes : ce monstre, né en Espagne, élevé en Italie, 
titré en France, n’appartient ni à l’Espagne, ni à l’Ita¬ 
lie, ni à la France. Ces trois pays l’ont répudié. 

Ce misérable sans patrie, espèce de brigand sur le 
trône, et flont on pouvait dire qu’il était sans père, 
puisqu’il ne pouvait nommer le sien, ne manquait pas 
d’une sorte de talent, d’éloquence, et d’habileté en af¬ 
faires; inéinc il savait punir justement, ce qu’il prouva 
par le supplice de Ramiro, qui sans son ordre avait 
commis <rabominablcs scélératesses : mais toutes ces 
considérations ne servent qu’à l’accuser encore plus 
de n’avoir pas clierclié à fonder une autorité que pro¬ 
tégeaient tant (le puissances, sur la fidélité à sa foi, 
et sur ces vertus dont ([uchjues princes de ces temps- 
là lui donnaient l’exemple. Respirons un moment 
après le récit de tant de viles liorreurs. 
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CHAPITRE VII. 


Nous allons rencontrer actuellement des affaires 
d’une nature poliïiqne moins soniljre. 

Le a6 avril de la même année, le secrétaire, à peine 
remis de ses travaux, de ses dégoûts de la mission d’I- 
mola, est député à Sienne, vers le seigneur PaiidolfVj 
Pétrucci, qui gouvernait cette ville. Il doit lui propo¬ 
ser de resserrer ralliance fpii Tunit à la république : 
celle-ci est vivement pressée de signer un traité avec 
le pape et la maison liorgia, traité dans lequel inter¬ 
viendra la Erance. Il n’existe pas de letti'cs de cette 
mission; elle dura peu de tenqis, et tout se borna à 
des compliments qui n’eurent aucun résultat essentiel. 

Il n’en fut pas ainsi de la mission que Machiavel re¬ 
çut pour Rome, le octobre i5o3. I.e [)ape Alexan¬ 
dre \'I était mort le i8 août, et le septembre sui¬ 
vant, le conclave avait élu François Piccolomini qui 
avait pris le nom de Pie 111. Le i8 octobre, Pie III étant 
mort après a6 jours de pontificat, le conclave dut s’as- 
sendder de nouveau, poui‘ procéder à un autre choix. 
Machiavel ayant été envoyé le a4 octobre, on ne sa¬ 
vait pas naturellement qui serait pape, et les lettres 
de créance du secrétaire devaient être remises au 
cardinal florentin Soderini, frère du gonfalonier. 

“ Nicolas, tu iras à Rome avec promptitude, tu porteras 
nos lettres à beaucoup de cardinaux, auxquels on doit un 
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sincère respect, comme à Rouen (cardinal d’Amboise), Saint 
Georges (Raphaël Riario de Savone), San Severino (Mila¬ 
nais), San Pieiro in Vincula (Jules de la Rovcre)j tu les vi¬ 
siteras, en notre nom, et tu leur'feras connaître que ces 
jours derniers , ayant nommé des ambassadeurs qui allaient 
partir, on apprit la mort du pape : que toute la ville en a 
éprouvé un grand déplaisir: qu’en conséquence, nos am¬ 
bassadeurs ont eu ordre de ne pas partir : que néanmoins, 
nous n’avons pas voulu manquer de faire entendre à ces 
cardinaux quel est notre chagrin, et combien nous dési¬ 
rons qu’on élise un nouveau pontife qui réponde aux be¬ 
soins de la chrétienté et de ritalie. » 

« Que, sachant leur disposition à cet objet, nous leur of¬ 
frons toutes nos forces pour cet effet. « 

« Tu récleras ton lan<ïae:e avec chacun d’eux, comme tu 
le croiras convenable, et suivant les informations que tu 
recevras de notre révérendissime cardinal Soderini, avec 
lequel tu t’entretiendras, avant de remplir ta mission. » 


La première lettre de Macliinvel ne se trouve pas. 
Par la seconde datée de Rome, le 9.8 octobre, U*an¬ 
nonce qu’il a eu une conférence avec le cardinal d’Am¬ 
boise, qui a agréé les témoignages d’affection tle la 
république. Le duc de A^alentinois est accouru de la 
Roinagne et il occupe le château Saint-Ange; il a l’es¬ 
pérance de pouvoir encore augnienter son crédit , 
parce que ce seront ses amis qui décideront l’élection. 
On croit jusqu’ici que le cardinal la Rovère aura 3^ 

voix, et le cardinal Palbivicini, Génois, 22 . Saint 

Pierre in Vincula contiiuie d’avoir tant de voix pour 
la papauté, que si ou en croit l’opinion universelle, 
il sera élu. Valentinois aura l)eaucoup d’influence par 
ses cardinaux espagnols : oti ne sait pas si Rouen fa¬ 
vorise Vincula;, s’il en est ainsi, ce dernier réussira. 

Le maréchal de Fieu ranges raconte dans sa cliro- 
uique un fait très-honorable pour le cardinal d’Am- 
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boise; il dit que ce cartiiiial (|ui avait de plus le titre 
de légat du pape en France, se rendit à Home en i5()3 
avec le duc de Valentinois ; qu’à leur arrivée ils troU' 
vérent le pape Alexandre mort. 

(Üt ^ rtcrit itllc mondnir le Irÿtit, rtufc cinq rmts 
l)Cfminfs ft’armfôî ft qitiin& fiirntt avriucs, Ir î>itc îït 
tlakntinoie lut ftcmunîiii s’il umiUnt rtre pape puisqu’il 
fstoit tmiu là pour rstre ciuisc qu’il le srroit, et que s’il 
oûuloil flUcr pur clcrtioii rt pur uour ^u saint esprit, il 
lîf Ir srroit iamais : à quoi mon bit sirur Uqat fit rc- 
poitsr qu’il aimrroit mirur ne le point rstrr, qur l’rstrr 
par forer, rt ru fut rslru un anltrr qui porta itranb bom- 
ma^r à la fl)rrtirntr : car Irbit Irgat nr nouloit qur la 
pair, rt ainsi, retourna rn iVancr, sans rien faire*. 

Ceci prouve combien rimpnnité avait rendu Borgia 
incorrigilde, et qu’il était prêt à commettre, si oji 
l’avait permis, la plus dangereuse violence qu’on puisse 
imaginer en Italie, et qui ii’a pas eitcore eu tl’exemple 
jusqu’à nos jours, 

11 paraît que sur le refus tlu cardinal d’Amboise, 
Valentinois fit porter tes suffrages dont il disposait, 
mais sans voies de fait, sur Jules de la llovère. L(‘ 
novembre, Machiavel écrit : 

n Magnifiques seigneurs, je vous apprentis avec la grâce 
de Dieu, que ce ruatin le cardinal de Saint Pierre in Vincu ia 
a été proclamé pape. Que Dieu le fasse un pasteur utile à 
la chrétienté! » 

Plus tard, il écrit que celle création et cette publi¬ 
cation ont été extraordinaires. 

« On a fait ce pape à conclave ouvert : celui qui consi- 

' MâDuscrit de Fieuiauges, eUdessu» cité. Voy. plus haut, pag. go. 
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tlérera les faveurs qu’a eues ce cardinal j les jugera ïiilra- 
ciileuses ; toutes les factions du conclave se sont portées vei’s 
lui : le i‘oi d’Espagne, le roi île France, ont écrit pour lui 
au sacré collège; les barons de partis différents lui ont prêté 
leur apjmi. Saint Georges ( H iario de Savone) l’a favorisé; 
le duc de Valeiitinois l’a favorise.... On volt qu’il a eu de 
grands amis, et l’on dit que la cause en est, qu’il a toujours 
été 1)011 ami; conséqueinment, au besoin, il a trouvé ces 
bons amis. » 

Le ‘JL novembre, les dix envoient ù Machiavel tie 
nouvelles lettres tie créance pour le pape Jules, et le 
8 , Machiavel obtient une audience tlu pape. 11 le féli¬ 
cite sur .son avènement, au nom <le la république; U 
a l’occasion de lui parler des attaques que les Véni¬ 
tiens méditent du cote de la llomagne; il fait à ce 
sujet une réflexion assez satlrif(ne. 

Si les Vénitiens obtiennent des succès de ce côté, 
il ne s’agit plus de la lilierté tle Florence, mais de celle 
de l’Etat <le l’Eglise, et alors le pape deviendra le 
chapelain des Vénitiens. 

T.e duc de Valeutinois était au.ssi attaqué dans le 
cauir de ses états; Machiavel rapporte qu’en ayant 
entretenu le cardinal trAmboise, celui-ci répondit ; 
«Dieu, ju.sfju’ici, n’a laissé aucun crime impuni; il 
veut jnniir ceux de ce duç. » 

Nicolas continue «le clierclier à pénétrer les dis- 
positions du pape et tles caixlinaux îjiflnents, relati- 
veiueiit à Valentinois; il a remaixpié que le pape ne 
l’aime pas, mais craint <!c lui man([ucr île parole. On 
est assez d’accord pour clierclier à le renvoyer de 
Home : on désirerait i[u’il .s’embarquât à Ostie, et que 
sa jx'tite année se rendît tlans la llomagne, en ])as- 
sanl pai' la Toscane. IjC secrétaire instruit son gouver¬ 
nement de ce [jrojet, pour tpi’il donne ses oialres l’e- 
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lativement à ce passage en Toscane, et qu’il déclare 
s’il veut accorder un sauf-conduit. Une lettre du i4 
novembre contient quelques ilétails sur la peste qui 
règne à Rome. Le séjour dans cette ville est devenu 
dangereux, parce que le défaut <le j^olice et la négli¬ 
gence du gouvernement permettent à ce fléau d’y ré- 
paiulre ses ravages. Cependant le secrétaire ne témoi¬ 
gne aticuii désir d’être l'appelé à Florence; dans une 
autre lettre, il en parle sur un ton comme indifférent 
et presque gai, en ces propres termes: 

« La peste fait très-bien son devoir : elle n’épargne pas 
les maisons des cardinaux, ni aucune autre où elle trouve 
ses avantages, et avec cela, il n’y a personne qui en fasse 
grand compte. » 

Le gouvernement fie la Toscane ;ivait répondu au 
secrétaire (lu’il ne voulait pas donner tle sauf-cfnifluit 
pour les trotqies de Valeiitiiiois; Macliiavtd en iiislriiit 
le pape, qui peu porté aussi pour les inlérêts de ce 
tluc, apiirouve la coiidnite de leui’S seigneuries. 

I.e sauf-conduit dont nous venons de parler était 
toujours refusé. Le duc en fait des reiiroclies à Ma¬ 
chiavel, et va jusqu’à lui dii'e qu’il s’accot'dera avec 
les Vénitiens, ses ennemis, et inêine avec le diable y 
et qu’il ira à Pise, avec tout l’argent, les troiqies et les 
amitiés qui lui restent, et (ju’il les emploiera à faire 
du mal à la républifpitv Tout-à-coup Macliiavel cesse 
d’écrire en clair, et continue en chiffres de cette ma¬ 
nière: 


« Vos seigneuries verront un liomme qui leur est envoyé 
par le duc (pour négocier le saul-conduit); elles pourront 
ne pas faire altenfion à lui, et se conduire comme il leur 
paraîtra convenable. » 


f.a dépêche suivante annonce que le <luc est parti 
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pour Ostie, à la satisfaction de tout le pays. Son ar¬ 
mée composée de 700 chevaux a pris la route de la 
Toscane, Le secrétaire fait entend re que si la république 
veut enlever les armes à cette troiipe, cela ne fera dé- 
citlément aucun déplaisir au pape et à Rouen; que si 
011 veut être |)lus facile, on peut lui [>ermettre le pas- 
sag^e, mais que le pape aimerait mieux qu’on lui don¬ 
nât le tlernier couji (la pinta). Les affaires du duc 
paraissent si désespérées que son confident Agapito 
l’a abandonné, et n’est pas parti de Rome. La répu¬ 
blique ayant demandé souvent des nouvelles de l’ar¬ 
mée française qui se battait sur le Garigliano * contre 
l’armée espagnole, Machiavel répond : 

« Du coté des Français, il y a l’argent et de meilleures 
troupes; du côté des Espagnols il y a la fortune. » 

Nous n’avions pas encore vu de réclamations de 
salaire dans les <lépéches datées de Rome; elles vont 
commencer. Le xi novembre le secrétaire écrit: 

V 

« J’adresse ce peu ’de mots à vos seigneuries pour me re- 
comiiiander, sachant avec quelle confiance je puis les inté¬ 
resser en ma faveur. J’ai reçu en partant 33 ducats, j’en ai 
dépensé i3 pour les postes, connue j’en ai envoyé le c-ompte 
à Nicolas Machiavel (son parent), votre collègue. J’ai dé¬ 
pensé pour une mule, dix-huit ducats, pour un habit de 
velours 18 ducats, pour un manteau ii, pour un Gaban 
(manteau contre la pluie) dix, ce qui fait en tout 70 ducats ; 
je suis à l’auberge, avec deux domestiques et la iiuile; jai 
dépensé et je dépense chaque jour dix carrins. J’ai eu de 
vos seigneuries, de salaire, oe que j’ai demandé, et j’ai de¬ 
mandé ce que j’ai cru nécessaire, ne connaissant pas la 
cherté de tout dans celte ville ; je dois donc reinei'cier vos 


‘ Les Franr^iîs Hvaîent perdu Naples et scs chateiiux. Tuais retiiés demère 
le Garigliano ï ils y contiiiuaîeQt h guerre. 
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seigneuries, et ne me plaintive que tle moi: mais mainte¬ 
nant que cette dépensé est mieux connue, s’il y avait re¬ 
mède , je prie, dans le cas où le salaire ne pourrait pas être 
augmente, qu’au moins les postes me soient remboursées, 
comme elles l’ont été à cliacun. Nicolas, d’Alexandre Ma¬ 
chiavel, connaît ma situation, et sait si je puis supporter 
un pareil désordre, et quand je le pourrais, les hotuiiies de 
ce temps-ci se fatiguent pour aller en avant, et non pas 
pour reculer. « 

Il est singulier qu’en réponse à ces (leniandes assez 
justes, les seigneuries reproclient an secrétaire de ne 
pas écrire assez souvent. 11 s’excuse avec raison sur les 
mauvais cliemins, et prouve au gouvernement qu’il 
n’a pas mérité ce reproche. Dans une lettre dt> *^8 no¬ 
vembre, il (léclai'e qu’il est j)arvenu à pénétrer les 
vues des rois de France et d’Espagne, et de l’empe¬ 
reur sur ritalie : Hoiien s’est laissé aller à dire que 
ces trois Monarques se la partageaient entre eux. 
Cependant le duc de Valentinois commence à recevoir 
le châtiment de ses crimes. Le pape h* fait ari'éter à 
Ostie, et ordonne qu’on l’aniène à Rome. Ses troupes 
sont (lésarmées en Toscane, où on avait suivi le con¬ 
seil de Machiavel lui-même. Si on ra|>proclie ce fait 
de ce que le cardinal d’Amhoise avait dit, en appe¬ 
lant sur le duc la vengeance du ciel, on aura raison 
de soutenir que la France et Florence avaient tléteslé 
l’affreuse condiiite tle Valentinois: quant à Machiavel, 
ilestplus évident que jamais, «pi’il avait vu cette con¬ 
duite avec un sentiment trindignation. 

O 

11 jjaraît que tous les traités proposés entre le pape 
et le cardinal trAmljoise, avaient été conclus et signés. 
Ce cardinal tléclare qu’il va retourner en Fi’ance. 

'( Rouen part demain y décendjre : il a été aiijonrd’liiii 
visité pur tous les cardinaux de celte cour, et vraiment, il 
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est en bonne grâce auprès de chacun, parce qu’il a été 
trouvé plus facile et plus humain qu’on ne l’espérait de lui 
qui est grand seigneur et Français. » 

11 y a une sorte d’ingratitude à Machiavel de par¬ 
ler ainsi du cardinal d’Ain boise cpii le traitait avec 
bienveillance. D’ailleurs toutes ces manières d’injurier 
sous des dénominations nationales j sont souvent in¬ 
justes; car tout homme doit être jugé pour ce qu’il 
vaut lui-même, et si les Français ont la mauvaise 
liabitiide d’en agir ainsi avec les autres peuples, il fau- 
tli-a dire qu’en cela, ils ne sont pas excusés même par 
rexem])le de Maclnavel. 

I^a dernière dépêche de cette mission est du cardi¬ 
nal Sodei'ini, frère du chef de la répiihlûjue. Il re¬ 
grette beaucoup Machiavel : ce qui doit disposer le 
gonfalonicr à accorder encore plus de confiance à l’ami 
de Alarcel di Virgilio; le cardinal n’a laissé partir le 
secrétaire que pour obéir aux seigneuries, et il s’ex¬ 


A N 


prime ainsi a son egar 


d : 


« Que vos seigneuries le tiennent à cœur; car pour la fidé¬ 
lité, ractivité et la prudence, il n’y a rien à désirer en lui. » 


Ici , il se présente une observation à faire sur tout 
ce qui concerne cette mission : nous y voyons qu’à 
Rome, les habitudes, les cérémonies, les usages sont 
absolument les mêmes que ceux que cette ville nous 
offre encore aujourd’lmi. Dans cette capitale, on fait 
toujours tout, à peu près de la même manière, et ce 
respect pour les anciennes coutumes est un des carac¬ 
tères particuliers de la cour romaine, et contribue à 
maintenir ce sentiment de vénération que lui accor¬ 
dent les étiangers, même ceux qui ne professent pas 
la religion catliolique. 


> 
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Le bon témoignage rendu par le cardinal, frère du 
gonfalonier perpétuel, et qui jouissait nécessairement 
d’un grand crédit auprès de la république, ne pou¬ 
vait que faire valoir encore plus les hauts talents de 
Machiavel; aussi le gouvernement pensait-il, sur-le- 
champ, à l’expédier partout où il s’élevait d’importantes 
affaires. 

Nicolas Valori représentait, en France, le gouver¬ 
nement de Florence, cependant la seigneurie crut con¬ 
venable d’y envoyer Machiavel: et elle lui donna une 
mission pour la France le 1 4 janvier i5o3 (t5o4). 

n Nicolas, tu iras en poste à Lyon , ou bien, là où la sauras 
que se trouve sa nn>jesté très-chrétienne, et tu porteras 
avec toi des lettres de créance, une pour le roi, une pour 
le cardinal de Rouen , et deux autres sans suscription, pour 
que tu t’en serves, s’il est nécessaire, et une autre encore à 
Nicolas Valori, notre anibassatieur, « 


Machiavel était envoyé itarce qu’on craignait à Flo¬ 
rence que Gonsalve de Cordoiie, après avoir battu les 
Français sur le Garigliano, assiégé Gaète, et ainsi as¬ 
suré la possession de Naples, ne put ensuite venir 
changer le gouvernement de Florence, rétablir les 
Sforzes à Milan, et éteindre ainsi en Italie la puissance 
française : et dans le cas d’une trêve ou d’une |)aix en- 
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tre l’Espngno et la France, la répiiLliqne désirait s’y 
trouver coiiiprise, comme amie de la France. La com¬ 
mission est signée (le Marcel di A^irgîlio, ami de Ma- 
cliiavel. 


A Milan, il voit M. de Chaumont, lieutenant de sa 
majesté, neveu du cardinal de Rouen, et il lui explique 
les désirs de la république. Ce Français, per.suadé par 
les arguments (.lu secrétaire, lui promet son appui, et 
lui dit en le congédiant : a Ne doutez de rien. » Ma- 
cliiavel cite ces mots IVancais dans sa dépêche. 

On remarque ici que la plus grande partie des let¬ 
tres de cette mission est écrite de la main de l’ambas- 
.sadeur Valori; mais les dépêches étaient concertées 
avec Nicolas, et son style s’y reconnaît à chaque 
phrase. On remarque aussi la bonne intelligence qui 
régnait entre le secrétaire et l’ambassadeur : Valori in¬ 
sère dans sa lettre des détails éminemment flatteurs 


pour Machiavel, tels que ceux-ci par exemple : 

«Nicolas, pour bien déterminer le cardinal de Rouen à 
nous assurer son appui, dit avec la présence d’esprit qui 
fut necessaire, que la France voulant sauver la Toscane, 
devait sauver ses murailles, et que ses murailles, du côté 
de Gonsalve, sont le pape, Sienne et Pérouse. » 


A'^alori emploie le plus qu’il peut le talent de Ma¬ 
chiavel. Il lui recommande daller voir Robertet, dont 
les paroles ne peuvtmt que satisfaire les ministres de 
la république. 

« Ne me parlez de rien , répond celui-ci, parce que le lé¬ 
gat m’a dit tout ce que vous pourriez me dire, et je vous 
répète, de la part du légat, que si la trêve se ratifie, et dans 
quelque accord que ce soit, vous serez saufs ; et si la trêve 
n’est pas ratifiée, ce dont nous serons instruits bientôt, je 
vous dis que le roi défendra la Toscane comme la Lom¬ 
bardie, parce qu’il n’a pas à corur l’une mains que l autrc. » 
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Le légat fit ensuite appeler l’ambassadeur et Nicolas, 
et leur adressa les mêmes assurances. Elles furent en¬ 
core confirmées par le roi qui ajouta que ces pro¬ 
messes seraient soutenues par iZjoo hommes trariues' 
et 20,000 fantassins. S’il était possible qu’on put mé¬ 
connaître le stvle de jMachiavel tlans les lettres de 
cette mission, il falulraitqu’on n’y trouvât pas de pro¬ 
position comme celle-ci : 

« Les grands princes qui portent des paroles , sans être 
armés, ne font que cotiipromettre leur dignité. « 

La dernière lettre est de Machiavel; il annonce à 1504 
leurs seigneuries, qu’il va retourner à Florence; la gé¬ 
nérosité du roi et la probité de son ministre avaient 
accoi’flé à la république tout ce qu’elle pouvait dési¬ 
rer. Il avait été signé entre l’Espagne et la France une 
trêve de trois ans, et cliaque puissance avait demandé 
3 mois, pour désigner ses amis et atlhérents, qui joui¬ 
raient aussi du bienfait <le la trêve. La France n’avait 
pas balancé à nommer les Florentins, comme ses prin¬ 
cipaux amis en 


^ Un homme trannes^ou gendarme , était un gentilhomme qui conibaitaît à 
cheval eqaes^. Chaque homme d^îTmes avait avec lui cinq 

personîïCi^, savoir : trois archer.'i, un coniUlti^ ou un écuyer, enfin an page 
ou varlet, Charles VU ayant commencé a disposer la noblesse française en 
corps réglé de cavalerie, iJ en forma quinze compagnies appelées compagnies 
orc/ûfinance ^ et comme chaque hoitune d^armes avait cinq autres hoiniiie.s 
à sa suite J chaque compagnie se trouvait de six cents hommes. Il y avait 
outre cela une grande quantité de volontaires qui suivaient les coiiipagales 
k leurs dépens, dans resjïérance d*y avoir, avec le temps, une place de gen* 
darme. Au reste, le nombre d^hornmes qui émit attache à riiomme d'anne^ÿ 
ou qui compo.saii ia lance fournie, cumine on disait alors, ii\i pas été tou* 
jours le même* Louis XÏE, dans une ordonnance du 7 juillet mit sept 

hommes pour une lance fournie; rrançois 1^*^, huit, selon une ordonnance 
du ^8 juin i 5 oG. On appelait lance fmUée ceux qui survivaient à une lance 
fournie J ou les volontaires qui servaient à recruter une fournie détruite 
en partie à la guerre* Voyez Encyclopédie, article Homme d*armes. Voyex 
aussi Guiebardin , totn. !, pag. 170. 
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1504. C’est à peine si Machiavel, à son retour, peut rester 
à Florence un mois et demi. Déjà le 24 avril de la 
même année, il est envoyé à Piombino, et chargé de 
voir le seigneur de cette ville, Jacques V d’Arragon 
d’Appiano, auprès dmjiiel il avait déjà été accrédité, 
et de le. rattacher davantase à l’alliance de Florence. 

O 

Nous ne trouvons dans les oeuvres de Machiavel au¬ 
cune lettre relative à cette mission. 

Malgré les promesses de la France, et la ratification 
de la trêve, les Espagnols continuaient à menacer 
Florence, au moins par des bruits que Ton répandait à 
cet effet. C’est ce que nous voyons tlans une lettre que 
Macliiavel écrit à Jean Kîdotfi, commissaii'e de Florence 
1504. en Fomagne, le juin i5o4‘ On publiait que Bar¬ 
thélemy d’Alviano ' venait en Toscane, pour en ren¬ 
verser le gouvernement, et qu’il était parti de Naples, 
à la tète de 25o honunes d’armes et de trois mille 

I 

fantassins : mais le bon esprit de Machiavel lui fait 
ajouter en même temps qu’il croit que ces épouvan¬ 
tails ne sont peut-être pas beaucoup à l edouter, et ce 
ton lie fermeté lui convenait à lui qui arrivait de 
France, et qui savait combien il y avait de raisons pour 
être rassuré par les promesses du roi et de ses mi¬ 
nistres, à lui dont le talent avait réussi complètement 
dans la mission qui avait pour but de mettre la répu¬ 
blique sous la protection immédiate de la France. 


I De la famille des Orsîni ; dans aos Lîsïoîres, nous rappelons TAlviane : 
nous aurons ToccaMOQ d’en reparler plus tard. 


» 
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'Nous avons promis de montrer dans ATacluavel phi- 1304 . 
sieurs hommes en un seul : nous voici arrivés à l’é¬ 
poque où nous allons saluer, pour la première foi.s, 
le poète qui s’illustra ensuite par tant de travaux si 
ingénieux dans ce genre, et si dignes d’assurer encore 
sa réputation sous ce nouvel aspect. 

Apparemment que les affaires lui laissaient quel¬ 
ques loisirs, au milieu du mois d’octobre 1 5o4. Ce mois 
est un mois de vacances en Italie; les chaleurs étouf¬ 
fantes ont cessé; la fraîcheur des campagnes, les plai¬ 
sirs de la vendange appellent tous les Florentins dans 
leui's villas : c’est un mois de joies, d’amusements et de 
fêtes. Les joies, les amusements et les fêtes de Afa- 
chiavel, de ce génie si actif, n’étaient nécessairement 
qu’une autre série de travaux. 

Le grave défenseur des intérêts de la république va, 
pendant quelques instants, offrir un culte aux Muses. 

Cette diversion ne le distraira j>as trop long-lenips du 
soin des obligations que lui impose son emploi de se¬ 
crétaire; il ne donnera que quinze jours seulement à 
ce délassement: mais en même temps, comme s’il ne 
voulait pas tro]> perdre de vue ses austères occupations, 
cette composition portera sur des faits entièrement 
politiques. Il décrira les événements c[uî ont affl Lgé 
T- 9 
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ou consolé Florence, peiMiaiit les tienx derniers lustres. 

Nous constatons avec précision l’épocpie de ce tra¬ 
vail, parce que nous aimons à remarquer qu’il a pré¬ 
cédé tout ce que l'Arioste a publié souvent sur le 
même ton. 

Nous possédons la dédicace de cette première poé¬ 
sie de Machiavel, intitulée : Décennale primo. Il l’a¬ 
dresse à Alamanno Salviati *. 

■€ Lisez, Alamanno, puisque vous le desirez, les travaux 
de l’Italie depuis dix ans, et mon ouvrage de quinze jours. 
Peut-être plaindrez-vous l’Ilalieet moi, en voyant de com¬ 
bien d’infortunes elle a été opprimée, et le peu de paroles 
dans lesquelles j’ai du réduire ce récit. Vous excuserez la 
patrie et moi; elle, par la nécessité du destin, dont la vio¬ 
lence ne peut se rompre; mol, par la brièveté du temps qui 
m’a été accordé pour ce genre de loisirs. » 

« Je vous supplie de ne pas m’abandonner moi-même, 
comme vous n’avez pas abandonné l’Italie et la patrie en 
pleurs; daignez ne pas mépriser ces vers que j’ai composés 
sur votre demande. » 

« 5 des ides de novembre (p décembre) 13o4. » 

L’auteur commence ainsi: 

<. Je chanterai les travaux que fltalie a soufferts, pendant 
les deux lustres passés, sous des étoiles ennemies de son 
bonheur. Je raconterai combien de sentiers âpres et sau¬ 
vages se remplirent de sang et de morts, dans ces révolutions 
d’états et de royaumes illustres. O Muse, soutiens ma lyre, 
et toi, Apollon , viens m’aitler, accompagné de tes soeurs. « 

« Le soleil, dans sa vélocité, avait mille, et quatre cent, 
et quatre-vingt, et quatorze fois terminé sa course, le long 
de la voiite de ce monde, <lepuis le temps où Jésus visita 
nos campagnes, et par le sang qu’il avait répandu, éteignit 


* drs familles les plus anctennes de Florence* fl fut l’un des commîs- 

sAires qui se dislînjïnèretit de la reprise de la ville de Pïseen 
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les flammes diaboliques, quand Tltalie, en discorde avec clle- 
mèine, ouvrit ses routes aux Franç.aîs, et souffrit que les 
nations barbares vinssent la dévaster. Comme on ne fut pas 


prompt à s’unir à l’Italie, dans cette Ville, celui qui en te¬ 
nait les rênes éprouva les coups de cette tempête. » 

n Ainsi toute la Toscane se décomposej ainsi vous avez 
perdu Pisc, et les états que vous avait donnés la famille 
Médicis. 11 n’a servi à rien d’avoir secoué, comme vous le de¬ 
viez, ce bal pesant qui vous avait écrasés pendant soixante 
années. Vous n’en avez pas moins vu le ravage de votre pays, 
le danger <le la Ville, l’orgueil et le faste des Français. Pour 
échapper aux serres d’un si puissant roi, et ii’être pas vas¬ 
saux , il ne fallut pas montrer peu de cœur et moins de pru¬ 
dence. Le fracas des armes et des coursiers ne put jjas faire 
enfin qu’au milieu de cent coqs ou n’entendît pas la voix 
d’un chapon. Alors le roi superbe décida son départ, parce 
qu’il sut que la Ville était unie pour défendre sa liberté'.» 


‘ lo caaterô )' italicbe fatiche, 

Seguite gîà ue* duo pâsfiati lustrU 
SûUû stelle al suo beue iiiimiche. 

Quanti alpestri sctiltcr , fîuanlî paiufitri , 

Narrero lO, d! sangue e moiti pleui, 

Pel variar de’ regnî, e staii ilhisUTl 
O Musa, quefïta mia cetra sostleni, 

E tu A polio, per darmi soccorso. 

Dalle tue suore accompagnato vietii ! 

Ave va il Sol vcloce sopru *i dorso 
Di ([uesto mondo heu icrniinî mille 
E quattro ceiiuovania quatïro corso, 

Dal tempo , che Oc.sù le iiostre ville 
Visité prima , e col saiigue che perse, 

Ësliuse le dîaholiche faville ; 

Quando iu sc dii^eordaiiie Ilalia apersc 
La via a’ Galli, e quando esser calpesla 
Dalle genlî barhariclic sDlTcrse. 

E perche a .seguitarla non fu prefita 
Vostra cittâ, chi ne teiica la hriglia, 

Assaggio î eolpi délia loc lempesta. 

Gosi lutta Toscaua siscompiglîa ; 

CosJ periiesle Eisa , e queîli stati 
Che dctle lor la Medica lamiglta : 

9- 
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Le poète continue de décrire tout ce que nous avons 
vu dans Coinines, la marche des Français sur Naples, 
leur retour, la bataille de Fornoue. 

« Mais ces guerriers robustes et courageux heurtèrent 
avec tant de force les cohortes italiennes, qu’elles leur pas¬ 
sèrent sur le ventre » 

Le poète rapporte avec la rapidité du trait, les in¬ 
trigues de Saint-Marc, les prédications de Savonarola. 

« .... Celui-ci inspiré d’une vertu divine vous tint enve¬ 
loppés dans sa parole \ » 

La mort du roi Charles VIII. 

H .... La mort du roi Charles, laquelle fit le duc d’Orléans 
content du trône®.» 

r 

Nè poteste gioir sendo cavati. 

Corne dovevi, dl solto a quel hasto 
Che scssant' an ni vl ave va grava ti ; 

Perché vedeste il vostro stalo guasto, 

Yedeste ta eittade in gran periglio , 

E Je' Francesi la siiperbia e il fasto, 

a 

Nè meslier fu per uscir dello artigllo 
D'un tanto rc, e non csser vassalli ^ 

Di mostrar poco cuore e men consîglio. 

Lo strepito delfanni^ ede'cavalli 
Non pôle far j che non fosse sentila 
La voce d’un Cappon fra ceuto Galli* 

Tanto che il re superbo fe^ partita ^ 

Poscia che la ciltadc essor intese 
Per mantenersua libertate unlta. 

1 Ma quel rcbusti et furiosE urtaro 
Cou ta) virtù Tltalico drappello, 

Che sopra al ventre suo olirepassaro* 

> Il quale afflatto da vîrtii divina 

Yï teime invoïli con la sua parola. 

3 La morte del Ke Carlo, la qnal fe’ 

Del Regno ’l diica d'Orlicns conlento.. 
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Les diversions du Turc, le siège de Pise. 

« Il serait long de raconter combien on souffrit de dom¬ 
mages, combien on employa de ruses dans ce siège, com¬ 
bien de citoyens périrent des accès de la fièvre » 

L’accord du pape et des Français, pour l’élévation 
du duc de Valentinois. 

« Pour garder sa foi, le Fronçais dut accorder au pape 
que le Valentin se servît des troupes de France*. » 

La révolte de Milan, en faveur de Louis-le-More :, 
la réapparition de l’armée française à Milan. 

«Mais le Français, avec plus de vélocité que Je ne le dis, 
en moins de temps que vous ne diriez voilà ^ devint formi¬ 
dable à son ennemi. Les coqs <le la Romagne tournent le bec 
vers Milan pour secourir leurs compagnons, laissant à sec 
le pape et Valentin®.» 

La nouvelle attaque contre Pise, où les Florentins 
eux-mêmes commirent des fautes. 

«Et vous aussi vous n’êtes pas exempts de blâme, et le 
Français voulait couvrir sa honte, de vos torts » 


‘ Lungo iarebbe tiâirar tiitti i lorü, 

Tutti gl’ inganui corsî in questo a^sedio, 
E tutti i cittadin per febbre morti. 

a E per sprvare, iî Gallo , le promesse, 

Al papa, fù bbogno consentti^li, 

Che il Valentin deUe sue genti avesse. 

3 Ma il Gallo più veloce , ch’ io non dico, 

In men tempo che voî non direste Ecco, 
Si fece forte contro aï suo nemîco, 
Volsono, îGaUi diKomagna, il becco 
Verso Milan per soccorrere i suoi, 
lasciaiido il papa e Valentin in secco. 

4 Nè voi di colpa rîmaneste netli 

Perô che il Gallo ricoprir volea 
La sua vergogna co’ voslri difettb 
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Le traité avec le cardinal d’Ainboise : la peur qu’ins¬ 
piraient Vitcllozzo et les Orsini. 


« Tu étais sans armes, tu vivais clans une grande peur de 
cette corne tjui était restée au 'veau^ et tu doutais de rours^ 
et du pape*.» 

Le poète raconte les trames des deux Orsini, et celles 
de Vitellozzo et d’Oliverotto, contre Valentinois; et 
la ruse ignoble q n’employa ce dernier pour s’emparer 
de leur personne. Ces faits ne sont pas retracés en 
style de complice. L’auteur déverse un profond mé¬ 
pris sur les perütles qui ont trahi lîorgia, et sur Bor- 
gia qui a tendu des pièges aux perfides. 


« Après nue le Valentin se fut guéri de ses blessures, à 
peine fut-il revenu en Roniagne, qu’il voulut commencer 
son entreprise contre niesser Giovanni (Dentivoglio, tyran de 
Bologne). Quand on sut cette nouvelle , il parut cjue l’Ours 
et le Veau ne voidurent pas le suivie à cette offense. Alors 
ces reptiles repus de poison se révoltèrent entre eux, et 
commencèrent à se déchirer avec les griffes et avec les 
dents, Valentin ne pouvant s’en délivrer, il fallut qu’il se 
recouvrît de l’écu de France. Pour prendre ses ennemis à la 
glu, il siffla doucement, ce basilic^ et les attira dans sa ta¬ 
nière : il ne tarda pas à s’en emparer. Le traître de Fenno 
(Olîverotto), le Veau et les Oursins qui furent tant ses amis, 
tombèrent dans ses embûches, L’Ours y laissa plus d’une 
patte, et le Veau perdit son autre corne« 


ï Eri arme, e’ii gran timorc 5tavi, 
Pel conio che al Vilello era riniaso 
E dell’ orâo e de! papa dubilavi* 


* Olivcrotto, Machiavel nous dira loî-'iiiême dans ses dlscorsi Vhïstolrc en¬ 
tière de cet tnfame qui avait couiTnis, à Ferniû ^ des crimes boiribles, avant 
de tomber dans les embûches de César Borgia* 


3 Poscia che ’l Taleulîn purgalo s’ ebbc, 

E rilornato in Koniagna , la impresa 
Cûiitto a mcsser Giovanni far vorrebbe. 


« 
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On lie peut pas ne pas reconnaître dans ce style 
quelques formes et quelques expressions du Dante. 
Wons avons remarqué déjà que la prose même tle Ma- 
cïiiavel porte des empreintes et des. souvenirs de la 
manière de ce grand poète. 

Nous voyons (jue pour ramener l’expression d’a/- 
mato di Francesiy l’auteur nous offre Valentinois se 
cachant sous fécu de France. 

Voici actuellement des vers qui respirent encore 
plus tout l’esprit satirique d’AristopIiane. 

« Pendant que la Trémouille arrivait , et qu’entre la 
France et le pape commençaient à bouillir une humeur ca¬ 
chée et une colère maligiiCj Valentin tomba malade, et l’es¬ 
prit glorieux d’Alexandre fut jjorté parmi les âmes bienheu¬ 
reuses pour avoir du repos ; ses saintes traces furent suivies 
par ses trois servantes si fidèles et si chères, la luxure, la 
àiMonie et la cruauté. Quand on eut cette nouvelle en France, 
Ascagne Sforza, ce renard rusé, avec des paroles suaves 
ornées et pompeuses, persuada à Rouen de venir en Italie, 


Ma corne fu qiiesta novdla inlcsa, 

Par che V Orso e il Vitel non si conteuü 
Di voler esser seca a laie oiïèsay 
E rîvolli fralor questî serpenti, 

Di velea plen, comtnetaro a ghermirsi ^ 

E cou gli uguioni a stracciarsi e dentl 
E mal [jotenJo il Valentin fuggirsi j 
GH bisogno per ischifare \l rischio^ 

Con lo scudo di Fraucia ricoprirsi, 

E per plgliare i suai nemici al viscliio, 
FiscLiü soavemente, e per ridurli, 
i'fella sua tana , queslo hasailschio. 

Ne mollD tempo perse ne! cundurli ^ 

Che il Iradilor di Fermo, e Vïlelîozzo 
E quelli Orsin , che tanto amîci furli, 
Nelle sue iu&idio presto dier dï eozzo ^ 

Dove r Orsa lascîô più uua zampa^ 

E al Vilel fu V altro corno mozzo. 
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en lui promettant le niunteau qui aide les chrétiens à mon¬ 
ter au ciel, » 


«Par reflet d'un grand accord, Jules second fut créé por¬ 
tier du paradis pour rétablir le monde de ses désastres, « 

« Le soleil a parcouru deux fois la cinquième année, et 
il a vu le monde teint de sang, depuis ces événements cruels 
et terribles *. « 

Voici enfin la situation dans laquelle le poète assure 
que se trouve l’Italie, au moment où il parle. 

« La fortune n’est pas encore assez satisfaite, elle na pas 
mis une fin aux querelles italiques j la source de tant de maux 
n'est pas épuisée. Les puissances, les royaumes ne sont pas unis 
et ne peuvent pas l’être, parce que le pape veut guérir l'Église 
de ses blessures ; l’empereur, avec son unique rejeton, veut 


* Menire che la Tremoglîa ne venîva 

£ che fra 11 papa e Francia umor ascoso 
£ collera maiigna ribolliva, 

Mald Valeiiza, e per aver rîposo , 

Portato fu fra V aiaïme beate, 

Lo spirto di Alessandro gtorïoso, 

Del quai seguîmo le saute pedate 
Tre sue famigliarie care ancetlef 
Lussuria, simonia e crudeltate. 

Ma corne furno m Francia le novelle, 
Ascanio Sforza^ queHa volpeastuta^ 
Cou parole soavi, ornate e belle 
A Roan persuase la venuta 

D’Itaîia , promettendoglî rammanfo 
Cbe salir a criâtianî In cïelo ajiiia. 
.. 

Con gran concordia, poi Giutio Seconda 
Fu fatto portinar di Paradiso, 

Per rislorar da* suoi disagî il monde. 

Ha volto il sol duevolte V anno qulnto, 
Supra quesli accidenti crudî e fieri j 
E di sangue ba veduto il moudo linto^ 
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se présenter au Saint-Père : le Français ressent la souffrance 
des coups qu’il a reçus, L’Espagne qui tient le sceptre de la 
Pouille, va tendant à ses voisins des lllets et des lacs, pour 
ne pas reculer dans ses entreprises. Marc plein de peur et 
de soif, est tout suspendu entre la paix et la gueri-e j et vous, _ 
vous avez un juste désir de recouvrer Pise : on comprend 
donc que la flamme s’élèvera jusqu’au ciel, si un nouveau 
feu s'allume entre ceux-ci. Tout mon esprit s’anime d’espé¬ 
rance, ou s’abat sous ta crainte et se consume dragnie à 
dragme: il voudrait savoir où et dans qviel port notre barque 
ainsi chargée peut aborder. Il selle cependant dans le no¬ 
cher qui connaît si bien les rames, les voiles et les cordages ; 
le chemin serait court et facile, si vous rouvriez le temple 
de Mars « 


I Non « ben la forttma ancor contenta, 

Nè posto ba fine ail’ ilalicbe lîtc, 
jVè la ca^^ion di lânii maii è âpeiita. 

Non sono i regriî e le polenze tmile, 

Nè possoii esser ; perche il papa vuole 
Giiârir la chïcsa delle sue ferile. 

V impèraior cou 1' uiiica sua proie 

VuoI presenfarsi al successor di Pietro ; 

AL Gallo il colpo riceruto duole. 

E Spagua che dî Puglia tien lo scetro 
Va tendendo a vicin laccîuoH erele, 

Per non lornar eoii le sue împrese a relro* 
Marco pîen dî paura, e pieu dî sctCf 
Fra la paee e la guerra tutto pende : 

E vol dl Pisa giusta voglîa avete* 

Pertanto facilmentc si comprende, 

Che alfin al cielo aggiungerà la fiamma, 

Se nuovo fiioco fra coslor s' accende. 

Onde ranitiio mîo lullo sMidiamma, 

Or d! speratiiîa, ordi (jmor sMncarca^ 
Taulû che si consunja a dramma a dramma. 
Perche saper von ebljc, dove carca 

Oï tantî iiiearcliL dehbe, o lu quai porto^ 
Con ques(i vcnli, atidar lavoslia barca^ 
Pur SL eoiihda nel noccliier accorlo 
Ne’ remi, nelle vele e nelle sarle; 

Ma sarebbe il cammiti facile e corio 
Se ^oi il tcuipio riaprîstc a Maj'le« 
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Ce petit morceau de 260 vers, composé avec tant 
de rapklité, est tiii clleM’œuvre de concision, de pétu¬ 
lance poétique, et présente un exposé fidèle de tous 
les événements, en style pîissionné. 

L’envoyé Florentin après avoir raconté quelques 
laits généraux tle i 494 à 1498 , qu’il a pu observ'er lui- 
méine, prend pour le reste, ses propres dépêches po¬ 
litiques, qu’il orne, qu’il embellit d’images brillantes, 
et dont la conclusion courageuse est qu’il faut que la 
république se décide encore une fois à la guerre. 

11 est probable que c’est diuis Thiver de i5o4 à i5o5 
que Machiavel épousa Mariette, fille de Louis Cor- 
sini, native île Florence- La date du mariage n’est pas 
exactement connue; mais d’après quelques faits his¬ 
toriques relatifs à leurs enfants, il y a lieu de penser 
que ce mariage fut célébré vers i5o5. Une inclina¬ 
tion réciproque a dû déterminer cette union ; rien 
n’annonce que la dot de jMariette ait été considérable. 
Si, désormais, Nicolas n’est pas payé par la répu¬ 
blique, mieux qu’il ne l’a été jusqu’ici, U n’y aura 
pas lieu île s’étonner qu’il continue les mêmes plaintes. 
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Mais les affaires n’avaient accordé au poète et à 1505. 
l’époux que plusieurs jours de loisirs. 11 fallait re'tour- 
ner aux méditations de la politique. 

Le gouvernement montrait rintentiou de presser le 
siège de Pise. La république voulait y envoyer Jean* 

Paul Baglioni, seigneur de T*érugia, qui avait contracté 
avec elle pour lui et son fils un engagement de cent 
trente-cinq hommes d’armes, et qui refusait de pai tir 
sous prétexte de dangers qu’il coui'ait dans sa princi¬ 
pauté, La seigneurie pensa donc à charger 3taciiiavel 
de hâter le départ de Jean-Paul, et de s’informer bien 
nettement des motifs de son refus. 

La commission est datée du 8 avril i5o5. 

« Nicolas, tu iras avec toute célérité trouver Jean-Paul 
Baglioni, dans le lieu où tu apprendras qu’il peut se trouver; 
tu lui diras que nous sommes étonnés de ne pas pouvoir 
nous servir de son engairement. Sa seigneurie ne nous a 

a O O 

jamais rien fait entendre des périls qu’elle peut courir.... 
Immédiatement après que tu te seras abouclié avec ledit 
Jean-Paul, tu nous apprendras ce que tu auras pu connaître.» 

Machiavel arrive près de Baglioni; celui-ci parle des 
dangers qu’il court dans Pérugia. U dît qu’avant peu 
tie jours, 0 doit y faire exécuter quatre île ses en¬ 
nemis. Nicolas lui fait observer que personne n’ap- 
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|)roiivera le refus qu’il fait pour son fils Malatesta, de 
remplir rengagement contracté avec la république. 
Personne ne l’excusera jamais j au contraire^ tout le 


monde l’accusera d’ingratitude, d’infiflélité : on le re¬ 
gardera comme un cheval qui bronche, comme un 
cheval qui ne trouve pas de cavalier, parce qu’on a 
peur de se rompre le col, en le montant. Ces choses 
ne doivent pas être jugées par des docteurs, mais par 
des princes. Tout homme qui fait cas de la cuirasse, 
et veut s’honorer en la portant, ne subit pas de perte 
plus regrettable que celle de sa foi, et cette foi, ajoute 
Machiavel a vous vous en jouez ». Jean-Paul voulant 
encore se justifier, Nicolas lui dit que les hommes 
doivent tout faire pour n’avoir pas à se justifier, parce 
cpie la justification suppose l’erreur, ou l’opinion 
qu’on a j»u tomber dans Terreur. 

Deux Florentins qui sont au service de Baglioni, 
expliquent sa résistance, et l’accusent d’entretenir des 
menées avec les ennemis de Florence. 


«Vos seigneuries jugeront de cela, avec leur prudence 
ordinaire. Je viens d’être long dans mon rapport, quoique ■ 
ce ne soit pas mon h.ibîtude : mais il me parait que tout 
ceci est d’une grande importance. » 

Machiavel ne peut obtenir davantage : il s’informe 
du nombre de troupes que peut avoir Baglioni, et il 
retourne à Florence. 

Le 4 niai suivant, la république l’envoya à Mantoue. 
Par suite du manque de foi de Jean-Paul, elle avait 
contracté un engagement avec le marquis de Mantoue, 
Jean-François II de Gonzague, qui promettait de don¬ 
ner à la j’épnblique 3oo hommes d’armes, qu’il con¬ 
duirait lui-même sous le titre de capitaine-général j 
mais le marquis n’ayant pas voulu ratifier rengage¬ 
ment, Machiavel revint sans avoir rien obtenu. 
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Le i6 juillet, le secrétaire est ilépiité à Sienne, 
vers Pandolphe Pétrucci, seigneur de cette ville. 

« Nicolas, tu partiras pour Sienne, et tu disposeras ton 
voyage, de manière que tu t’y trouves demain pour l’iieure 
des afiaires. Tu parleras avec le magnifique Pandolplie, pour 
qui tu auras nos lettres de créance; tu le ^remercieras de 
ce qu’il nous a envoj'é un des siens, pour nous avertir du 
prochain mouvement de Barthélemy d’Alviano (eondottiere 
au service d’Espagne), qui. va venir à Piombino ; tu remer¬ 
cieras Pandolphe des offres qu’il nous a faites ; tu ajouteras 
que nous t’avons expédié là exprès, pour apprendre de lui 
ce qu’il y aurait Heu de faire, afin qu'il ne survînt pas d’au¬ 
tres désordres; tu t’étendras sur ce fait atitant que tu croiras 
nécessaire, pour mieux découvrir la vérité; tu le retour¬ 
neras dans tous les sens : tu ne prendras conseil que de toi- 
même, et tu gouverneras cette négociation prudemment, 
comme tu es accoutumé à faire. « 


Le ly juillet, Machiavel écrit qu’il a parlé à Pau- 
dolphe, à son lever, parce qtt’il est arrivé avant l’ou¬ 
verture des portes de la ville : il paraît que Paridül!)he 
cherche à embarrasser le secrétaire dans une foule de 
confidences, auxquelles il n’ajoute pas foi. 

Dans la seconde lettre, on lit qu’uii certain Paolo 
di Piero, di Paolo, qui a été autrefois banni de Sienne, 
et qui a trouvé un asile bienveillant à Florence, doniie 
à Machiavel des informations uliles à la républkjue. 
Il lui demande pourquoi elle ne s’allie pas avec Pan¬ 
dolphe pour certaines affaires do Montepnlciano ; 
qu’ainsi Florence Un vendrait le soleil de juillet (pro¬ 
verbe florentin (jiii veut dire qu’on lui <lonncrait ce 
qui est à tout le inoiule), et qu’après avoii’ recouvré 
Pise, elle trouverait que Pandolphe serait, malgré lui, 
à la disposition de la répuliliqiie. 

Après de longs entretiens dans lesquels Pandolphe 
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dit à Mnchiavel qtic les circonstances du temps sont 
supérieures aux ceivelles ^ le secrétaire vit bien nn’on 
lie pouvait rien conclure avec PaM{loI[)lie, qui inquié¬ 
tait la ré|)ul)!iqiie, pour oljtenir d’elle une condotta, 
et qui n’avait montré dans tout ceci qu’un caractère 
faux et pervers. 

I.e secrétaire t'evint à Florence, vei's la fin de juillet. 
Il avait pi’évenu les magistrats des dispositions hos¬ 
tiles d’Alviaiio, (jui elï’ectivement s’étant montré en 
armes à la Torre di San \ucenzo dans les Maremmes, 
fut <léfait par l’armée Florentine que cominandait An¬ 
toine Giacomini, général Florentin dont Machiavel 
parlera toujoiu-s avec la plus grande estime. 

Après cette victoire, la république crut que le ino- 
inent était favorable pour presser plus vivement le 
siège de Pise, et elle fit marchei- Giacomini dans cette 
direction; en même tem]>s, Machiavel fut envoyé vers 
lui, poui* lui porter dilférents ordres secrets de la ré- 
pnl)lique. Dans une lettre (le la magistrature à Giaco¬ 
mini, on remarque ces recommandations d’un style 
tout-à-fait militaire ; Il sera fait un mouvement sur 
Fisc; s’il ne réussit pas, on se rabattra sur Lucques. 
11 faut que les Lucquois, occupés à guérir leurs pro- 
j)res blessures, ne puissent penser à soigner celles des 
autres, et connaissent par eux-mêmes quels .sont les 
fruits de la guei’re, puisqu’ils ont rompu la paix. Il 
faut opérer avec célérité, avant que raianée ait oublié 
de vaincre, que les ennemis aient oublié d’être bat¬ 
tus, et avant (pi’il puisse naître (pielque raison <]ui 
prescrive à la républicpie de restei’ plus calme. 1/ins¬ 
truction finit pai' ces mots qui donnent à penser. 


« Si parmi les prisotiiiiers il se trouvait ijiielque secrêtairPy 
jiielqiie liouniic île Liicque.s, de Pan do 1 plie, de l’Alviaiio, 
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OU d’autres de la faction Orsini, tu nous les enverras; tu fe¬ 
ras Je même s’il se trouvait un Pisan, ou quelqu’un qui fût 
notre notable ennemi. » 

Nicolas alla phisieurs fois de Florence aii camp 
de Pise, pour ]>oi’tcr des ordres : mais il revint bien¬ 
tôt reprendre son emploi à Florence, parce que Tex- 
pédition manqua, que rarmée Florentine ii’attacpta pas 
assez vivement, et qu’elle fut rcj^fuissée. 

Précisément à cette époque, Machiavel commenea 
à rédiger ses premières idées sur un nouveau mode 
de recrutement de l’armée; il conseilla à la répuhlique 
de renoncer, en partie, à ce système de condotta par 
lequel on livrîdt les destinées de l’état à une foule d’a¬ 
venturiers, souvent sans courage, et plus souvent sans 
foi. Il pensa que la l'épublique devait substituer à 
cette troupe de mercenaires, ses propres sujets qu’elle 
ferait enrôler directement, pour avoir toujours à sa 
disposition des troupes nationales. Ce jirojet ayant été 
approuvé, Machiavel fut envoyé lui-méme dans |)hj- lh06. 
sieurs provinces, pour organiser ces enrôlements : en 
conséquence, il conimenea scs opérations à Ponte a 
Sieve; dans plusieurs districts, il a j)u d’abord faire 
inscrire deux cents Iionunes, qu’il compte, dit-il, ré¬ 
duire à i5o. Il a eu des ]>eines infinies à l'éussir, p.'ir 
deux raisons : la première est l’ancienne désobéissance 
des hommes fie ce p:>ys; la seconde est la haine que 
se portent ces différents districts. Plusieitrs hommes 
refusent tout engagement. Machiavel leur lait une ré¬ 
ponse extraordinaire, et très - adroite : les seigneu¬ 
ries ne voulaient contraindre personne , mais bien 
être priées tl’accepter. Par d’autres moyens aussi ha¬ 
biles, il obtient ce qu’il désire fie cette popuIatif>n. 

Les seigneuries remercient Machiavel, tout en i*einar- 
(piatit qu’il a. employé quelque temps à sa mission ; 
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toutefois elles le consolent, en ajoutant ; « Il fait tou¬ 
jours vite celui qui fait bien. » 

Cette mission commencée le 3 janvier i5o5 (r5o6), 
1506. finit vers le mois tfavril de la même année. Les Tos¬ 
cans rendent encore grâces à Machiavel d’avoir pensé 
à introduire ce système si commode, si facile, si juste, 
pour obtenir une armée du pays. Il estprobable qu’ayant 
trouvé dans ses voyages, et surtout en France, un sys¬ 
tème semblable, cet esprit profondément observateur 
1506. aura vu tout l’avantage de ce motle de recrutement, 
qui est si préférable au système de défense par des 
condotte d’aventuriers. 

Une lettre de Nicolas à Jean Ridolfî, le même 
dont nous avons déjà parlé, et qui était commissaire 
sous Fisc, lettre datée du la juin i5o6, contient une 
récapitulation fort importante de l’état des affaires 
dans presque toute l’Europe. Le seci’étaire instruit son 
ami des dispositions politiques de toutes les puissances: 
ce résumé, semblable à celui qu’il avait déjà adressé 
à son bienfaiteur Tosinghi et nourri de faits rem¬ 
plis d’intérêt, est un véritable miroir où se reprodui¬ 
sent tous les événements du jour, 

Nicolas nous dispense ici complètement du soin de 
dire dans quelles circonstances positives toutes les 
cours se trouvaient alors. 

L’empereur d’Allemagne a fait un traité fie paix 
avec le rf)i de Hongrie; ce traité permet à l’empereur 
de se rendre prochainement en Italie. Il a déjà expédié 
fies secours à Gonsalve de Uordoue qui commande 
l’armée espagnole à Naples. 

1.0 roi d’Arragon Ferdinantl et l’archiduc, fils de 
l’empereur, ont souscrit un accord nouveau en Galice. 


( Voyez cbap.IIj png. 32 , 
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f>e roi trAngleterre, Henri VII, soutient rîirchidnc. 

Les barons de Naples réfugiés en Espagne tlenian- 
(lent à la France les possessions clont on les a privés. 

borgia, retenu prisonnier eu Espagne, j)rie le roi 
Louis XII de lui faire accorder sa liberté*. 

I^e pape veut enr<Mer des Suisses. Il dcinan<Ie des 
trou])es à la France pour occuper Pérouse et Bo¬ 
logne. 

Le roi de France envoie aux Suisses un ambassa¬ 
deur, qui se rendra ensuite à A'^enise et en Hongrie, 
Il tloit inviter les Suisses à ne s’euffager désormais 
qu’avec le roi, recommander aux A''énjtiens de rester 
attachés à la France, et troubler la paix cpii existe 
entre le roi de Hongrie et reinpereur. 

JM®’’ d’Argenson^ e.st chargé d’empécliei’ rAllemagne 
de donner à l’empereur des hommes et de l’argent. 

Le roi de France a fait épouser sa lllle à monsei¬ 
gneur d’Angoulème (depuis Françfiis il a fait 

prêter par tous les seigneurs serment de fidélité audit 
monseigneur d’Angoidéine, ([ui régnera, si le roi ac¬ 
tuel meurt sans enfants males. Il lui donne en dot 
100,000 ducats, et le comté de Blois. La reine lui a 


^ N’obtenant pas tle réponse, Borgîa eut le eonra^e de se sauver de la cita¬ 
delle de Medîna de] Garapo , en se laissant glisser le long d’nne corde , et s’en¬ 
fuit auprès de Jean d'Albret, frère de sa femme Charlotle d^Albret, et roi 
de Navarre* Louis XII avait retire à Borgîa ses pensions, et le tStie de duc Je 
Valent inois* Ce maliieureux , en horrenr ii ion le la nature, condainné à mou¬ 
rir sans étals et sans litre, on dirait presque sans nom, montra cependant de 
la valeur au siège de Vîane, entrepris par les troupes de son beau-frère, et il 
y fut tnè d'uQ coup de feu te is mars iSon* On l'enterra sans lionneurs, de* 
vnnt le chiiteaiL 

^ Au lieu d'Argensûn, Il faut peut-être lire (rAvgenton : alors, ce serait le 
fameux. Cnmines, rpdun appelait monseigneur J'Argenton, et qui, né en i445, 
ne mourut que le j (> août tSoQ. S^II en est ainsi, beaucoup d'Llstorieus 
ont eu tort Je prèLeiidre que Louis Xlf ifa jamais employé Comiiies à son 
service. Du reste, la coimiiission dont il s'agit ici, n'èïait pas fort honorable. 
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assuré crnt mille dncats, et le duché de Bretagne si 
ladite reine meurt sans enfants males. 

Il n’y a pas d’accnrd entre les Vénitiens et le roi, 
mais ils sc font bon visage, et vivent sur l’ancien 
(stan/io stil vecchioX 

Le roi de France a commandé à nn ancien ambas¬ 
sadeur <lu pape qui revient en Italie, de visiter Fer- 
rare, Mantone, Bologne et Florence, et de leur pi*o- 
inettre de sa j.>art iner.s et montagnes {inaria et montes')', 
il tâchera de tenir ces villes bien disposées poiir/v'rt«cfi, 
dans le cas du passage de \empereur. 

ISicolas parle ensuite de quelques autres princes mi¬ 
nimes qu’il api)elle des ropmires. 

(Certainement, voilà bien un (létail circonstancié des 
affaires de l’époque. Les faits sont vivais, et racontés 
dans un style mordant et familier (|iii leur donne une 
physionomie plus picjuante. Il finit ainsi : 

« Je sais que je vous ai pris votre temps; excusez-moi, 
et si vous en voulez plus qu’il n’y en a dans cette bihlc, 
avertissez-moi. » 

Il est malheureux que Bidolfi n’ait pas excité un 
correspondant si exact et si ingénieux à lui envoyer 
des informations régidières : on nous n’en trouverons 
plus J)eaucoup tic senihlables, on, s’il y en a eu un 
plus grand nombre, toutes ne sont pas encore parve¬ 
nues jusqu’à nous. 
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CHAPITRE XI. 


Oiv doit se souvenir des regrets que le cartli 
Soderini avait témoignés, lorsqiécn i5o3, on lui rede¬ 
manda Machiavel qui était si utilement employé auprès 
de la cour romaine. Le souvenir des services du secrt> 
taire dans une ville où la politique a une marche en 
général si habile et si compliquée, était sans doute 
toujours resté présent à Tespiât de LL. SS., et elles 
arrêtèrent, le aS août j 5oG, qu’il retournerait à Rome. 


U 


« Nicolas, tu te transporteras en poste juscpi’à Home, pour 
y trouver le pape ^ S’il n’y est pas, tu te rendras dans tout 
autre endroit où il peut se trouver, pour faire une réponse 
relativement à l’expédition de Bologne, et à la demande que 
nous a adressée S. S. de se servir de Alarc-Aiitoine Colonna , 
notre condottiere, \oici ce que tu as à dire, Tu loueras cette 
bonne et sainte délibération, tu montreras combien elle nous 
est agréable, et tu diras quel est le bien que nous en espé¬ 
rons. Si tu le juges convenable, lu excuseras , par les causes 
qui te sont connues, le retard qu’on a mis à faire cette ré¬ 
ponse j quant à ce qui concerne ta demande d’un de nos co«* 
dotti€n\ tu diras que cette demande nous a paru notjvelle et 
inattendue, et nous a laissés quelque temps en suspens, 
parce que nous avons congédié à peu près aoo lioinnies 
d’arnies, et que nous n’avons gardé que ce qui était néces¬ 
saire à notre besoin. » 


ï Jules II, né en 144 ^ f nii hoorg près. Savone, appartenait a La l'î*- 
mîllc été la Ravère, dont la maison du Rûnre, du Gévaudan, est une franche 
collatérale. Son onde Sixte lYrsivaît noumié cardinal du titre tic Saint Pierre in 
Yînciila : il avait Tcspril ardent,vaste^ impétueux, et des înclmaiions guerrières. 
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T.’instniction, nprès queUiiies (h'^tours flont Ifs ex¬ 
pressions sont assez stWères, porte cependant fju’on 
accf)r<lera des trouj>es pour cette sainte œiivi’c du 
pontife, mais qu’il est à propos, comme elles srmt 
voisines, qu’elles ne iiiarclient qu’au moment où l’en- 
treprise sera commencée. Le secrétaire devait ensuite 
déclarei’ (pi’il était envoyé iiour demeurer atn^rès de 
S. S. pendant l’expédition, jusqu’à l’arrivée procliaine 
<l’un ambassadeur. 

« Et toi, pendant que tu suivras la cour, tu nous tlen- 
flras diligemment au courant de ce qu’il sera utile de nou.s 
apprendre. » 

Le pape Jides II avait résolu de chasser de Perugia 
les Jlagtioiiî qui s’eu étaient rendus maîtres, et île Po¬ 
logne, les Pentivoglîo qui .s’y étaient déclarés indé¬ 
pendants. Il avait demandé pour cette expédition l’ap¬ 
pui du roi (le France, qui occupait la Ixmiljarilie, 
celui des Vénitiens et île plusieurs autres |)etits pi inces 
de l’Italie; il sollicitait des Floi’cntins l’envoi de Marc- 
Antoine Colonne qui commandait sous Pise. 

Le pape, après s’etre assuré du consentement de la 
France et de Venise, .s’était mis en route .sur-le-cbamj>. 
Machiavel le trouva à (avità Castellana, le a8 août. 
Jules lui donna audience devant le cardinal Sode- 
rini. Le secrétaire adressa d’abord à .sa sainteté un 
discours où'il expliquait les hases de .ses instructions. 
Il les élargit un peu, en ajoutant que la république 
verrait avec jdaisir la confirmation de l’appui de la 
France; qu’elle ap]>Iaudirait à l’esprit de suite et de 
détermination dont sa sainteté se trouverait animée 
dans cette circoiistaiice. H crut ensuite utile tie lire les 
instructions elles-mêmes de verbo eul verbum, I^e pape 
éconta le discours et les instructions avec une grande 
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ultfiition, et l'époiutil qu’il fui paraissait que LL. SS. 
craignaient trois choses : que l’appui de la France 

ne fut pas assuré; 2 “ que le saint-siège n’agît froide¬ 
ment dans cette affaire; 3“ qu’on ne finît par s’accor¬ 
der avec lîentivoglio, et qu’on ne le laissât à Bologne, 
ou que si on le chassait, on ne l’y laissât rentrer. 

A la première crainte, le pape répoiulit qu’il ne sau¬ 
rait mieux faire connaître la volonté tlu roi Louis Xli 
que par la main propre tlu roi; qu’à lui suffisait la si¬ 
gnature de ce prince. 11 appela alors monseigneur 
d’Aix, à qui il demanda la commission qu’il avait rap¬ 
portée <!e Fiance. 11 montra au secrétaire la j>ropre 
signature du roi, et lut deux articles qui concernaient 
Bologne. S. M. engageait le ]>ape à faire cette expé¬ 
dition presto,presto^, et lui promettait quatre cents, 
jusqu’à cinq cents lances avec monseigneur d’Alègre®, 
et le marquis de Mantoue. 

Relativement à la seconde crainte, il répondit qn’on 
ne pouvait l’accuser de froideur, qu’il était en chemin, 
qu’il s’y rendait, de sa personne, et qu’il ne croyait 
pas pouvoir mener la chose plus chaudement, puis¬ 
qu’il y allait lui-même. 

A la troisième crainte, Il réjiondit qu’il ne laisserait 
pas Giovanni lîentivoglio à Bologne; que lui, Bentivo- 
glio, ne serait ])as assez fou pour y demeurer comme 
un homme privé; que les choses seraient arrangées 
par le gouvernement pontifical, de manière que mes- 
ser Giovanni ne rentrât pas dans cette ville pendant 


1 On a déjà vu employer cette expression par Le Commissaire Eartolmu 
Voyez page 40. 

^ Yves^ baron d^Alègre, dVne maison très-distîngnée d^Auvergne, A îa ba¬ 
taille de Ravenne ayant va son Gis tomber auprès de lai, il ne voulut pa^'i 
survivre à sa douleur, et se précipita dans les rangs emiemis où il trouva la 
moit, après des prodiges de valeur. 
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la vie du pape actuel, et que Jules H ne savait pas ce 
qu’un autre pape ferait après lui. 

Le soir, Machiavel s’étant trouvé sur )e chemin de 
sa sainteté qui allait voir la forteresse de Cività Cas- 
îeilana, coiiime chose rare, sa sainteté lui répéta mot 
à mot ce f|u’elle lui avait dit le matin. 

Il était important pour Macliiavel de savoir auprès 
(le rambassadeur de France, qui accompaî^nait le pape, 
juscjua (juel point ou pouvait croire aux promesses 
1506. dont il se flattait. Cet ambassadeur dit au secrétaire 
qu’il était vrai que cinq cents lances commandées par 
monseigneur tl’Alègre avaient été mises à la disposi¬ 
tion de S. S. 

Le treize septembre, le pape entre comme en triom¬ 
phe à Perugia; mais les troupes de Baglioni sont plus 
fortes que celles tlu pape qui se trouve ainsi à la dis¬ 
crétion du seigneur auquel il vient d’enlever ses pos¬ 
sessions. Si Baglioni ne lui fait pas de mal, c’est parce 
qu’il est d’une bonne nature. 

Il paraît en meme temps que le roi de France crai¬ 
gnant l’arrivée de l’empereur en Italie, se rétracte et 
invite le pape à se désister de son entreprise. 

11 est impossible de détailler avec plus de précision 
que ne le fait Machiavel, les chances (pii restent au 
pape dans cette circonstance. Le roi de France ne peut 
aider le pape, ou ne le veut pas : il est raisonnable 
qu’il permette aux Vénitiens d’obtenir poiir leur 
compte le degré d’intimité où il veut être avec le pape, 
et (pic le pape mal content du roi s’attache aux Véni¬ 
tiens. Si le roi ne peut pas aider S. S. et que l’empe- 
reur en soit la cause, dans ce cas, les Vénitiens doi¬ 
vent avoir la même ciainte que le roi de France, et 
le même motif qui tient en arrière le roi, retient les 
Vénitiens. 
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« Quelques-uns disent {[ue les Français ne voient pas cette 
affaire si subtilement, et qu’il leur importe peu qu’un autre 
fasse ce qu’ils ne veulent pas faire, et qu’en general ils consi¬ 
dèrent toutes ces choses sous un autre aspect. On connaîtra 
avec le temps, qui est le père des événements, ce qui doit 
arriver, et je pense ne pas errer, en votis envoyant, outre les 
informations sur ce qui se passe, (es opinions des hommes 
de cette cour, et de quelques personnes sages et expéri¬ 
mentées » 


Macliiavel adresse plusieurs lettres qu’il confie au 
sculpteur Sansovino * ; il annonce ensuite qtje le pape 
l’a fait appeler, et lui a dit en présence du cardinal Sode- 
rini, qu’il n’était définitiveiiient parti de Rome, et qu’il 
ne s’était exposé à tant d’embarras t[iie pour purger 
la terre de l’Église tles tyrans qui roppi’iniaieiit, et pour 
la défendre des eiiiiemis du tleliors et de ceux du de¬ 
dans. 

Le pape continue sa route; il va à Saint-Marin de 
là à Césène : ou annonce dans cette ville que renq)e- 


^ Dans fïes matructînDs â RapUpel fiîrolami, le secrcUÎre nons apprendra 
plus tard quelles sont ces personnes sages et expédmerytées : il nous dira Ik 
un secret de son travaîL 

* Jacques Tattt, dit SansQTinOj scalpleur et architecte, né ii Florence en 
14795 dix ans après Machiavel , mort a YcDÎse en 1470 5 âgé de 91 aus. 

^ Cette république , dont radministration est si sage , a en constamment le 
bonheur et riiahileté de faire respecter son indépendance, meme de nosjonrs. 
Quand Farmée autrichienne qui marchait sur Naples en 1820, dut traverser une 
partie de son territoire, le général fit orilcîeJlement demander la 
du pass^îge. Kn 1824 , quelques intrigues subalternes, masquées sous le voile 
de la religion, firent craindre, sans doute à tort, qu^une puissance voisine ne 
portât atteinte à cette indépendance jnsque-lâ si honorée* Cette circonstance 
nous ayant mis à même de rendre quelques services à cette république, elïe 
nous a adressé une patente qui nous déclare inscrit sur sou livre et nous 

avons reçu ce témoignage de bienveillance avec beaucoup de satisfaction, et 
avec une sincère reconnaissance, Le même témoignage de gratitude fut ac¬ 
cordé dans le temps, et pour les mêmes causes , â M* le chçv, d^llalinsky 5 
ministre plénipotentiaire de Kussic pris le Saint-Siège 
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l’eur envoie ait [>ape deux ambassadeurs, le Ciardinal, 
évêque de Jirixen^ et le marquis tle Brandebourg’, qui 
ont ordre de prévenir de l’arrivée de reiupereur, et de 
SC borner à cette notification. ^ 

Des ambassadeurs bolonais arrivés dans cet inter¬ 
valle sont admis à rainlience du pape. Ils lui baisent 
les pieds, et se retirent sans lui adresser une parole. 
Le lendemain, dans un long discours, ils cherchènMit 
à le toucher par le tableau de leur ancienne flépen- 
dance al)solue du saint-siège : ils citèrent les traités 
faits par la ville avec plusieurs pontifes, traités con¬ 
firmés par Jules lui-inéme; ils vantèrent ta conduite 
politique de leurs citoyens, leurs sentiments religieux 
et leur soumission aux lois. Le pape répondit que si 
ce peuple était soumis à l’état de l’Église, il ne faisait 
que son devoir, jiarce que telle était son obligation, 
et jiarce que le saint-siège était aussi bon maître, que 
le peuple pouvait être fiilèlc sujet. S, S. venait elle- 
même pour le délivrer des tyrans; qu’à l’égard des trai¬ 
tés, le pape n’examinerait pas ce qu’avaient fait tfau- 
tres papes, et ce qu’il avait fait lui-même, parce que 
les autres papes et lui n’avaient pu btire autrement; 
que la nécessité et non la volonté avait décidé les con¬ 
firmations obtenues; que le temps était venu où il 
pouvait revoir les ti’ailés; qu’il lui paraissait qu’une 
négligence à les revoir ne. lui laisserait aucune excuse 

O s.’ 

devant Dieu; que pour ctda, il était parti: qu’il avait 
le désir que Bologne fût beureuse; qu’en conséquence, 
de sa tiersoiine, il eiitrei’ait dans la ville; que si les 
lois actuelles lui plais;ùent, il les confirmerait; que 


t Ciüps J créé cardiDtil par Alexandre Yl, eu £ 503 ^ et mort à 

lloiue f eu 1509. 

= Cfitïinitr ^ de iUiiudeboui'j^ ; celte fkiuiLle, devenue depuis si piiissaniCj 
jiu dfdai|^nail pas alors d*aeeepier dot ruis^ious de l'empereur. 
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si elles ne Ini plaisaient pas, il les changerait, et (jnt^ 
pour y parvenir, ntèiue par les ariiies, ([iiand les au¬ 
tres moyens ne réussiraient pas, il avait lait préparer 
(les forces telles qu’elles pouvaient faire trembler non- 
seulement Bologne, mais ritalie. 

Les ambassadeurs demeurèrent interdits, et se re¬ 
tirèrent sans proférer une parole. La lettre où je trouve 
ces iniormaticjns se termine en ces termes : 

n Magnifi(]ues seigneurs, il y a long-temps que je suis 
dans une grande nécessité d’argent; je n’en ai pas demandé 
parce que je crois, tous les jours , devoir m’en aller, mais 
voyant la chose tourner en longueur, je supplie vos sei¬ 
gneuries d’avoir l’huinanité de pourvoir à mes besoins. >< 

Machiavel pensant cpie le gouvernement des magis¬ 
trats doit aimer à savoir ce qui se ])asse à Perugia, 
depuis que le pape a conquis cette ville, écrit (pui le 
légat que S. S, y a laissé annonce le retour d’une ])aix 
générale : selon lui, l’Église étend tous les jours ses 
racines, et celles de l’autre pouvoir se dessèchent; 
Nicolas ajoute : 

« Ce sont des choses à laisser approuver au temps. » 

Le pape a passé en revue son armée, d’abord six 
cents hommes d’armes en comptant deux clievau-lé- 
gers par homme d’armes, mille fantassins thi duc d’Ur- 
bin, six cents autres hommes de pied, levés à ForÜ, 
et trois cents Suisses de sîi garde. 

« Je ne veux pas omettre de dire que si vos seigneuries 
voyaient ces fantassins du duc d’ürbin, et les autres, elles 
n’auraient pas honte de ceux quelles tiennent à leur service, 
et n’en feraient pas peu de cas. >< 

« Le matin , on a assemblé un consistoire, ün y a décidé 
de procéder contre lîobjgne par les censures, indépendam- 
ment des forces qu’on a <lé|)biyées, et il me semble déjà 
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cjue tnesser JîeiitivogHo coitiment^e à céder en quelques 
points , et à quitter ce ton (.rassurancc qu’on attendait de 
lui il y U peu lie jours. » 

"Les Français viennent à marches forcées; Chaumont* 
s’avance avec 600 lances, trois mille fantassins, et 24 pièces 
d’artillerie. » 


150C. 


On îiniionce an patte la mort du roi de Ca.stille, don 
IMiilippe, et l’on pense que cette circonstance rappel¬ 
lera en Espagne le roi Ferdinand. On croit auprès du 
pape qu’il résultera de cette mort , que le roi de 
France sera plus libre <le protéger l’église et de rassu¬ 
rer ritalie contre les entreprises île ceux qui voulaient 
la manger. 

On a puljlié une interdiction contre Bologne et les 
environs de la ville: si le pape était plein de détermi¬ 
nation pour achever cette eiitre|)rise, il l’est devenu 
bien davantage. Enfin, on lance une bulle qui déclare 
inesser Giovanni et les siens relielles à la sainte église : 
leurs biens et leurs effets sont abandonnés à qui pourra 
les prendre, (ie tyran et ses partisans sont déclarés les 
iirisonniers de ceux qui les arrêteront, et on accorde 
l’indulgence plénière à quiconque marcliera contre 
eux, et les tuera. Le pape ayant rencontré les auibas- 
saileiirs Bolonais, s’est approché d’eux; en présence de 
beaucoup d’assistants, il a invectivé contre la tyrannie 
de messer Giovanni et il a proféré à cette occasion 
tics paroles pleines d’aniniosité et de venin. 

Le 12 octobre, Jules fait appeler Nicolas et lui dit : 

« Je crois que les seigneuries voyant combien je suis avance 
dans mon entreprise contre messer Giovanni Bentivoglio, 
et se rappelant que je leur ai demandé depuis long-temps 


^ Neveu tin cardinal d^Arabûise et de monseigneur d\4.1by* Guichardïn dit 
à toit, <itie Cbaumout était fVére de monseigneur d’Alby. Voy, Gtii^^b., 
lauL n 5 pag» loS* 
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l’assistance de Marc-Antoine Golonna, et tle ses hommes 
d’armes J qu’elles m’ont tl’ailleurs offerte, comme tu lésais 
toi-même, s’étonnent beaucoup que je ne les somme pas 
de faire venir ces troupes : apprends , et tu pourras le leur 
écrire, que j’ai différé, potir satisfaire en plein leur désir 
qu’elles m’ont manifesté par ton organe ; j’ai voulu d’ailleurs 
ne faire celte demande, que dans un tenips où elles ver¬ 
raient l’entreprise certaine, et les appuis assurés, tels que 
je me les promettais. Aujourd’hui les Français arrivent, et 
au nombre que j’ai demandé, et même en plus grand noni- 
hre. Je les ai satisfaits en argent, et dans tout ce qu’ils ont 
voulu. Ainsi, outre mes 4 on hommes d’armes, j’ai les sol¬ 
dats de Jean Paolo liaglionl, qui forment i 5 o hommes d’ar¬ 
mes; j’ai cent stradiots * que j’attendais de Naples : tu dois 
les avoir vus. Le marquis de Mantoue est venu me trouver 
avec cent clievau-légers, et il vient d’eu envoyer chercher 
autant. J’attends à Iniola le duc de Ferrare, qui arrivera à 
la tête de plus de loo hommes d’armes ; tout le reste de 
son monde sera aussi à ma disposition. J'ai payé l’argent 
nécessaire pour les hommes de pied qui viennent avec les 
Fl ’ançais, et pour ceux que je veux ici avec moi; et en der¬ 
nier lieu, pour que chacun sache que je ne veux pas rl’ac- 
commodeinent avec inesser Giovanni , j’ai publié comme 
une croisade contre lui- Actuellement, si tes seigneurs ne 
veulent pas être les derniers, tu connais leurs promesses, 
il faut qu’ils pensent à leurs troupes. Je désire en consé¬ 
quence que tu leur expédies un courrier en poste qui leur 
manifeste mon désir de voir arriver à Imola inesser Marc- 
Antoine Golonna, avec les cent hommes d’armes de sa con- 
(lotta. Tu diras à tes seigneurs, que, comme ils le voient 
bien , je pourrais me passer de ces troupes; que je les désire 
cependant, non pour l’avantage (jue je dois en retirer ni 
pour avoir beaucoup d hommes , mais pour trouver en cela 


* Les stradiots élaîetil des soldats levés par la répablîque de Venise , pour 
la plupart, dans le£ environs de TAlbatiie ; Ils ecimhattaîent k cbevfii et f^î'- 
salent le service d’éclaîreurs* Oti les redoutait , parce qu’ils étaïeiil pillards, 
et presque toujours sans piUé pour ceux qu’ils faisaient prisonnier»* 
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une juste raison d’accorder à t<‘5 seigneurs des liienfaits et 
des faveurs dans tout ce qu’ils peuvent souhaiter, quand 
roccasioii en sera venue ; et cette occasion se présentera 
atissitüt que l’Église se verra dans l’état de puissance ou de 
crédit où j’espère l’amener. » 

« Je répondis à sa sainteté que j’allais instruire de tout 
ceci leurs seigneuries, avec le plus de diligence qu’il serait 
possible, et sa béatitude me demandant cunibieii je croyais 
qu’il faudrait de jours pour que ces troupes entrassent à 
Iniula, je répliquai que mou courrier ne pouvait être à Flo¬ 
rence <{ue dans deux jours; qu’il faudrait deux jours pour 
<jue les ordres parvinssent à Cascina, et sept au moins pour 
({ue les soldais arrivassent de Cascina à Imola. U parut au 
pape que cela faisait troj> de jours, et de nouveau il m’en¬ 
gagea à vous écrire sur-le-champ, en ajoutant qu’il fallait 
que je le prévinsse, quand j’aurais une réponse. » 

« Hier matin on a expédié en consistoire un bref, en 
vertu <lnquel le pape concède au roi de France le droit de 
disposer des bénéfices tlu duché de Milan, comme l’a fait 
précédeminent le comte François (Sforza). Telle est la der¬ 
nière demande que le roi a faite au pape dans cette cir¬ 
constance. » 

Nicolas reçoit une réponse à la demande dit pape. 
Marc-Antoine a l’ordre de monter à cheval; le secré¬ 
taire en informe le pape. Il s’en montre fort joyeux; 
il ap|)(!lle sur-le - cliamp le Dataire, et messer Carlo 
degli ingrati, et il leur dit ; «Je veux que vous enten¬ 
diez quels amis a messer Giovanni, et ce que les voi¬ 
sins estiment le plus de lui, ou de l’Église. » Il appela 
ensuite d’autres personnes qui étaient à table. H vou¬ 
lut fiu’elles ententiissent la lecture tle la lettre, et en- 
suile j)arla fort honorablement et amorevolinente de 
vos seigneuries. 

« .Te dis alors à S. S., qu’ayant appris qu’elle avait dessein 
de iraverscr une partie du territoire tle la république sur la 
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frontière J j’allais monter à cheval, pour ordonner les 
provisions nécessaires dans des lieux pauvres, et où les 
logements étaient rares, et qu’il fallait que je me consi- 
«lérasse désormais comme au camp, ou dans des endroits 
plus incommoiles. N 

« Le pape me répondit que rien ne lui serait désagréal>le, 
qu’il se montrerait content de toute manière. Actuellement 
je suis à Castrocaro^ ce soir je vais à Modigliana, ut jmrem 
'luam domino (pour préparer la voie au seigneur), » 


Le secrétaire écrit de Palazzuolo 


« Il est arrivé ce soir à Marradi un envoyé de vos seigneu¬ 
ries, chargé de six harüs de vin, en l>aril 5 , et de deux en 
Louteillcs , avec une charge de poires. » 

Nous citons ce détail pour faire contpren<lre les 
mœurs du temps. Que Ton compare fie tfds présents 
avec ceux que l’on fait aujourd’hui, dans la même cir¬ 
constance ! 


« Tout cela fut offert au pape de la m<anlère la plus civile 
qu’on put, à cause de la qualité du présent : S. S. agréa tout 
bien volontiers et fit des remercîments. » 

«Cematin, votre commissaire, Pierre-François Tosin"lii 

* a D 

(il en a déjà été question ), crut ne pas devoir nous accom¬ 
pagner davantage, et prit congé du pape : je ne pourrais 
dire à vos seigneuries, avec quelle bienveillance, avec quelles 
démonstrations d’affection pour vos seigneuries, le pape 
lui a parlé ■ il l’a tenu embrassé une demi - heure , en 
présence de toute la cour. On croit que si l’entreprise de 
Bologne réussit au pape , il ne perdra pas de temps à aucune 
autre plus grande entreprise, et l’on juge que cette fois l’I¬ 
talie sera délivrée de celui qui a dessein de Ynvoler^ ou que 
cela n’arrivera jamais. » 

Jides continue son voyftgo; il entre à Imola, content; 
fie la récejilion {jui lui a été faîte flans l’état tie Flf>- 
retice : anetme prfivisiou ri’a man(|[ié; on a tout floimé 
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en abondance. 11 est arrivé un courrier des Fran¬ 
çais. On apprend qu’ils sont à Modène, an nombre de 
810 laiices, cinq mille fantassins, deux mille Suisses; 
le reste est composé de Gascons, et autres rognures 
(Machiavel affectionne cette expression dont il s’est 
tléjà servi). On répand qu’à la veille de sa défaite, 
inesser Giovanni a fait saccager des couvents de moines 
qui avaient commencé à obéir à la bulle de malédic¬ 
tion. 11 paraît qti’ensuite il prit le parti de la faire 
publier lui-méme, en avertissant les religieux qu’ils 
pouvaient, à leur volonté, rester ou partir, 

1506. e 26 octobre, l’andjassadeur Pepi, que la répu¬ 
blique envoie au pape pour le complimenter, arrive 
à Iinola. Peu de jours après, le pape est entré en triom- 
pbateur à Bologne, sous la protection spéciale des 
troupes commandées par inessire de Chaumont, qui 
n’avait donné aux Bolonais que deux jours pour se 
décitler à recevoir S. S. 

Depuis cette époque, Bologne a appartenu au saint- 
siège, excepté dans le court intervalle de la domina¬ 
tion cisalpine, et du royaume d’Italie, depuis le traité 
de Tolentino jusqu’aux traités de Vienne. 


» 
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CHAPITRE XII. 


Il est à peu près certain que Machiavel reprit ses 1 506. 
fonctions de secrétaire à Florence, dans le conimeti- 
cenient de novemin’e i5o6. On a vli déjà, que dans les 
premiers jours de cette année, il avait donné à son 
gouvernement l’idée d’organiser une armée nationale, 
et qu’il avait complètement réussi à lever des troupes, 
d’après ce système, dans plusieurs «listiâcts delà Tos¬ 
cane. Ce fut probablement à cause de ce succès (ju’il 
fut chargé de composer une instruction intitulée ; 

« Pî'ovvisione, per istituîre milizie nazionaii, nellu re- 
pubblica Fiorentina. » 

Il s’acquitta de cette commission avec beaucoup de 
zèle, et le gouvernement donna force de loi à son tra¬ 
vail que nous allons analyser. 

Il est prouvé par I histoire, que dans les temps passés 
où des républiques ont maintenu et étendu leur puis¬ 
sance, elles ont considéré comme fontlement de ces 
avantages deux points principaux, la justice et les 
armes, l’une pour pouvoir contenir et punir les su¬ 
jets, les autres pour se défendre des ennemis. 

La république de Florence possètle de bonnes lois 
qui assurent l’indépendance de la justice. Il lui man¬ 
que d’avoir pensé à l’organisation des armes, fdle sait 
combien peu il faut compter sur les mercenaires; cai‘ 
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s’ils sont tm grand nombre et en réputation, ils de¬ 
viennent insupportables et suspects ; s’ils sont en 
petit nombre et sans réputation, ils ne sont d’aucune 
utilité. 

11 faut donc s’armer de ses propres armes, tle ses 
propi'es soklats : le pays les offre en abondance. On en 
pourra réunir tel nombre que l’on jugera couve- 
mible. 

f 

« Ces hommes étant sujets du domaine de la république 
seront plus obéissants : s’ils viennent à faillir , on pourra 
plus facilement les punir ; s’ils se comportent bien, on pourra 
plus facilement les récompenser; et se tenant ensuite armés 
dans votre pays, ils le mettront à l’abri de toute insulte im¬ 
prévue ; les pi'ovinces ne seront plus parcourues par des 
bandes étrangères : on ne les y voyait qu’à la honte de 
la république , et au préjudice de ses citoyens et de ses 
paysans. En conséquence, au nom du tout puissant seigneur, 
et de sa glorieuse mère , Sainte Marie toujours vierge, et du 
glorieux précurseur du Christ, Jean-Baptiste, avocat, pro¬ 
tecteur et maître de cette république, il est prescrit et or¬ 
donné ce qui suit, etc, .... » 


Voici quelques-unes des dispositions de cet édit : 
Il sera établi une magistrature qui sera appelée les 
neiif officiers de la milice Florentine. Ces officiers 
auront tlroit de faire tics levées tl’liommes qui seront 
appelés les inscrits ; tl’y comprendre qui leur paraîtra 
et plaira J de punir, s’il y a lieu, les inscrits ^ même (le 
la peine de mort. Ceux-ci seront exercés à la manière 
des troupes allemandes ; leur tambour même battra 
des inarclies empruntées des ultramontains : il sera 
passé au moins une revue par mois. 

On sera exempt, à l’age de 5o ans, excepté en cas 
de iK'cessité. Les reinpiaccments ne seront pas permis. 
Il est à présumer , comme m^iis l’avons déjà dit, 
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que thiiis ses voyages, Machiavel avait pu remarquer 
(les lois semblables : mais il est sur eu même temps 
qu'il en a singulièrement étemlu les dispositions. Qnant 
à la pénalité sévère qu’il y a introduite, elle est eu 
harmonie avec les mdeurs du temps, et, comme il 
s’agissait de mesures nouvelles, on peut croire (ju’il 
s’est cru obligé de les faire respectei' par la crainte, 
et que ce droit de condamner à mort n’était lias sou¬ 
vent exercé par le conseil des ncul'. 

Probablement le succès de cette loi, ([iii fut appelée î 
prowisione ^ détermina dans Machiavel ce goût pour 
les institutions militaires, et par suite [>üur l’étude di^s 
règles de stratégie qu’il développa plus en détail dans 
son Art de la guerre. Après cette excursion dans des 
méditations qui n’avaient jias été les siennes justpi’à 
ce moment, Machiavel letoiirne à ses fonctions de se¬ 
crétaire, qu’il suspend un instant pour aller renqilir 
une mission auprès du seigneur de IHombino. 

Il partit le i8 mai iSoy, et ne rcista (jue peu de 
temps auprès de ce seigneur, fpi’il alla ralferinir dans 
des idées d’attachement au service de la réiudjÜqne. 

J^e lo août de la iiiéine année, le gouvernement le 
chargea d’une autre mission, au moins singulièt'e. Il 
devait aller à Sienne prendre des infonnatiojjs sur 
l’arrivée présumée d’un légat envoyé par le pape à 
l’empereur; il devait, aussi, bien considérer qnel était 
le nondire des serviteurs qui accompagnaient le légat, 
et quel genre de réception lui ferait la ville de Sienne, 
alors lâvale de Florence,. 

Nicolas arrive à Sienne avant le légat, le cardinal 
Carvaial O’oce), et ne peut pas siir-le-cbanip 

satishiire la curiosité des immistrats des dix. 

'• Je poiin ai dire demain à vos seigneuries condiicn de 
chevaux il a à sa suite; les uns disent cent, et pas davan- 
/. ( 1 


r>on. 
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tage, les autres, plus de deux cents : enfin, avant qu’il s’é¬ 
coule quarante heures, vos seigneuries sauront combien 
il a de chevaux , comment les Siennoîs se comportent avec 
lui, et quand le légat se trouvera sur votre territoire. 

« On attend, ainsi que je m'en aperçois dans toute la ville, 
l’arrivée de renipereur , comme une fête tlésirée <le tous. Je 
donne ce détail à W. SS,, parce que dans de semblaljles évé¬ 
nements les volontés des peuples ont coutume d’être tou¬ 
jours en opposition avec celles de leurs chefs.... Le car¬ 
dinal a avec lui iio chevaux, iîa mules. Ses domestiques 
sont au nombre de 5o. Ses courtisans, pour la plupart, pa¬ 
raissent des échappés des Stinche *.n 


1507. 


Macliiavel a découvert le vrai but de ce voyage. 

Ce cartlinal dissiiatlera reiitpereur. du projet de ve¬ 
nir en Italie; dans le cas où renipereur y viendrait 
pour se faii'e couronner, le légat a les pouvoirs pour 
procéder à ce couronnement sur place, au nom du 
pape. Si le légat trouve renipereur obstiné à venir, 
il tloit rengager à partir sans armée, et dans ce cas, 
lui garantir l’amitié tle la France. Si cela ne rétissit pas, 
si le légat trouve renipereur disposé à venir et à passer 
avec ses forces {^gagliardo\ ^ il a ordre d’examiner ses 


ressources. 


^ Prisons fie Florence^ appelées les Stinche du nom d'un chîttçau de afdi^ 
grève J en Toscane ^ dont les liabltants s'étalent révoltés. Les Florentins avaient 
enlomé ce cbatean Je palissades, et en avaient fait une prison où ils avaient 
renJénué tous ces babitnints. Ces prisons étalent donc nommées les Sii/iche par 
asstmilâtîou^ St&na /torentina ; Ccdogne, i7^Ci in-fo). ^ pag. sJr* 
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CHAPITRE Xni 


Ea mission à Sienne finit le i4 août. On voit (jne 
Tarrivée de l’empereur occupait Ijeancoup les Floren¬ 
tins. Ils avaient envoyé auprès de lui François Aettori 
comme ambassadeur, à l’effet de s’informer de j)bj- 
sieurs circonstances importantes; aloi’s le gonfalonier 
Soderini croyant remarquer que les dépéclies de 
tori paraissaient contenir des contradictions, on jugea 
à propos de lui adjoindre iMacliiavel. Cette dernièi-e 
preuve de confiance de la républif|uc manquait au se¬ 
crétaire : on n’a pas trouvé les instructions qu’il reçut 
à cette occasion. 

Sa première lettre est datée de Genève, le a5 dé¬ 
cembre i 5 o 7 , Ee lendemain, il iiartait pour Cons¬ 
tance. Ee 17 janvier i 5 o 7 (i 5o8), il écrit de Tîol/.ano; 
il n’a pu arriver dans cette ville (lue le i i , letenu 
par les mauvais temps, les clievaux fatigués, et le 
manque d’argent. A son arrivée, d a trouvé François 
Vettori qui jouit d’une existence lionorable, que l’on 
voit avec plaisir dans cette résidence, et aiupiel il a 
exposé verbalement les oi'dres lies seigneuries. C’est 
Vettori qui écrira ce qui a été fait auprès du ministre 
de l’empereur depuis l’arrivée du secrétaire, et celui- 
ci se bornera à donner quelques détails (lu’il a re¬ 
cueillis pendant son voyage. Il entre dans plusieurs 
explications sur l’organisation des cantons de la Suisse. 
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A Constance il a vu un ambassadeur du tluc de Sa¬ 
voie. H paraît fjiul Ta interrogé vivement, et avec un 
peu d’obstination. L’ambassadeur lui répond ; 


« Tu veux savoir en deux heures ce que je n’ai pas pu 
apprendre en beaucoup de mois ; et la raison en est qu’il 
faut ou connaître les conclusions des résolutions, ou voir les 
effets des préparatifs. La première chose est très-difficile, 
parce que cette nation est très-discrète. L’empereur porte 
cet amour du secret dans une quantité de circonstances. 
S’il change de logement, il n’envoîele cuisinier qu’une heure 
après qu’il est parti, pour qu’on ne sache pas où il va. A 
l’égard des préparatifs, l’apparence est grande.... ils vien¬ 
nent de divers endroits. .... il faudrait un espion dans 
chaqvie lieu pour eritentlre l.a vérité. Quant à moi , afin de 
me tromper moins, je ne le dirai rien autre, sinon que César 
fera trois fêtes (entrées), l’iirie à Ti’ente , par la voie de 
Vérone, l’autre à llesançon, par la voie de Bourgogne, l’autre 

à Carahassa , par la voie du Frioul.Ce mouvement est 

immense ; il tloit enfanter un grand résidtat de paix ou de 
guerre entre ces deux souverains, w 


Nous négligeons tine nouvelle demande d’argent. 
Ici, les lettres de la mission sont de la main de Ma¬ 


chiavel, mais signées par Vettori, Une d’elles renferme 
une particularité remarquable : rempereiir demande 
qui est ce secrétaire Florentin qui vient d’arriver, et 
veut savoir quelle route il a prise. Mais cet incident 
n’a aucune suite dont, au moins, Vettori ait connais* 
sance. Tl est chargé troflrir à l’empereur, s’il vient en 
Italie, et s’il veut garantir rindépendance de la Tos¬ 


cane, une somme de trente mille ducats; en cas d’in¬ 
suffisance, quarante mille, et enfin tl’aller jusqu’à 
cinquante mille, mais pas au-delà. Il offre donc à l’em¬ 
pereur trente mille ducats : mais le ministre de sa ma¬ 
jesté se récrie. Vettori promet é| 0 ,ooo ducats, en s’en 
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tenant à cette somme. Il n’obtient aucune réponse 
définitive. Plus tarti, Yettori est appelé à raiulience 
tie l’empereur, et là, le ministre Lang * lui dit que sa 
majesté a fait examitier cette offre tle quarante mille 
ducats; que Florence voulant la conservation de son 
état et la garantie de son autorité, cet argent était 
un faible don, sî on consîilérait la qualité de la Avilie 
et d’autres circonstances; qu’en conséquence, on n’en 
était pas content, et qu’on ne l’acceptait jias; qu’on 
avait pensé à faire une demande qui sei'ait acceptable 
par LL. SS. : qu’on tiésirait qu’elles <lonnassent actuel¬ 
lement vingt-cinq mille ducats payables sur-le-champ, 
et qu’aussitüt après le paiement de cette somme, rein- 
pereur ferait écrire une lettre ailiessée à Florence, 
qu’elle serait signée par lui, munie de ses sceaux, et 
des signes oixlinaires ; que par cette lettre, il s’obli¬ 
gerait à la conservation de l’autorité et du domaine 
des Florentins; que cependant, meme après le paie¬ 
ment de ladite somme de vingt-cinq mille ducats, cette 
lettre ainsi écrite, ainsi préparée, ne serait pas encore 
consignée, avant qu’on eût l'empli d’autres conditions. 
Vettori, on plutôt Alachiavei ne craint pas de dire 
dans cette dépêche : 

» Le roi ® pai’ti, je dis à Lang que j’étais certain que vous 
n’accepteriez pas cette proposition, parce que là où il est 
parlé de payer, quand d’un autre côté il n’y a pas compen¬ 
sation , on parle de choses auxquelles ne consentirait pas 
notre peuple , et qu’on savait à Florence comment on prê¬ 
tait de l’argent à renipereur , et comment il le rendait. » 


’ Matthieu Lang, secrétaire, niinistre et favori île l’empereur MaximilieD. 
Lang devint succeaaivemeul évêque de Gurck (ville de ia CarintLie entre Vil- 
laeh et Gratst, à quelque» lieuca au nord de Klagenfurt), ensuite cardiiiat.et 
il joua un grand rôle dans toutes les affaires de l’empereur, 



lui d'empereur. 
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Il arrive un courrier iiomnié Coriolan; mais il a 
caclié ses dépêches dans sa chaussure, et elles ne sont 
pas lisibles. Yettori supplie le gouvernement de ne pas 
ra}ip(*ler Machiavel qui lui est trop nécessaire, et il 
sollicite pour lui l’envoi de quelque argent. Rien 
n’honore plus le caractère de Nicolas que la conduite 
qu’il lient dans cette circonstance, relativement à 
François Vettori. Soderîni était prévenu contre ce 
dernier, et on lui reprochait le tort le plus grave que 
puisse avoir un andaassadeur, celui de ii’étre pas consé¬ 
quent tlans ses rapports. Machiavel avait découvert 
que l’imputation était fausse, et l’on verra dans le cours 
de cette histoire, combien la reconnaissance de Vettori 
fut généreuse et tlurable. 

La correspouflance rappelle ici une foule de noms 
allemands dans lesquels il est «liflicile de reconnaître 
les noms véritables : on écrit Rrongivic pour Briins- 
wicK, litestan pour Lichtenstein; ü paraît aussi que 
Vettori aimait à écrire de très-longues thméches, et 
que Machiavel a du condescendre à ce désii'. Elles sont 
ici plus diffuses que celles que Nicolas a signées lui- 
même dans d’autres missions : tl’aillenrs les instruc¬ 
tions qu’envoyaient les seigneuries arrivaient toujours 
trop tard. Après avoir refusé des arrangements à peu 
près raisonnables, vu l’état de tianger où elles se trou¬ 


vaient, ou pliitê)t ou elles croyaient se trouver, 
consentaient à des sacrifices qu’il n’était plus possible 
de laire accepter, |>arce <|ue les prétentions étaient 
devenues plus exigeantes : les refus et les consente¬ 
ments se croisaient ; la parcimonie se retrouvait tou- 
joui‘s dans renvoi île la correspondance; aussi Vettori, 
d’un caractère lrès-]>rudent, n’exéentait pas les com¬ 
missions tout entières, ('t prenait sur lui, probable¬ 
ment à cause de sa f[ualité d’and>assadeiir, de deman- 
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lier itérativement de nouveaux ordres, eu cessant 
d’agir dans un pays qui n’avait que des relations très- 
difficiles avec ITtalie. 

Nous voyons dans une lettre du 3o mai i5o8, que 
Macliiavel vient de tomber malatle ; les métlecins ne 
savent pas si cette grave incommodité doit être attri¬ 
buée à la pierre, ou à un amas d’humeurs, qui lui 
causent de vives souffrances. Il serait même parti 
sur-le-champ pour Florence, si les cliemins eussent 
été ouverts. L’empereur commence à laisser ci’oire 
qu’il renonce à son expédition d’Italie; il est à Colo¬ 
gne ; enfin il se conclut une trêve entre rempereur 
d’une part et les Vénitiens de l’autre, et suivant l’u¬ 
sage du temps, chaque puissance a trois mois [lour 
désigner les adhérents qu’elle veut faire jouir de ce 
bienfait. 

La dernière lettre de cette mission est signée de 1508. 
Machiavel, et datée de Bologne le i4 juin. II confirme 
la nouvelle de la trêve signée le 6 juin entre l’empe¬ 
reur et Venise: dans le contrat, l’empereur a indiqué 
sur-le-champ comme ses adhércnt.s, le roi d’Arragon 
et le pape. Ixs Vénitiens ont déclaré avoir stipulé pour 
la France et le roi d’Arragon. Ce dernier ne pouvait 
pas manquer de jouir de la paix. Le ministre de l’em¬ 
pereur, Lang, tiemande aux Florentins s’ils veulent être 
indiqués comme adhérents de son maître, et il dit que 
les Pisans s’étant adressés aux Français pour avoir ties 
secours, il ne croyait pas qu’il fut bien que les Fran- 
ç.ais envoyassent de nouveau des troupes en Toscane. 

Vettori répond qu’il n’a pas d’ordre de LL, SS., mais 
qu’elles attacheront toujours du prix à toutes les fa¬ 
veurs que l’empereur voudra bien leur accorder. 

11 y a lieu de croire que la maladie de Machiavel 1 508. 
lut guérie promptement, car nous voyons qu’il arrive 
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à Florence le 17 juin, el que du même jour il date 
son liapportü delle cose délia Magna. 

Dans ce rapport, (pi’on lui demanda peut-être, 
parce (pj’oti avait encore conservé quelques-unes fies 
anciennes jiréventioiis contre François Vettori, Ma¬ 
chiavel commence ])ai' détailler les opérations que 
l’empert'ur a laites à la diète tle Constance, et les el- 
hw'ts de S. M. pour oljtenir des troupes et de Tar¬ 
ifent de tous les princes de Tempire. 11 dit qu’il a su 
(pie les l’cvenus de 'ce souverain montent à six cent 
mille florins, et que son ojjice d'empereur lui rap- 
[)orte de J>lus cent mille florins (ou ducats d’or). 

Un des confidents du prince a dit au secrétaire : 

«L’empereur ne demande conseil à personne , et il est 
conseî lié par tout le inonde, il veut faire tout par lui-même, 
et il ne fait rien à son gré ; tl ne dévoile jamais spontané¬ 
ment ses secrets , mais la matière le découvre, et il est re¬ 
tourné par ceux cpii Tentourent, et éloigné du but qu’il a 
iui-Jiiême : ces deux choses, qui le font louer par tout le 
monde, la libéralité et la lacillté, le ruinent tout-à-fait. Si les 
ieuilles des arbres de Tltalie devenaient des ducats pour lui, 
ce iiondu'e ne lui suffirait pas. Notez (^ue de ses désorctres 
fré(pients naissent des besoins fréquents, des bcsoîn.s naissent 
les demandes fréquentes ,de5 demandes les diètes fréquentes, 
et du [leu d’eslime (pTîl inspire, les résolutions failjles , et 
les entreprises plus faibles encore. S’il fût venu en Italie, 
vous n’auriez pas pu le payer en diètes , comme fuit TAlle- 
inagiic. Sa générosité lui nuit d’autant plus, qu’à lui, pour 
faire la guerre , il faut plus d’argent qu’à un autre [irince. 
Ses peuples, tjui sont libres et riebes, ne sont excités 
ni par le besoin , ni par aucune affection ; ils le servent par 
le coininaiKleinent de leurs communes et pour la solde 
(j^u’elles domient. Si au bout de 3o Jours l’argent n’arrive pas, 
sur-le-ciiamp ils p.arieiit, et Us ne sont retenus ni par priè¬ 
res, ni par espérances, ni par menaces, qtiand leur manque 

















CHAPITRE XIIT. 


T6q 


l’argent. Sî je dis que les peuples d'Allemagne sont riches, 
c’est la ■vérité; mais ils sont riches, en grande partie, parce 
qu’ils vivent comme des pauvres , parce qu'ils ne bâtissent 
pas, parce qu’ils ne s’habillent pas bien , qu’ils n’oni pas de 
ménage , et qu’il leur suffit d’avoir en abondance le pain et 
la viande, et un poêle pour se réfugier pendant l’iilver. Ce¬ 
lui qui n’a pas d’autres choses , s’en passe et ne les cherche 
pas. Us dépensent sur eux deux florins (d’or) en dix ans, et 
chacun, suivant sa qualité, vit dans cette proportion. Personne 
ne fait compte de ce qui lui manque, mais seulement de ce 
qui lui est nécessaire : leurs nécessités sont moindres que les 
nôtres, et de leurs habitudes il résulte qu’il ne sort pas d’ar¬ 
gent de leur pays. Ils sont contents de ce qu’il produit, et 
ils mènent une vie rustique et libre. Us ne veulent pas aller 
à la guerre, si vous ne les surpayez, et cela même ne suffi¬ 
rait pas, si les communes ne l’ordonnaient. Aussi faudrait-il 
à l’empereur plus d’argent qu’au roi d’Espagne, et à qui¬ 
conque aurait des peuples autrement bâtis, m 

« Quant à l’empereur, son bon et facile naturel fait que 
chacun de ceux qui l’entourent, le trompe. Un des siens 
m a encore dit que chaque homme et chaque chose ne le 
peuvent tromper qu’une fois quand il s’en est aperçu ; mais 
il y a tant d’hommes, il y a tant de choses, qu’il peut lui 
arriver d'être trompé chacjue jour, quand iiiêiiie il s’en 
apercevrait constamment, 11 a des vertus inhtiies , et s’il tem¬ 
pérait ces deux parties que j’ai dites ci-dessus, il serait wn 
homme très-paifait, parce qu’il est excellent capitaine; il 
maintient une grande justice dans son pays, il est facile et 
agréaljle dans les audiences , il a beaucoup de qualités d’uii 
grand prince. Je conclus que, s’il tempérait cette libéralité 
et celte facilité, ainsi que cliacun juge, tout lui réussirait.» 

« Personne ne peut douter de la puissance de rAlleuiagne; 
elle abonde en hommes, en richesses, en armes. Quant aux 
richesses , il n’y a pas de commune qui n’ait un fonds de 
trésor public , et tout le monde dit que Strasbourg possètie 
plusieurs millions de llorins : cela vient de ce (fu’ils n’ont 
d’autie dépense qut tire l’argent de leurs mains, que celle 
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qu’ils font pour bien entretenir leurs munitions ; ils y ont 
«lépensé une fois , et ils dépensent peu à les maintenir. En 
cela ils ont un ordre très-beau: il existe un approvisionne¬ 
ment pour manger, lioire et se chauffer, et des matières à 
fabriquer par leur industrie, pendant un an; ainsi, ils 
peuvent, dans un siège, nourrir le peuple, et donner de 
l'ouvrage à ceux qui vivent du travail de leurs bras, pendant 
un an, et sans aucune perte : ils ne dépensent pas en soldats 
parce qu’ils tiennent leurs hommes armés et exercés ; ils dé¬ 
pensent peu en salaires, aussi chaque commune est riche, » 

L’ouvrage intitulé : Discorso sopra le cose d'Ala- 
magna e sopra Vùnperatore, est encore une répétition, 
dans une grande partie, de celui qui est intitulé : 
Rapporta delle cose délia Magna ^ et daté tlu 17 juin 
î5o8. L’auteur y rappelle ce dernier ouvrage, et com¬ 
mence ainsi : 

Ayant écrit, à mon arrivée, sur l’empereur et sur l’Alle- 
magne, je ne sais que dire de plus ; je dirai seulement de 
nouveau, sur le naturel de l’empereur , que c’est un liouime 
qui prodigue le sien plus que tout autre homme de nos 
temps et des temps anciens, ce qui fait qu’il a toujours be¬ 
soin, et qu’aucune somme ne peut lui suffire , en quelque 
degré de fortune qu’il se trouve. » 

Macliiavel continue ce portrait, qui est dans d’autres 
termes celui qu’on a déjà vu, et il ajoute ces traits 
particuliers : 

« Ce prince si secret défait le soir ce qu’il a conclu le 
matin, ce qui rpnd très-difficiles à remplir les légations auprès 
de lui. « 

Ceci est une manière délicate d’excuser encore Fran¬ 
çois Vettori. 

¥• 

« La plus grande tâohe pour un ambassadeur qui va au 
doliors servir un prince ou une république, c'est de conjec¬ 
turer bien les choses futures, les négociations, les intrigues 
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et les faits , parce que celui qui les conjecture sagement et 
les fait bien connaître à son supérieur , est cause que ce 
supérieur peut avancer ses affaires , et y pourvoir à propos. 
Cette partie, quanti elle est bien faite, honore celui qui est 
dehors, et l)énéficie à celui qui est à la maison ; et le con¬ 
traire arrive, quand cette partie est mal faite. » 

On peut croire, en lisant ce cpii suit, que ce rap¬ 
port particulier était atiressé à uu ambassadeur qui 
allait partir pour rAllernagne. 

« Vous allez être dans un lieu où il sera question de 
guerre et de négociations ; si vous voulez bien faire votre 
devoir, vous avez à dire quelle opinion on a de l une ou des 
autres. La guerre se mewire par les hommes, par l’argent, 
par le gouvernenient, et par la fortune ; et de celui qui a le 
plus de cela à sa disposition , il y a à croire qu’il sera vain¬ 
queur. Après avoir considéré qui peut vaincre , il est néces¬ 
saire que vous l'écriviez ici, afin que vous et la Ville vous 
puissiez mieux délibérer. Les négociations sont de plusieurs 
sortes : il y en aura entre les Vénitiens et j’cmperenr , partie 
entre Tempire et la B’rance, partie entre l’empire et le pape, 
partie entre l’empereur et vous. Vos négociations doivent 
vous faciliter le moyen de conjecturer et de voir quel but a 
l’empereur avec vous, ce qu’il veut, où est porté son esprit, 
ce qui peut le faire reculer, avancer, et quand vous l’avez 
trouvé, de juger s’il est à jiropos de temporiser, ou de con¬ 
clure. Ce sera à vous à délibérer suivant l’étendue de votre 
mission, u 

Voilà le inaSti’e consommé, voilà le meilleur pro- 
lesseui’ de polititjue qu’avaient alors les Florentins, et 
ils r envoient au camp sous Pise, coniiiiission que tant 
d’autres pouvaient remplir! Cejiendant cttimne cette 
expétütion est tonte militaire, elle llatte le secrétaire 
qui accepte toujours avec jdaisii’, et cette fois avec 
une sorte de satisfaction secrète, l’occasioti de servir 
sa patrie <lans un auti’e genre d’occupations. 
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Le 16 août, il est cliargé de faire, dans le dominioy 
line levée de troupes, (pfil doit conduire à rarmée de 
siège, devant Pise. Dans la patente f[iiî lui fut délivrée 
à cet effet, et (jiii est adressée à toutes les autorités 
Florentines, il est dit : 

« Le porteur du présent est le respectable et prudent 
Nicolas de Bernard Machiavel , notre secrétaire , que nous 
envoyons pour lever et conduire un certain nom!>re d’hom¬ 
mes de pied sur le territoire Pisan : nous vous commandons 
d’obéir audit Nicolas comme vous oliéiriez à notre Magistrat.* 

H ne s’est trouvé aucune lettre relative à cette mis¬ 
sion. C’est proiiablement a cette époque qu’il composa 
le Discorso fatto al magistrato de* dteci sopra le cose 
di Pisa. Il y donne des conseils politiques et militaires 
pour réduire cette ville. 

IjC secrétaire vient d’accomplir sa commission : il 
est à peine de retour, que la république lui en confie 
une autre à peu près semblable. 

Le 20 février i5o8 (iSoq) il est encore envoyé à 
Pise. Des instructions signées de Marcel di Yirgilio et 
en date du 10 mars i 5 o 8 (iSoq), ordonnent au secré¬ 
taire lie se rentlre à Piombino. Le but de ce voyage 
était le désir de connaîti’e les propositions de paix of¬ 
fertes par les Pisans tpii paraissaient consentir à se 
soumettre, et qui voulaient ouvrir des négociations à 
Piombino. Mais ceux-ci avaient feint d’y être déter¬ 
minés, dans le but seulement d’apaiser des révoltes 
qui s’élaieiit déclarées parmi des jiaysans réunis dans 
la ville, et qui voulaient qu’on reçût la loi des Flo¬ 
rentins. 

L’artifice des Pisans fiit reconnu par le secrétaire, 
et les négociations furent rompues. 

Le 20 mai, les Pisans firent des propositions plus 
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sincères, et; les commissaires générat.x de larépiddique 
lui en donnèrent connaissance, <lans une lettre écrite 
de la main de iMacliiavel. 

Un fie ces commissaires était le même Alamanno 
Salviati, à qui nous avons vu que Je Décennale primo 
était dédie. 

Les négociations cornmerjcent à prendre un carac¬ 
tère plus prononcé de fi’anclûse. Six aml)assadeni’s 
Pisans sont envoyés au camii. Alamanno Salviati, et 
JNicolas Capponi, commissaires, éciâvent : 

« Tous les jours presque toute la ville de Pise voudrait 
venir ici j les uns parce qu’ils estiment (jue le traité aura 
Heu, les autres, pour montrer qu’ils sont nos amis: mais, 
si demain on n’en vient pas là quelque conclusion déliiii- 
tive, nous ferons entendre que personne n’a plus à venir 
que comme ennemi ; cela servira d’aiguillon pour les faire 
décider. Jl n’y a pas eu de mat d’entretenir quelques-uns 
des meilleurs pour les apprivoiser, et leur faire perdre cou¬ 
rage, car on sait que la difficulté ne provient plus que d’à- 
peu-près vingt-cinq citoyens qui, jusqu’ici, ont empêché 
que l’accord 11e fût terminé. « 

Les commissaires continuent d’agir avec la |)lus 
grande habileté. Les Pisans viennent au camp, on leur 
laisse emporter du pain dans la ville; le lendeinaiti, 
on ne les laisse plus venli’ fpi’en petit tioml)re, et on 
ne leur permet pas d’emporter des provisions. Ce mé¬ 
lange de bonté et fie sévérité protlnit nn effet avanta¬ 
geux sur l’esprit fies l^Lsans : la cori'espoiulancc repré¬ 
sente ISicolas agissant comme une sorte tle général 
flans la ptarlie tlu cam|î où il se trouve. On remar¬ 
quera, dans le cours de cette liisfoire, fjue Machiavel 
par ses soins ohligeants, par son esprit fie modération, 
par ses qualités fie cœur, et par ses hauts talents, pro¬ 
bablement encore par la gaîté de son esprit, que nous 
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aurons occasion aussi de reconnaître, se fait 11 n grand 
nombre d’amis qui le vantent, qui le louent, qui l’é¬ 
lèvent, et que dans sa disgrâce, il n’y a eu aucun de 
ces amis qui ait pensé à rabandonner. 

Enfin Pise fut reconquise par les armes Florentines. 
Cette ville que Pierre de Médicis avait si indignement 
livrée aux Français, et à qui les Français ensuite sans 
aucun droit avaient rendu son indépendance, rentra 
sous le pouvoir de la république, le 8 juin looq. 
Macliiavel ne fut pas un de ceux qui contribuèrent le 
moins à ce succès si ardemment ilésiré à Florence. 

ISous ne voyons pas que la mointlre récompense lui 
ait été attribuée à cette occasion; mais.la république 
n’en accoiale |)as davantage a ses commissaires géné¬ 
raux : et tel était l’esprit de patriotisme désintéressé 
de tous les citoyens, qu’il leur suffisait d’avoir exécuté 
les ordres du goiiverueinent, et qu’un devoir rempli 
même avec beaucoup de dégoûts et de fatigues, por¬ 
tait avec lui toute sa récompense. 

Le 10 novembre (Soq, Machiavel est envoyé à 
Mantüue. Il s’agissait «le faire un paiement convenu 
dans tles capitoii signés à Vérone eîitre l’empereur et 
Florence , par suite de négociations commencées avec 
Vettori et le .secrétaire liii-iiiéme, en i 


"Nicolas, tu iras à Mantoue, tu seras accompagné de 
trois hommes à cheval qui p()rteront la somme à payer pour 
le seconrl terme des caintoli. Tu dois disposer ton voyage, 
de manière que tu sois à jMantoue le i4 ou le i5.» 


Par ce traité, l’empereiir assurait à Florence toutes 
ses possessions, et s’engageait poni’ lui et ses capitaines 
H ne pas offen.ser l’état et la liberté de la république. 
Les Florentins s’étalent obligés ultérieurement à payer 
4 o,ooo «lucats (somme proposée j)ar Vettorî, comme 
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on l’a vu précédemment), en 4 paiements, un au mois 
d’octobre (celui-là était effectué), un au 2 5 novembre 
(c’est celui que portait Machiavel), le troisième en jan¬ 
vier i5io, et le quatrième dans le courant de février 
suivant. , 

Ainsi la république accordait toTites les sortes de 
confiance à son secrétaire. Il stipulait ses intérêts po¬ 
litiques, il levait des troupes et assiégeait les villes 
rebelles, il obtenait ensuite une confiance peut-être 
la plus honorable de la part du gouvernement de 
Soderini, très-attaclié à son argent; il était chargé de 
porter les sommes que le trésoi* dépensait pour obte¬ 
nir des alliés. 

A la fin tle l’instructioii, Macliiavel est averti de 
marcher avec prudence, et d’aller avec aussi peu de 
démonstrations qu’il pourra, pour ne pas exciter les 
soupçons des voleurs. La république croit aussi de¬ 
voir donner, par précaution, le signalement (.le l’Alle- 
mand qui a reçu le premier paiement. C’est un secré¬ 
taire du roi (de l’empereur roi des Romains), appelé 
Volfang Tlemmel, homme de petite statiire, da peu 
près 3o à 32 ans, un peu gros, bai’be rous-se, avec 
les cheveux roux et un peu frisés. La république crai¬ 
gnait-elle donc de mal payer ses seconds dix mille 
ducats? 

Le secrétaire fait exactement le paiement à Mantoue 
et se dirige sur Vérone, pour obéir à d’autres ordi'es 
qu’il a reçus. Il rend compte de l’état des affaires et 
surtout d’une révolte qui a éclaté à Vîcence contre les 
troupes de l’empereur. 

Il devait arriver que Machiavel mampierait d’argent 
même en portant un trésor : seulement il se plaint 
avec plus de dignité. Sa lettre finit ainsi : 

« Il e.st vrai que je dépense par jour plus du ducat qui 
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m'est donné en salaire; cependant, comme je l’ai été dans 
le temps passé j je suis encore content de tout ce que vou¬ 
dront LL, SS, J auxquelles je me recotninande. » 

Le la tléceinhre, il se montre pins exigeant: il 
écrit de Mantone qu’il désire mi congé, mais en même 
temps, si on ne vent pas le loi accorder, il supplie que 
l’on prenne pour les correspondances plus de précau¬ 
tions qu’on n’en a pris du temps de Vettori. 

« Ainsi, envoyez-nioî autant d’argent qu’il en faut pour 
faire la dépense pendant 2 ou 3 mois, à trois chevaux que 
uotts serons {(i tre cavaUi chc noi sarenio'j , et encore de quoi 
changer ou acheter un cheval si un des miens vient à man¬ 
quer. De 5o ducats que vous m’avez donnés, il m’en reste 
huit, et c’est tout ce que j'ai. « 

Nous avons vu souvent et nous venons de voir en¬ 
core Nicolas sollicitant son salaire avec insistance, il 
est vrai plutôt avec naïvxté «ju’avec impolitesse, mais 
cepeinlant parfois avec un peu d’Iiuineur; il ne sera 
donc pas inutile d’orfiir ici des rapprochements qui, 
au besoin, seront son excuse. 

Lorsque tous les deux mois on changeait le gonfa- 
lonier et les dix, il pouvait arriver, bien plus, il devait 
arriver que ceux des seigneurs qui atlressaient une 
lettre à leur ainhassatleur, ne reçussent pas eux-méines 
la réponse, ou jie la reçussent qu’à l’expiration de 
leur magistrature, surtout si l’envoyé était en France 
ou dans (piclqne autre pays éloigné. Ces ]>laintes ve¬ 
naient donc importuner des membres de la seigneurie 
qui n’étaient pas encore en fonctions, quand le paie¬ 
ment échu n’avait pas eii heu, ou elles étaient remises 
à des seigneurs tout nouveaux qui savaient à peine 
de quoi il s’agissait, et qui ne connaissaient pas da¬ 
vantage les affaires de la république. Le secrétaire seul 


















CHAPITRE XJII. Î77 

Marcel di Virgilio était ctunme inamovible, et pou¬ 
vait faire, valoir les raisons de l’envoyé qui réclamait 
son traitement. Mais avait-il pour cela tout le crédit 
nécessaire? Depuis que le goiifalonier était perpétuel, 
l’abus aurait dû cesser, et pourtant il ne cessa pas 
avec la nomination de Soderiiii. 

11 faut donc chercher ailleurs les motifs d’un tel 
oubli de tous les devoirs d’adniinislration. 

Le gouvernemeni de Florence passait jiour être très- 
économe, et même avare. Soderinî avait la même ré¬ 
putation. Et n’en était-il pas à peu près ainsi pour les 
autres gouvernements? 


Nous voyons dans l’ouvrage intitulé : Lettres de 
Louis Xll ^, que André de Rurgo et le docteur de 
Mota, aml>assadeiu’s de rempereur Maximilien et de 
Marguerite sa fille, auprès du roi de France, écrivent 
à cette princesse, tle Rlois, le 3 septembre i 5 io: 

« Notre très redoulitée dameà cette beure que 
mon sccreptaire est un pen meilleur, je vous écripvray 
mon cas. 

« Il m’a apporté les cinq cents ilorins, et Dieu scayt la 
dispéi'ation en quoi je me scroye trouiié, si ik; fut esté 
l’espoir que en bi‘ef, madame , vous et messietirs des tinanccs 
me feroyent meilleure prouision. Tant qnej’ay eu tfargont, 
j’en al despendu en deux ans et troys mois enuiron qui 
seroyent esté plus conuenables les despendre en aultres 
mes nécessitez, et de deux tels grands seigneurs et maistres 
comme j’ay tevipereur et mofiseigneur’'^ me fust esté pourueu 


ï Bruxelles 5 1711, Îa-ïî. 

^ Maximilien empereur (rAlIeraagae ^ éuùi pè le 22 ïtirtrs r/iSg, trois 
ans avant Louis XII , de rempereur Frédéric IIl , et d^Eîéonore de 
tl eut de sa femme Marie , fille de Ciiarles-le-Téméraire , duc de Bourgogne, 
deux enfants, Marguerite, la princesse dont il est Ici question, et qui était 
gonvemünte des Pays-Bas , et l’arebiduc Pliüîppe, qui laissa de Jeanne , iill 
de Ferdinand d'Ârragon ^ un (ils appelé ici Mo/isel^nettr ( ee fut depiifs Chai 
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au moins de ma prouision ; toutefois je l’ay faict volontiers 
et encor le feroye, si j’auois de t|uoy . , . . et je vous jure 
par le serment que j'ai à l'eitipereur vostre père, et à inondit 
seigneur vostre neueu, que premièrement qu’il soit vingt 
jours, je me trouverai sans ung Idanc , ne n’ay remede, 
sinon ung des trois: ou de m’en aller, comme j’ai procuré, 
souhz couleur d’avoir quelque charge du roy deuers l’em¬ 
pereur et monsieur de Gurce, et pourroit estre que à mon 
partenient, le roi ( Louis XII) me donneroit quelque chose 
de quoi senihlahlement je lu’ayderoyc à entretenir. 

« Le second est que j’aye la prouision <le vous, madame. 

« Le tiers est que si vous délayez tle me pourueoir, je 
seray contraliictd’emprunter, et ne scay comme l’avoir, sans 
le (lesnnnenr de 'Vostre père et de mondtt sieur et de voiis 
que n’esles nioings ma maîtresse que ne sont les deux. Il 
est liien vray que si je voulois faire sçauoir ung mot de ma 
nécessité au roy, il est si hon frêi e de l’empereur et me 
lient si bon seruiteur de son impériale majesté, qu’il me 
feroit tout incontinent très bien pourueoir; mais j’aymeroye 
mieux estre mort pour l’honneur de vostre mayson et pour 
le myen.'- 

De Iltirgo finit par dire dans cette lettre, qu’il signe 
avec son collègue, le tlocteur de Mota, que quand il 
sera hors (Tambassade^ il l’estimera la meilleure nou¬ 
velle qu’il puisse avoir en sa vie. 

Les mêmes écrivent d’Aniboisc,le 2 1 septembre r 5 io; 

« Moi André de lîiirgo j’ai esté obligé d’emprunter 200 
oscus, en partie du bastard de Clèues, en partie de l’ambas¬ 
sadeur d’Espagne, non sine rna^no dedecore, 

André deburgo écrit encore à Mar 
le 5 mai 1 5 i ï : 

« A mon onneiir ne puys partir d’icy sans premièrement 


guerite, de Lyon, 
« 


les-Quînt Maximilien Tnt empereur rn î493, à la morÈ de son père Frédé¬ 
ric ; n mnpmr !« if janvier î5i9* 
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satisfaire à ceulx à qui je tlois, et pareillement, il me cou- 
uient entretenir et viure, poiirquoy je vous supplie de 
rechef, madame, de vouloir donner tel et si briefue ordre, 
que nesoye desonoré, comme dictest. J’actendray ici encor 
quatre ou cinq jours actendant si rien ne viendra, et si ne 
vient, je ferai comme font les hommes despérés, non pas 
à l’onneur de Vempei'eur ne de monsieur, ne comme deb- 
uoiiestre traitée ma léale servitute, et domie cent fois Vasnie 
au dyable, quand je pense que tant de fois l’année, je suis 
contrainct d’estre en ce terme, mendiant le vîureetle vestir; 
et le grand dyable a voulu, que la paix ne s’a faite, de m’en¬ 
tretenir pendu ( en suspens) comme je suysj et pardieu, 
madame, c’est un inauuays exemple aux seruiteurs tle vostre 
mavson. » 


Cette dernière imprécation est telle quVni n’a vu 
rien de semblable dans Macliiavei, qni ne sort jamais de 
la 1 igné du raisonnement, et «l’un système tle remon¬ 
trance peut-être oltstiné, mais toujours retenu tlans 
des formes de mesure et de respect. 

Si l’on fait ol^server qtrAiulré de Burgo, que l’on 
croit né dans l’état de Naples, était un ambassadeur 
de fortune, qui n’a pas s.u toute l’inconvenance qu’il 
y avait H parler ainsi à $a ti'es-redouhtée dame, on ne 
pourra en dire autant de messire Ferry de Carondelet, 
d’une des meilleures maisons de Flandre, ambassa¬ 
deur de la même princesse en Italie, et qui lui écrit 
d’un ton assez sec de Faenza, le iG mai i 5 ii : 


«' Madame, tant etsy liumblement que puys, me recom- 
mîmdc à vostre bénigne grâce. Que vostre plaisir soit me 
faire aduertir de ce que vous voudrez que face, et aussi 
me faire payer de mes gaiges d’ung demy an csclieu Je 
XXV de ce présent moys, soit que vous voulez que m’en 
retorne, ou que demeure. Car autrement ne pourroye bon- 


t‘2. 


' I.Hlrcs de Louis XII j tom, 243. 
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nement obeyer à vos commandements, comme grandement 
désire, et très tenu suis, à cause des grands frais que jour¬ 
nellement m’aconuenu , et encor conuient faire. » 

Peu de jours après, Marguerite reçut d’André de 
Burgo, une lettre datée de Grenoble, où on lit, après 
un long détail de nouvelles politiques : 

« Ma très redoublée dame, je n’en puis plus et vous ad- 
uertys qu’il m’est impossible de vous écrire, si je n’ay le 
moyen : car il me faut viure , et j’ay boute pour estre am¬ 
bassadeur de l'empereur ,.... d’escrire qu’il le me faut oster 
de ma bouche. Madame, je prie notre seigneur qu’il vous 
donne très bonne et longue vie.,» ■ 

Ce recueil de lettres de Louis XII contient encore 
d’autres observations de cette nature. Ceci nous con¬ 
duit naturellement à comprendre que Machiavel né 
sans fortune , naturellement parcimonieux, depuis 
peu de temps époux, et déjà père de famille, ne de¬ 
vait peut-être pas, à cette époque, écrire autrement 
qu’il ne le faisait, à des magistrats qui semblaient s’en¬ 
tendre pour ne jamais faire attention à des plaintes si 
renouvelées et si raisonnables. 
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CHAPITRE XIV. 


Le gonfalonier Soderini se trouvant, en quelque 1510 . 
sorte, engagé avec renipereur par suite du traité dont 
il vient d’étre question, ne voidut pas cependant rom¬ 
pre ses anciens engagements avec le roi Louis XII, 
et il désirait en même temps que ses relations avec 
la France restassent comme secrétes, afin de ne donner 
aucun ombrage à renipereur : en conséquence le gon¬ 
falonier jugea à propos trexpédier Machiavel eu France. 

L’histoire ne nous a pas conservé les instructions 
du magistrat des dix, mais nous connaissons celles qui 
furent données au secrétaire par le gonfalonier lui- 
méine. 

Florence avait chassé les Médicis. Le maître qu’elle 
s’était donné sous le nom de gonfalonier perpétuel, 
s’était revêtu peu à peu lui-même de l’autorité qu’on 
leur avait laissé exercer auparavant. 

11 va donc parler ici en son nom, et presque dans 
1 intérêt seul de sa puissance, avec ce qu’on pourrait 
appeler un faux semblant d’amour de la patrie. 


“ Aussitôt que tu auras exécuté ce que t’ordonnent les 
Dix, tu diras à S, M. de nia part que je n’ai rien tant à cceur 
que trois choses, l’honneur de Dieu, le bien de ma patrie , 
1 honneur et le bien de sa majesté le roi de France ; et que, 
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comme ma patrie ne peut avoir aucun bien sans l’honneur 
elle bien de la couronne de F’rance, je n’estime pas l’un 
sans l’autre. Tu certifieras à sa'majesté que mon révérendis- 
sime i'rère ( le cardinal Soderini) est du même sentiment et 
dans les mêmes intentions. S’il n’a pas été faire une visite 
au roi, c est que le pape ne lui en a pas donné la permission. 
Mon frère lui doit de grands respects, coinme à son pre¬ 
mier seigneur 5 et d’ailleurs le pape est un homme si décidé, 
si chaud dans ses volontés, et d’une telle autorité , que les 
princes doivent lui porter respect : ces raisons doivent avoir 
excusé mon frère. Cependant, tu l’excuseras encore et tu le 
recommanderas à S. M, ; tu lui diras que je ne désire rien 
autre, sinon que S. M. maintienne et accroisse sa réputa¬ 
tion et sa puissance en Italie. Pour obtenir ce résultat, il 
faut qu’il abaisse les Vénitiens en s’entretenant bien avec 
l’empereur, comme il l’a fait jusqu'ici. S’il était possible 
qu’il excitât le roi de Hongrie à leur faire la guerre dans la 
Dalmatie, ce serait une chose excellente! car, s’ils perdaient 
ces possessions, ce serait leur ruine, et le i*oi n’aurait pas 
à redouter le retour de leur puissance. » 

« Si cela ne peut pas se fiiire, tu diras au roi qu’il tâclie 
de les tenir en dépense de troupes de ce côté-là, qu’il tem¬ 
porise dans la guerre, comme il a fait jusqu’à présent, pour 
les consumer^ qu’il convient que le but de S. M. embrasse 
deux choses, s’il veut être rassuré sur ses possessions d’Italie. 
L’une est de tenir l'empereur content, l’autre est de tenir 
les Vénitiens affligés; cela fait, le pape et l’Espagne seront 
avec le roi, parce que Tun n’a pas de bonnes troupes, et que 
l’autre manque tl'une situation commode pour l’offenser, n 
« Tu diras à S. M. combien il me déplaît que le pape 
puisse se servir des Suisses, et que S. M. devrait faire tous 
ses efforts pour que S. S. ne pôt pas .s’en servir, ce qui 
aurait pour résultat de la tenir dans la dépendance, et de la 
forcer à temporiser; car, cette faveur des Suisses, ajoutée 
à l'argent du pape et à sa nature, le rend trop hardi, et 
peut produire un mauvais effet. » 

« Tu diras que je juge bien que sa majesté doit tout faire 
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pour ne pas rompre avec Je pape , parce que, si uii pape 
ami ne sert pas à grand chose , un pape ennemi nuit beau¬ 
coup à cause de la répiitation qu’il tire de l’église, et puis 
encore parce qu’on ne peut pas lui faire la guerre directe¬ 
ment {de directo ), sans provoquer tout le monde contre soi. » 


Le secrétaire arrive à Lyon le 7 juillet, et le 17 à 
Blois. 

La cour avait Ijien change traspect : le cardinal de 
Rouen était mort le a 5 mai tie cette année Le se¬ 
crétaire va visiter sur-le-clianip Roijertet, qui raccueille 
avec bienveillance. 

Robertet attendait quelques présents d’usage qui 
lui avaient été jtromis, lors de la .signature tlu iler- 
nier traité avec la répidjHque, et qu’elle n’avait pas 
encore envoyés, I) ne paraît pas que Machiavel eût 
ordre de lui rien apporter, mais Rol)ertet le lui fait 
entendre indirectement. Ces sortes tle présents de chan¬ 
cellerie sont encore en usage aiijourd’lini. 

Le secrétaire est ensuite admis à rauilience <)u roij 
il lui adresse les pai’oles les plus respectueuses et les 
plus propres à bien disposer son esprit. 11 annonce 
qu’il va arriver un ambassadeur de Florence, qu’il ar¬ 
rivera seulement iin peu jïIus tard, attendu sa qualité, 
la longueur du chemin et la rigueur de la saison. Il lui 
flit que la France ne devait pas s’en prendre à Flo¬ 
rence fl’an congé (lu’elle avait donné à Marc-Antoine 
Colonne^, qui en avait profité pour aller, de la part 


' Nous avons déjà dit qQ^l avilît éïé é’véqat; de Montauban a 14 ans ; en i 474 j 

an comraenceineni de son règne^ Cbarles Yîll Pavait nüuinié arehevèqiie de 

Narbonne J el le prélat avait ccliangé ce siège, en ^49^^ pour celai de 

•» 

Rouen. Les Impôts, malgré la guerre , ne furent jamais tmgmenlés sous son 
ministère j aussi fut*il appelé père du peuple concurremment avec Louis XIK 
L'amîtïé tendre et inaltérable que se portèrent pendant 29 ans ce prince et ce 
ministre, est on des phénomènes les plus extraordinaires de l'histoiie* 

^ De l'illustre tnaïson des CoJonpe. il servit d'abord contre les Français, en- 
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(kl pape, lâcher de faire révolter Gênes contre la 
Franco; (pi’au surplus, il n’avait pas réussi, et qu’il 
était demeuré prisonnier: que la conduite de LL. SS. 
ne devait donnei' lieu à aucun soupçon. S. M. rerut 

i ^ a 

Machiavel avec heaucoiip de cordialité, et lui répon¬ 
dit (]u’elle était assurée de la foi de la république, 
parce ((u’il lui avait fait beaucoup de bien, et lui avait 
procuré de séi’iciix avantages, et (|ue le temps était 
venu où il en était assuré ])lus que jamais ; le roi 
ajouta ; 

» Secrétaire, je n’ai d’inimitié ni avec le pape, ni avec 
personne; mais, comme tous les jours il naît des amitiés 
nouvelles et des inimitiés noiivelles, je veux rpie tes seigneurs 
déclarent franchement tout ce (fu’îls désirent faire en nia 
faveur, dans le cas où le pape, ou tout autre, atta(|uerait on 
voudrait attaquer mes états (ritalîe. F.iivoie tout de suite un 
courrier exprès pour que j’aie une réponse prompte. Je 
souliaite savoir leurs intentions; qu’ils me les transmettent 
de bouclie, ou par lettre , comme il leur conviendi'a , parce 
que je veux savoir qui est mon ami, ou mon ennemi. Ecris- 
leur encore, que pour sauver leur état, je leur ofï're les 
forces de tout ce royaume ; j’irais même de ma propre per¬ 
sonne. “ 


suite passa à leur service, et uioatia lieitucoup de dévouement ü t'rançoîs 1", 
]%rnntniiie raconte ainsi la mort de ce général : » Ce fut en ce siège du cliasteaa 
« de Milan où Marc-Antoine Colonne , bon parlifian frunçois, Jul ttié par uoe 
« grande ifjésadventnre ; car eslant Li paru avec rarraêe, par dessus les antres 
aîgnaté par beïlea arniea doi'ee.s et de grandes et belles plumes, Prü.Hper 

* Colotme l’advisant, sans le connuisire pourtant , liiy même ayant affusté et 
•< ]>rar|né une longue couleuvrîne et lung-îcms miré et adressé sa visée , fit 
H donner le feu , dont la balle alla si droit cju^aii mi tan de Mp Pondoriïiy et 
w Camille Trîvulzc ^ elle aliii eboisir ledit Marc Anloine Colonne, son propre 
V nepven ; et depuis ayant su que de sa propre maîti il avait tue son Dcpveu, 
M il en cnldEi mourir de déptl et de deuil. Quelle désadventure pour 1 oncle, et 

* quelle perte du iiepveii pour nos François ! car il en estoît bon partisan , et 

M brave et vuillanl capitaine,» Haye, 1740. Jn-iÆ^toim IV, p, lâo. 
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Machiavel n’oublie aucun des détails qui prouvent 
la franchise et la droiture de la politique <lu roi 
I^ouis XII. 

« Il me répéta encore cpie je devais faire parvenir sur-le* 
clmnip ses paroles à VV. SS. en soliicltaiu une réponse, et 
que je n'avais qu’à aller avec lloLertet faire cette dépêche. 
Je répondis à S. JM. , que je n’avais pour le moment rien à 
dire que ce que j’avais exposé ; que j’allais écrire avec la dili- 
g^ence qu’elle me recommandait; que cependant je me croyais 
autorisé à dire que VV. SS. rie manqueraient pas aux cetpi- 
toU qu’elles avaient signés avec S. M. , et qu’elles étaient 
disposées à faire toutes les autres choses qui seraient raison¬ 
nables et possibles. Le roi repartit que, selon ce qui lui 
semblait, il devait en être sur , mais qu'il voulait en avoir 
une.assurance particulière.» 

«J’allai ensuite avec ilobertet jusqu a son logement, et 
je demeurai avec lui quelque temps; il metlit à .son tour que 
j'avais à vous écrire: nous convînmes que je lui porterais 
mes lettres , et qu’il se chargerait de les envoyer par les 
postes du roi, jusqu’à Lyon , et que là j’ordonnerais qu’elles 
fussent expédiées par un courrier direct. J’ai donc écrit à 
Barihélemv Panciatlchi de faire ainsi.» 

lU)l>ertet me reparla de cet ambassadeur qu'ils attendent, 
et de Marc-Antoine ^ et il me dit ([ue ^ quoiqu'il fut certain 
tle ce que j avais déclaré , vous aviez cependant beau¬ 
coup d'ennemis qui vous calomniaient quand ils en trou¬ 
vaient l'occasion J et que dans ce temps-ci ^ il était l)ien de 
ne pas donner occasion de mal parler* 11 me fit entendre 
qiéil serait h propos que les premières lettres an non cassent 
le départ de votre ambassadeur^ et qu’il fallait aussi que 
vous vous gouvernassiez <Ie manière qu'on put croiie que 
Marc-Antoine ne s’entendait pas avec le pape j de votre 
consentement»» 

» Il me dit encore ^ qiéaussitot que les choses s’écliauffe- 
raient en Italie j an point de faire naître queltjnes doutes j 
le roi ai riverait aussi vite (jiie |>ourrait y aller un simple 
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particulier, même au milieu de l’iiiver, et qu’il ne ferait 
d’accord qu’avec l’épêe vis-à-vis de quiconque lui aurait été 
ennemi ; que les temps étaient venus de savoir se résoudre, 
surtout pour vous qui aviez vu la promptitude des opéra¬ 
tions militaires du roi, qui connaissiez la force de son 

fe 

royaume , ses succès prospères, et enfin ses excellentes dis¬ 
positions pour vous et votre état : que d’ailleurs, quiconque 
ne voulait pas se tromper, par trop de passion, savait ma¬ 
nifestement qu’il n’y avait que la mort du roi qui pût nuire 
à ce royaume et à ses entreprises, et que, raisonnablement, 
on ne pouvait pas , pour le moment, redouter cet événe¬ 
ment. » 1! ajouta; « Enfin, je te dis que ces temps-ci sont 
bons pour gagner de la considération et de grands avantages.» 

L’envoyé continue de rendre compte de ses obser¬ 
vations, 

« Il y a ici une nombreuse ambassade du roi d’Angleterre 
(Henri VHI), qui va à Home : je n’ai pas pu en savoir la 
raison , mais llobertet m’a dit, et d’antres m’assurent que 
les ambassadeurs anglais ont fait au roi Louis une proposi¬ 
tion générale en présence des premiers seigneurs de ce 
royaume, et des autres ambassadeurs qui sont ici. Dans leurs 
paroles très-positives, ces Anglais montrent l’union qui existe 
entre leur maître et le roi de P’rance; et ils viennent au 
point de dire , que leur roi estimait celui-ci comme son 
père. Quand toutes ces informations m'eurent été données , 
je quittai Robertet. Vos selgueuries désirent savoir sur quoi 
le pape fonde sa manière orgueilleuse contre ceux-ci j on ne 
lésait pas encore bien, et cependant ceux-ci doutent tou¬ 
jours et sur toute chose et sur chacun. Pour s’éclaircir avec 
vous , vous voyez ce qu’ils font : iis voudront encore décou¬ 
vrir les autres le plus tôt qu’ils pourront. Un ami qui parle 
par conjectures, explique ainsi ce ton déterminé du pape: 
S. S. se fonde sur son argent et sur les Suisses, et puis avec 
son autorité, elle croit faire marcher derrière elle l’Espagne 
et l’empereur. Le pape doit avoir de bonnes promesses de 
l’Espagne i car, dans l’enlreprisc de Bologne, on vit qu il 
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partit de Rome sans avoir arrêré rien île bien positif avec les 
Français et avec d’autres. Quant aux Suisses , je sais pour 
sûr qu’il y a peu de jours le pape leur a envoyé 36,ooo 
ducats, afin d'avoir 6,000 hommes. Les Suisses ont pris l’ar¬ 
gent : à présent ils disent qu’ils ne veulent pas se lever .s’ils 
n'ont pas 3 payes, et ils demandent encore dix-htiit iiillle 
ducats. Ensuite il s'est tiré du reste, avec son audace et 
son ton d’autorité. « 


Ici le secrétaire parle des présents promis à Roltt'r- 
tet: on avait aussi donné parole à JM. de Chaumont, 
neveu du cardinal, et il lait entendre fjn’avant de te 
quitter, Robertet lui a dit honnêtement, tpie pour 
les Florentins il portait et avait porté le poids du 
jour et de la chaleur (pondus diei et œstüs). 

Le secrétaire va rendre une visite à monseigneur 
Févêqiie tle Paris ‘, qui est un tles personnages les plus 
influents dans le gouvernement. Ce prélat, d’tin es|>rit 
calme, mais ferme, et qui iiassalt avec raison pour sage, 
ne pouvait pas mieux parler qu’il ne l’a fait de LIj. SS. 
Il dit, entre autres, que le pa])e se trompait, lui qui, 
sans raison aucune, voulait mettre en danger soi-méme 
et tous les princes de l’Italie : que si la guerre dont on 
était menacé, allait en avant, 011 n’en aurait jamais 
vil nue aussi déterminée et aussi obstinée, parce que 
plus le roi aurait montré de bienveillance au pape, 


' Étienne Poncher, d’ane famille îiotiorable de Tours, nommé évêque de 
Paris en î 5 o 3 , et plus tard, archevêque de Sens. !J devînt garde-des-soeaiiac 
□ près la mort du chancelier de Gaiinay, Sous Fraricoia il fut un de ceux, 
que ce monarque chargea d'attirer en France les savants élraugers- On voit à 
la manière dont Mficliîavcl parle de lui , que ce prélat était uri homme d'un 
esprit réfléchît Ses réponses an secrétaire portent un caractère de logique, de 
chaleur , de i^agesse et d’énergie , qui sied bien au iiègocialeiir d'un grand 
souverain. On lit avec confiance un ouvrage de Poncher^ intitulé^ Cottstti- 
txition sjnodaie ^ et imprimé en ï 5 i 4 .. La famille Poncher fut éteinte dans 
la maisoa des durs de Yüleroy , a laquelle cdlc avait apporré des biens liii^ 


meuses. 
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plus il se déclarerait sou ciineini, et celui de sa per¬ 
sonne, et cependant croirait être excusable devant les 
lioniiries et devant Dieu. Il ajouta que le pape ne pou¬ 
vait être lui enncnii dangereux des Florentins, et que, 
puisque le roi, pour sauver leur état à Arezzo, lors 
de l’attaque de Vitellozzo, sotidoyé par César Borgia, 
obligea celui-ci à venir le trouver la corde au cou, les 
Florentins devaient, à présent, rendre la pareille, et 
se prononcer tle botine heure, pour que le bienfait 
fut plus agréable. 

Machiavel va ensuite visiter le chancelier de France b 

« Celui-ci est un lioiiiine plus chaud, et tout colère, et il 
îii’en donna un bon éehanLÎllon. Il me demanda si votre 
anihassadeur était parti ; il me parla de Marc-Antoine; il me 
dit que ces actes étaient de mauvaise nature, et devaient 
exciter tles soupçons. 

« Coiiime il faisait une grande dépense de paroles, pour 
n’avoir pas à en entendre tant, je parvins, avant de partir, 
à le laisser plus calme. 

« Dans son discours , il avança que vos seigneuries étant 
bonnes amies de la fVance , il convenait que quand le pape 
vous coinmuniquait quelque chose, vous en tlonnassiez 
connaissance ici , en faisant entendre au pape que ces com¬ 
munications n’étaient pas nécessaires, et que vous n’en 
faisiez ancim usage. Je répondis à cela, que lors de mon dé¬ 
part il n’y avait dans notie ville personne qui pensî'it qu’il 
put naître une désunion entre la France et S. S. 

« J’ai visité l’ainhassiidcur d’Espagne, de la part duquel 
j’ai à faire mille offres bienveillantes à VV, SS. 11 dit qu’il a 
eu cette commission de son roi. J’ai visité les ambassadeurs 
de rempereur; j’en ai su que l’empereui' et Louis ne peu¬ 
vent pas être plus unis, et que la majesté de l’empereur ne se 
désunira pas de celle du roi de France : si cela est vrai, le 
temps nous l’apprendra. 


* M*ia5ÎiT (If Ganiiiiy. 
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« J'ai été voir rainbassacleur tlo pape ; c’est un véritalile 
homme de bien, très-prudent, et accoutumé aux atïaires 
d’état. Je le trouvai mécontent de toits ces mouvements, et 
tout émerveillé de ce que les choses en sont venues si subi¬ 
tement au fer. Il me dit qu’il pensait à ce que pouvait de¬ 
venir cette guerre, et de quelle manière elle devait être en¬ 
treprise et soutenue ; il s’en affligeait beaucoup. 11 se plaignit 
à la fin des erreurs qui avaient été coninuses en France et 
en Italie, erreurs dont les pauvres peuples et les petits 
états seraient les premiers à souffrir. 11 dit, que pour lui, 
il avait toujours tâché de rétablir la paix; qu’il était surpris 
de voir le pape se livrer à tant de mouvements, lui qui 
n’avait aucunes forces près de lui ; qu’il ne savait pas où il 
trouverait <les forces , et comment pourrait s’y fier le pape 
qu’il connaissait grave et prudent; qu’enfin le pape entendait 
bien ses l>esoins et ceux de l’église : je ne pus pas en tirer 
davantage. Dans le fait, ces gens-ci (tes Français) ne sa¬ 
vent rien de certain sur les espérances que peut avoir le 
pape, et, comme je l’ai déjà dit, ne sachant rien, ils craignent 
tout le monde et toute chose. « 


Dans cette dépêche remplie de tact, et de sages 
rapports, on voit avec quelle habileté Tenvoyé savait 
instruire son gouvernement tles dispositions où pou¬ 
vaient se trouver à son égard tous les luinistres des 
puissances étrangères. 


« Je n’ai rien entendu d’autre jusqu’à ce jour ; ce que l’on 
dit du pape, vos seigneuries peuvent se l’imaginer ; 011 paile 
de lui refuser l’obédience, d’assembler un concile contre lui. 
Le ruiner dans son temporel et dans son spirituel, c’est la 
moindre mine dont on le menace. » 


Robertet ne se lasse pas de se plaindre à Machiavel 
de la conduite de LIj. SS., parce qu’elles n’ont pas 
averti le roi de tant de rnouvenients; il n’ignore pas 
qu elles sauent les choses miea.T que qui que ce soit 
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en Italie. Le secrétaire ajoute que le ton sauvage de 
Robertet ne vient que de ce qu’on n’a pas soulagé sa 
conscience avec lui. 

« Ici Robertet ajouta des paroles sérieuses que je ne 
répète pas pour 11e point vous ennuyer. » 

« J’ai excusé, j'ai repoussé cette opinion le mieux que j’ai 
pu J néanmoins, ainsi que le sait chacun de ceux qui sont 
venus ici, ils ferment l’oreille à tout. Aussi, magnifiques 
seigneurs, si vous ne voulez pas perdre l'appui de ces gens-ci, 
il est nécessaire de montrer qu’on veut être leur ami. Si vous 
ne pouvez pas faire autrement que vous ne faites , au moins 
faites ceci : envoyez souvent des lettres et des avis; n’épar¬ 
gnez pas quelquefois l'expédition d’un courrier ; tenez*Ies 
inlbnnés des choses de là-bas, pour donner facilité à qui est 
ici de se faire voir, et pour bien établir que VV. SS. font 
cas d'eux. Cette blessure que le pape a voulu faire à ceux-ci, 
est profonde, et elle a tellement animé ce roi, que, selon 
moi, on doit croire avec fondement, ou qu’il s’en vengera 
avec une grande satisfaction, ou qu’il perdra ce qu’il a en 
Italie. Il passera promptement les monts avec une impétuo¬ 
sité plus forte que celle des autres années. Chacun croit 
qu’il pourra faire plus que ne portent ses menaces, quand 
l’Angleterre et l’empereur seront positivement assurés. » 

« On entend dire que ceux-ci ont levé 10,000 hommes de 
pied pour l’expédition de Gênes, outre les hommes d’armes 
qu’ils y envoient ; tout cela vous sera bientôt voisin. Pensez 
donc avec votre prudence ordinaire à vous résoudre vite, 

afin que votre résolution soit plus agréable.Ces gens-ci 

ont eu ce matin de bonnes nouvelles de Gênes, et ils sont 

tout joyeux.Gênes est assurée, il y est entré 3 ooo 

fantassins. Ce matin le roi parlait de Gênes avec l’ambassa- 
deur d’Angleterre, et il dit publiquement que les Florentins 
n’avaient pas voulu accorder le passage aux troupes du 
pape qui allaient à Gênes, et que les Florentins étaient ses 
grands et bons amis. » 

Machiavel obtient ici une nolde preuve de con- 
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fiance chi gouvernement du roi: Tcnvo^^é propose in¬ 
directement, et Ton accepte la médiation de LT, SS. 
pour terminer entre le roi et le pape le différend qui 
les désunit. T.e l'oi partionnera Tinjure de Gènes, Si le 
pape fait un pas de la longueur du noir de Vongle'^^ 
le roi fera un pas d’un bras de long. Ces propositions 
sont envoyées à Florence. Le secrétaire continue de 
chercher à bien disposer Robertet en faveur de la 
république Florentine. 11 supplie les seigneuries de se 
décider. 

« Il faut que vous vous déterminiez promptement j l’occa¬ 
sion a une vie courte, « 

Il développe un plan d’après lequel, en <lisposant 
d’une partie de la Toscane, on pourrait soumettre le 
reste à un cens anmieL Pour engaeer les seigneuries 

00 O 

à montrer une opinion positive, il ajoute que le roi 
a dit à un de scs confidents : « L’empei'eur m’a plu¬ 
sieurs fois proposé de partager avec lui l’ilalie; je n’ai 
jamais voulu y consentir, mais cette fois, le pa])e me 
force à le faire. » 


« Vos seigneuries courent, dans cette guerre entre le pape 
et le roi, deux dangers. Le premier serait que celui qui vous 
sera ami , perdît la partie ; l’autre que la France s’accor¬ 
dât avec l’entpei cur à votre préjudice. Les Italiens qui sont 
ici et qui ont quelque chose à perdre , jugent qu’il faut 
éviter ces deux dangers ; qu’il faut d’ahord tâcher de rac¬ 
commoder le pape avec la France. Si cela n’est pas possible , 
il faut démontrer au roi, que pour tenir en firlde un pape , 
il n est pas besoin de tant d’empereurs, ni de faire tant de 
bruit, parce que les autres rois, qui précédemment ont 


‘ Voilà une î>ien Mngulîere expression ponr ime cominuntcaliati politique* 

^ Prohablemeat tonjours Jean Jacques Tt ivuiKe ^ les Pallavieinî , Téveque 
dp Novare , etc. 
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fait la guerre ail pape, ou Vont trompé, comme a fait 
Philippe-le-Bclou Font fait assiéger dans te château 
Saint-Ange par ses barons. Ceux-ci ne sont pas tellement 
dispersés ou détruits qu’on ne puisse trouver moyen de les 
allumer, » 

Machiavel, après avoir cité des Italiens qui sont à 
la cour de France, pour sou compte paraît ne pas 
vouloir que l’on fasse la guerre au pape. 

« Vous ne pourriez, dis-je à Ilobertet, vaincre qn’avecun 
danger. Si vous faites la guerre seul, elle sera lûen connue 
de ceux qui seront <îerrière vous ; si vous la faites avec des 
compagnons, il faudra partager ritalie avec l’associé, et 
nécessairement finre avec lui une guerre plus dangereuse 
que celle qui aura été faite au pape. » 

Nicolas se présente de nouveau chez le roi, qui lui 
dit : 


« Secrétaire, tu iras trouver Robertel et mes ministres, qui 
te diront ce que je désire. » 

« Aujourd’liui le roi est revenu à Blois, et après dîner, 
j’ai été appelé au conseil, où étaient présents cinq de ses 
membres. Le chancelier ( M. de Gannay ), après un exorde 
où il a énuméré les mérites de la France envers Florence, 
en conimencaut même de Charlemagne, et arrivant à l’avant- 
dernier roi Louis (Louis XI ), et puis à ce,roi-ci , m’a dît, 
que S. M. apprenait que le pape, mû par un diabolique es¬ 
prit qui s’est emparé de lui, veut, de nouveau, tenter l’en¬ 
treprise de Gènes, et que pour cela, il pourrait arriver que 
monseigneur de (ihaiimont * evit l)csoiu de vos troupes pour 
défendre ses états ; qu’en conséquence elle demandait 
qu’elles fussent mises en ordre, pour que ledit de Chau¬ 
mont pût les trouver, s’il en avait besoin , et que ces dé- 


* Dans scs querelles avec Eûuifaee VIII , Philîppe-le-Bel employa son veut 
la ruse et les représentations avant d'employer la hauteur et les violences. 

^ Lieiilcnant pour te rut en Lnmliardie. 
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attacheraient à jamais lei’oi et la couronne 


Machiavel répontl que les Florentitis stint cnnts (lu 
pape, et qu’ils ont peu de troupes. 

Le chancelier réplique ainsi : 

« La républif|ue doit savoir que le roi pense à l’iionneur 
et aux avantages de Florence comme aux siens propres. Le 
roi a ordonné de tels préparatifs, qu’il fera, en Italie, ciel nou¬ 
veau et terre nouvelle [ccphim iiot'iini et terrain novam')^ 
au détriment de ses ennemis et à l’élévation de ses amis. 
Ainsi, tu vas écrire, et donne la lettre à lîobertet. « 

Il semble qne le chancelier déjà en i 5 io avait le 
pressentiment delà victoire de Ravenne, remportée 
parles Français, le 11 avril i 5 iü. 

T„e tléputé Florentin avait réussi à faire approuver 
aux magnifiques seigneurs l’idée tl’accepter une mé¬ 
diation entre le jiape et la France; il reçoit à ce sujet 
line longue dépêche des dix, et il va la communiquer 
an roi. Ces nouvelles étaient iTune nature à être agréées 
de .S. jM. Le secrétaire engage le l’oi à l’egarder cette dé¬ 
faite du pape (l’échec devant Gênes) avec sa pi-udence 
ordinaire, et à s’en servir pour faire une lionne paix, 
plutôt que de s’acharner à une gueii'e dont on ne ti'cm- 
verait pas la fin. Le roi devait penser qne tle telles at¬ 
taques ne conviennent pas à des clirétiens, ni à qui¬ 
conque voit ses désirs satisfaits, comme S. I\L 

Louis répoinlit avec une grande sensüiilité que le 
secrétaire ne peut exprimer, et il affirma sous sermeiil, 
qne comme l’idée d’avoir la guerre avec le pape n’était 
pas venue de lui, ce ne serait pas lui qui s’opposerait 
à la conservation de la paix. 

<1 Ensuite, il entra eu discour.s sur la conduite du paiic • 
puis il remercia et loua T,L, SS. de.s avis qu’elles avaient 

/ ■ i'* 
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<lonniés, et il manifesta le ilésir ti en recevoir tous les jours 

de pareils par la même voie, « 

« 

Nicolas se présente ensiiile au conseil, lui fait les 
mêmes communications, et chacun s’écrie que la con¬ 
duite fies .seigneuries est celle d’un véritable et excel¬ 
lent ami. 

Un confident que Machiavel ne nomme pas, peut- 
être Tiivulze, niais qui est sûrement un des Italiens at- 
tacliés à la cour de lilois, lui apprcufl qu’il a parlé 
long-temps îivec le roi sur les affaires du jour. Le roi, 
plein de bonne foi dans ses setntiments, a manifesté à 
cet ami les memes sentiments qu’il a exprimés à Ma¬ 
chiavel. Cette partie de la dépêche est écrite en cliif- 
fres à cause de sou importance. 

Le roi (lit à la fin de la coiifcreuce avec cet ami : 
« Que voulez-vous tpie je fasse? je uc veux pas d’abord 
que le pape me batte.» Cette réponse et d’autres font 
voir que le roi consent mal volonticis à cette guerre. 
Mais si la force l’y conduit, il fera la plus honorable 
guerre qu’on ait encore vue eu Italie, Le dessein est 
de temporiser, cet hiver, de liicii arrêter ses mesures 
avec l’empereur et l’Angleterre, lesquels, comme on 
sait bien, sont gagnés : il ne fait aucun compte de 
l’Espagne; il dit à qui veut l’entendre, qu’il tient le roi 
tout uniment pour roi en Castille, afin de se conci¬ 
lier davantage les deux sus-uominés (empire et Angle¬ 
terre), et il n’épargne aucune précaution; il ordonne 
en même temps un concile français. IjCS pi'élats ([ui 
sont arrivés déjà, se disposent, pour le jour fixé, à se 
rendre à Orléans, où ils ôteront au pape l’obédience, 
et s’ils obtiennent le concours de rcmpere.ur et de 
l’Angleterre, ils créeront un nouveau pape, et le roi, 
à tem])s nouveau, tombera en Italie avec tant de 
monde, que ce ne sera pas une guerre, mais un voyage 
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jusqu’à Rome. Voilà le dessein du roi, si la paix n’a 
pas lieu, cl s’il peiR bien gouvei’uer les deux princes. 

« Que Dieu laisse arriver ce qui sera le tueîlleiir ! En vé¬ 
rité, si vos seigneuries avalent leurs états ailleurs, cela 
serait à désirer , afin que nos prêtres eux-mêmes goûtassent 
quelque fruit amer de ce monde. » 

Machiavel, sachantà quel pointles .seigneuries de Flo¬ 
rence avaient quehpiefoLs à se plaindi’ctlu pape Jules, 
se hasarde ici à manifester vivement des opinions 
très-passionnées, et étrangères au caractère onlinaire 
de réserve qu’on a pu observer dans ses dépêches, 
lorsqu’il parle des souverains tle son temps. 

n Je prie W. S.S., si elles ne veulent pas que je vende mes 
chevaux et que je m’eu retourne à pied, d'ordonner à lîar- 
thélemy Panciaticlii de me compter cinquante écus , parce 
que j’ai toujours été ici avec trois bêtes. A mon retour je 
donnerai tiii compte exact de mes dépenses, et \ V. SS. en 
délibéreront avec leur humanité ordinaire.» 


ï.e roi est tombé malade d’une toux (jui ravage te 
pays. 

Le pape, toujours livré à ses sentiments guerriers, 
et voidant prohlei* de la circonstance tie la maladie du 
roi, demande aux Suisses f(uels moyens ils pouri-aieut 
prendre |>our envoyer des troupes à .son service. Ceux- 
ci pi'oposeut, pour éviter la Lt)mhardie, occupée |>ai' 
les soldats du roi, de suivre im clieiiun pnrticu!i(*r, 
le long des Alpes. Ce chemin ne jujuvait leur ètj'c in¬ 
terdit, et il leur était facile d’ari'îvei’ par Savojic C fis 

f f.orsque NapolfîOit, en i So6 , par suiin d\iij tinilé qtfil avait fait avrr 
rEspûf^ne , demanda que des troupes de H. M. IL vinssent occaper l^Kfrnrîe^ 
M* Ip lieufenarU-i^iMiérai O-^'artH , îiianJaîse , ftit chargé de les com¬ 

mander. On îes dirigea .sur Momice par Montpellier, Aix ^ Salni-Maxîmin et 
^iîce : la t'Oiiimenoait la canifche du , qnî Travail fju'un clroîi pas- 
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toiimeraieîU Gènes, s’achemineraient par [a rivière 
(lu Levant, vers laicques. 

Cette toux si cruelle qui l’cgne en France a attaqiié 
aussi le secrétaire, <[ui profite de cette occasion pour 
réitérer sa deinamle de cinquante éciis- 

« Je souffre de cette toux qui in’a délabré l’estomac : 
pour surcroît , il y a à Paris une si grande mortalité qu’il 
y périt plus de mille personnes par jour. Que ce soit Dieu 
qui ne nous abandonne pa.s! » 

Hobertet est incommodé de la même épidémie. Ma¬ 
chiavel va le voir; ils causent ensemble de toutes les 
affaires d’Italie, et le secrétaire recommande avec une 
hal)ileté toute nouvelle les interets <le la république. 

TiC concile cpü devait s’assembler à Orléans, est 
convo(|ué à 'roiirs. Les mesures ordonnées par le con¬ 
seil contre le p<tpe sont plus sévères que jamais. 

sage ^ TîitJiie îïssfï. dangereux, c:ir * au moîndre faux pas, ou pouvait tomber 
dans la mer, quelquefuis de ceut pieds de IfüUïeui', Des raarecbatix-desdogU 
de rexpédîtiouj qui depuis Tïïirceloiie allïiient eu avant pour faire les loge¬ 
ments ^ revîiimit auprès de M» Ü-Farlll, et lui dlient qu’à peine riiifauleiae 
pourrait passer , et que , quant à la cavalerie , cela était impossible. Il leur 
répondit : Messieurs , il y pusse sans doute tous les jours des hommes du 
ic pavs w pied et à clievel. Vous avez rhonnetu’ d'étre de plus anciens Es- 
« pagnols que nies pères qui ont été naturalisés paimi vous; moi, qui mérite de 
K vous cQiumander, je [uisseraî à clieval, par la coruiche, le premier, et rarmée 
w tout emière suivra le général. « Eulin , par précaution , des muletiers génois 
précédèrent cliaque escadron, et toute l'armée arriva au-delà de Gènes ^ à 
Sar/aTie, sans avoir perdu ni un homme , ni un cheval , ni les moindres ef¬ 
fets ilu bagage. 

Il parait cpiVn vivant avec les Espagnol.^ on apprend bientôt à concevoir 
et à expibuer noblement les sentiments généreux ^ francs et héroïques, qui 
caractérisent celte fiére nation. 

Tel émît le chemin que les Suisses proposaient de suivre. Il était sans 
^oute alors plus impiatlcable qu’en 1S06, mais le passage était possible, 
sunont pour des corps d’infantene. Depuis, les rois de Sardaigne ont 
fait tracer de belles roules le long de la corniche du /evante et de celle du 
poFiente. Maintenant on les pareoiirt en poste, et ce voyage, [iresque tou¬ 
jours le long de la mer, est un des plus agréables qu’on puisse faire en Italie, 
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n 11 a (îtti publié que le roi faisait défense de rien envoyer 
à Rome pour aucune cause bénéliciale , ou toute autre rai¬ 
son , sous peine de corps et de biens , et il a en tout défendu 
l’obédience au p.ape. Ceux-ci savent que le pape dit qu’avec 
ce roi il a sa paix dans la poche , et ils s’en indignent. Je 
puis vous assurer que, pour le présent le pape dit la vérité j 
mais, s’il arrive que ceux-ci soient assurés <le l'empereur , 
le pape se sera trompé. Ceux-ci ne se feront pas faute d’ac¬ 
céder à toutes les considérations que prescrira l’empereur, 
parce que toute autre blessure, toute autre injure leur pa¬ 
raîtra plus honnête et plus supportable que celle du pape. 
Ce roi-ci, quand il dort, quand il veille, ne pense à rien 
autre qu’au mal qu’il lui sendrle recevoir de S. S. , et il 
n’aspire qu’à la vengeance. Il m’a été dit par une peisonne 
de grande qualité , que l’emperenr ne va pas à d’autre but 
(jiie le partage de î’italie entre ce roi et lui-même. » 

Le fond des opinions de Robertet sur la guerre se. 
découvre un jour d’une manière inijrrévue. Le roi n’y 
est pas porté : mais le ministre pourrait avoir un autre 
sentiment. Un jour qu’il causait avec Machiavel, un 
peintre apporta dans son cabinet le portrait du tléfuni 
cardinal d’Amljoise. Robertet, le voyant, dit en soupi¬ 
rant: a O mon maître, si tu étais vivant, nous serions 
avec notre armée à Rome ! » 

l.esecrétaire paraît ne pas bien augurer de ce concile 
de Tours. 

« Demain le roi partira pour Tours: que Dieu en fasse ar¬ 
river ce qui sera le meilleur ! » 

« 

Ainsi c|ue le roi l’avait demandé, la république expé¬ 
die Tin ambassadeur auprès de lui. Le choix tombe 
sur Robert Acciajoli, qui arrive à Tours le lo sep¬ 
tembre. Le secrétaire lui remet tous les papiers de la 
lïûssion, l’instruit des informatif)ns qui peuvent lui 
être utiles, et l’eprend la route de Florence. 
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Plusieurs personnes pensent ntie pendant le cours 
tle cette mission, il y a eu dans la conduite de Ma- 
chi avcl fjuelquc chose cpii, a tort ou à raison ^ a pu 
déplaire à LL, SS. Elles lui écrivent clie Vuomo si 
faccia r>iuo e ricordi. Il répond qu’il a été si vivant 
que, malgré son inconiinodité, il s’ést présenté souvent 
au conseil, et n’a cessé de défendre les intérêts de la 
république. Mais ceci n’est peut-être qu’une légère 
moquerie de Marcel di Virgilio, ou de Bonacorsi qui 
lui a écrit comme on l’a vu, en l’appelant tristareUo^ 
moquerie ijidifféiente (.lont renvoyé se sera montré 
trop affecté. H n’y a aucune raison pour faire croire 
qu’il se soit élevé le moindre différend sérieux entre 
la république et son secrétaire; car à peine arrivé à 
Elorence, il est expédié le la novembre suivant pour 
faire la revue d’un corps de cavalerie au service du 
gouvernement. Cette mission ne dura que quelques 
jours. 
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fs rapporterons à cette aniice la composition 1510. 
iVune pièce clc vei's intltnlce : Décennale sec.ondo, 

■On a vu que le premier Décennale comprend les évé¬ 
nements qui se sont succédé de 1 / 19/1 à iSo/j. L’au¬ 
teur paraît avoir eu l’itlée de mt'ttre la première main 
à ce petit poëine qui^ par suite du jirécédcut, devait 
comprendre les événements tle i5o4 à i5i/i, sauf à le 
continuer à mesure fpie les faits s’accom[)liraient. 

Rien dans les œuvres recueillies jiiscpt’à ce nunnent 
lie nous apprend si ce second Décennale est dédié, 
comme le premier, au même Alamanno Salviati. T.es 
faits qui y sont rapportés eml>i*assent seulement une 
péi’iode de 6 ans. 

La pièce a 219 vers, et n’est pas terminée. 

IjC début est d’un ton pindarifiue. 

« Je cliantei’ai, et je serai hardi de chanter au iiiilieu de 
tant de plaintes qui m’accablent de douleurs , je chanterai 
les Imuts événements et les faits furieux <pii ont eu lieu dans 
les dix années suivantes, depuis qu’en me taisant j’ai posé 
la plume. Je chanterai les mutations d’empires, de royaumes 
et d’états, dont fut témoin la contrée italique, et qu'avait 
ordonnées d’avance le coii.seîl divin. Musc, si jamais j’ai 
mis en toi ma confiance , prête-moi ta faveur , et que mon 
vers arrive à b grandeur des faits ' ! 


* Oli ulü aœideiilL e futli lupjùsï 
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Nous rcntrojis tlaiis les événements qu’ont rapportés 
les tiépéclies depuis i5o4. Barthélemy d’Alviano essaie 
de dégagei* Bise, (üacoinino {^vostro Giacomino') inet en 
déroute l’a nuée de Barthélemy* Le poète fait un éloge 
du vainqueur, cpii ilepiiis a été maltraité par la répu¬ 
blique, 

« Avare de riionneuv , prodigue d’or, Ü s’illustra par tant 
de vertus, qu’il mérite vraiment plus que je ne l’honore. Ac¬ 
tuellement il languit négligé, méprisé dans sa maison, pauvre, 
vieux, et aveugle : celui qui fait hien, déplaît à la fortune*, » 

Ces derniers mots semblent prétiire le sort du 
poète lui-méiiie. 

• Voici comment est racontée l’exijéthtion tle Jules 11 
contre Pérugia et Bologne. Le poète n’est pas obligé 
tie se contenir dans la mesure prescrite à l’envoyé 
iqiie. 



« Cependant le pontife Jules ne pouvant plus refréner son 


Clie iii dieci annl iegiieiiti sono stati, 

Voi che lacendo la peiina rîposi , 

Le miitiizion di regiii, imperî e statl, 
SucceîPîe pur per T îtalico silo ^ 

Dal cotiâiglio divin preJe^Unati ^ 

Cànlerô io ; c di eaïUare ardito 
Saro fra molto piaiilo, benche 
Sia pei’ dolor djveütito sinarrilo. 

Musa, se mai di te mî pcrsiiasi , 

Preslami grazia, che il niio verso arrivi, 
Alla grandezza de’ seguiticasî ! 

’ Avaro dcll’ ouor, largo dcll’ oro , 

E di tanta virlù \jsst! capace, 

Che mcrîla assai plù, ch’ io imi T aiioro, 
VA «r tiegleltû e vilipcso giaec, 

tu le sue case , [mver, veeehio e cteco : 
Taulo a ïoilmia ^ du ben Ta, dbpiace; 
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esprit orgueilleux, donne au vent les bannières sacrées ; plein 
de colère naturelle et de furie, il répand d’abord son poi¬ 
son contre les occupateurs de ses domaines pour en jeter à 
terre les tyrans, il abandonne son trùne saint , et présente 
la guerre à Pérugia et à Bologne : les Baglioni s’iiuiniliant 
sous sa volonté pour rester dans leur patrie, il citasse seu* 
Icment du Bolonais l’antique famille Bentivogllo '. ^ 


Si dans les déjtêclies on a trouvé quelques expres¬ 
sions mystérieuses, f[ui aient pai'U ne pas laisser assez 
dominer ropinion de l’envoyé Florentin, le voilà franc 
comme tous les poètes* Il ne-cessera fie tlîre ainsi la 
vérité à toutes les puissances, et même à la répu¬ 
blique. Elle avait vouhi à tout prix reconquérir Pise, 
et voici, suivant le poète, par quelles séductions elle 
se fit akler de ses voisins. 


« Voulant rendre l’entreprise assurée , il fallut à cliacun 
remplir la gueule, et cette bouche qu’il tenait ouverte. Alors 
Pise étant restée isolée, vous l’avez subitement bloquée, en 
ne laissant libre que le chemin des airs. Vous y avez employé 
en tout quatre mois avec de grandes fatigues , et d’immen- 
■.ses désastres ; enün , vous l’avez affamée avec d’énormes dé- 
penses. Quoiqu’elle fût une ennemie obstinée, cependant , 


^ lutaHto papa Giiilia juu tenerei 

Non poteiido il fcroce animo in iVeny, 
À1 venio diedo le sagre bandiere, 
h d" ira natiiral , e di ftiror pieno ^ 

Coiiîro gti ocenpator d’ogni sua terra , 
Isparse prima il siio primo veleno. 

E per giUariie ogiiî tiranno in terra , 
Abbandonando la sua sanla soglia, 

A Perugia e Bologna ei moss^e gueiTa. 
Ma cedéiido i Brigliouî alla sua voglia , 
Kestorno iii easa, e soi del Bolognesr 
(-acciô an lira casa Reiit i voglia, 
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abattue et forcée par la nécessité, elle retourna, en pleurant, 
à la cliaine antique *. >» 

Il y a ici dans la peinture du blocus de Pise quel¬ 
ques tableaux qui rappellent récrivain militaire. 

Nous citerons ces vers de la plus haute poésie > à 
propos de la bataille d’Agnadel, où Louis XII^ en per¬ 
sonne, battit les Vénitiens, le \l\ mai i5o9. 

« Allez, orgueilleux, allez désormais avec la figure altière, 
vous qui portez les sceptres et les couronnes , et qui ne savez 
pas la vérité sur l’avenir, tant vous aveugle la soif présente î 
elle lient sur vos yeux un voile épais qui vous empêche de 
voir les objets éloignés , d’où il arrive que les révolutions du 
ciel jettent vos étals de celui-ci àcelui 7 là, plus souvent que 
ne changent la chaleur et la glace. Si votre prudence s’at¬ 
tachait à connaître le mal, et à y remédier, tant de puissance 
serait enlevée au ciel *. » 

> Talchè voIcnJo lar l’impresa cerfa, 

Bisogno £) ciascutio cmpier la gola 
E quella boccâ, che leneva apei ta, 

Duiique sendo rimasta Pisa sola.» 

Subitamente quella circondaste, 

IMüU \i lassaiido entrar, &e non chi vola. 

E qualtro luesî înlornu ivi posaste, 

Con grau disagi, e cod assai fatica , 

E eoii assai dispendio PalTamaste. 

E bencbc fusse ostinata inîniica, 

Pur da necessîlà costrella e vinla ^ 

Torno piungendo alla catcna antica. 

* Giie, O superbi J ornai col viso altïero, 

Voi, ebe gli sceltri e le comne avele, 

E del futuro non sapete il vero , 
rail (O v' accieca la présenté sete, 

Che grosso tienvi sojira gU occhî un vélo , 

Clu; le cwe discoste non vedeste! 
ni ijuindi uasce ehe il vollar dd eido 
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Cette exclamation est digne du Dante. De telles sen¬ 
tences ne dépareraieiit nas celles qu’il a répandues 
dans la Divine Comédie. On voit aussi dans ce passage 
quelque cliose qui ressemble assez à la descri|)tioii 
ties jeux de la fortune du meme poète 

Nous transcrivons les derniers vers. 11 s’agit de Ma¬ 
ximilien. 

« Abandonné de la ligue, et désireux de retourner en Al¬ 
lemagne , il eut encore le dépit de perdre Vicence*. » 

Le poète saisit toutes les occasions de parler avec 
malignité de Maximilien : j)lus haut, il l’a a[>pelé celui 

« Qui tient, par le nom seul, le trône des Romains^. » 

En parlant du roi de France, il raconte qu’il lui 
plut de passer les montagnes, et de protéger ceux qui 
avaient souffert pour l’amour de lui : il le nomme en¬ 
core le grand roi des Chrétiens. Macliiavel savait bien 
que si Louis XII se rlécidait à une sérieuse irruption 
en Italie, il y oljlieiulrait sûrement, dès le commence¬ 
ment .surtout, de glorieux succès: on l’avait bien vu 
à Agnadel en iSoq, et on le vit encore bien mieux, 
depuis, à Ravenne, quoique le roi n’y conimandàl |)as 
eu personne. Mais ce prince était constamment retenu 


Da que*sto a quello i voslrî statï volta, 

Più spessü che non muta il caldo e U gülo ; 
Che se vostra priidenzta lusse voila, 

A cûuoscere il maîe e rimcdiane , 

Tanta potenzia al ciel sarebbe tolta* 

^ Enfer, chant VU j strophe a 3 et suivantes. 

^ E délia Icga sciido derelitlo, 

nî rîtornarsi iiella Magna vagu , 

Eerdc Vicenza per maggïor djspiUü^ 

^ ^ (’he lieijc 

Cnl nome solo j il seggin de' Komanù 
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par la reine Anne de Bretagne, femme d’im haut et 
noble caractère et trun esprit solide et pénétrant : elle 
se rappelait riniitile gloire de son premier époux, et 
elle vantait la doctrine de Louis XI qui disait qu’on 
ne devait ambitionner jamais que des conquêtes voi¬ 
sines de ses états. Louis XII, au contraire, avec ses 
droits sur Jlilan, et ses rêves sur Naples, combattait 
les opinions de la reine. 

Ce que Machiavel n’a pas osé avouer si librement 
dans ses lett res, il le dit ici franchement dans ses vers; 
ce[>endant, en général, il n’aimait pas beaucoup les 
Français. 

s 

La pièce de poésie dont nous venons de rendre 
compte, ne comprenant les événements que jusqu’à 
l’évacuation de Tltalie par les troupes de Maximilien, 
n’embrasse pas ceux des dix années que l’auteur s’était 
proposé de chanter, et nous devons rester incertains 
sur les motifs pour lesquels elle ne nous est parvenue 
qu’avec les lacunes qu’on y remarque aujourd’hui. 

Ce Décennale^ comme le précédent, annonce un 
auteur qui avait dû s’exercer depuis long-temps dans 
ce genre <!e composition. T^es traits malins y abondent. 
Ils sont empreints d’un esprit d’indépendance qui sied 
au langage des dieux. Il s’y trouve en général plus 
d’amertume que de cliarme, plus de désir de frapper 
que de soin de plaire. N’oublions pas aussi que si le 
secrétaire Florentin n’a mis que 15 jours à composer 
le premier Décennale, il a peut-être composé le second 
dans moins d’une semaine. 






























CHAPTTH?: XVI. 


•ào^ 




1, x-^ xm^i %■% V-^ V-'N x'x'xx V*- *■ 


^ V^ ■%.■%.■^■4 S V\-\ «■' 


V 


CHAPITRE XYI. 


Nous devons abandonner le poète, car XTachiavel t5l0. 
va changer de rôle : le temps de la vUleggiatum pen¬ 
dant lequel il se livrait à de tels délassements est 
passé, et il faut reprendre les graves occupations au 
palazzo de' sigiiori. 

Le 2 décembre de la même année, Nicolas fut ex¬ 
pédié H Sienne. Les instructions que reçut le secré¬ 
taire, nous apprennent seulement qu’il alla datis cetle 
ville, pour les faccende de la républi([ue; mais il pa¬ 
rait qu’il devait traverser plusieurs iiays amis et confé¬ 
dérés, car elles recoinmandent le seci'étaire, et invo¬ 
quent pour lui apjiui et faveur, qui seront rendus en 
échange, dans une semblable circonstance. 

Il en est de meme d’une instruction tlu la mai 
i5ii, qui charge Machiavel d’aller traiter avec l’il¬ 
lustre lAicien Grimaldi, seigneur de Monaco ‘ : il ré¬ 
sulta de cette mission un tj'aité entre la république 
et ce seigneur. Ce traité portait que les sujets des 
deux jiays pourraient jouir, dans les ports desdits états, 

<les frauebises, privilèges, di’oits attribués aux natio¬ 
naux, sans avoir cependant la faculté d’y introduire 
des bâtiments caiitiirés sur des individus crut ne se- 


' Les Girimaldî, fauillle îLlusIre de Gènes, du parti Gurife , possédaient la 
seigneurie deMonacü depuis 9S0. 
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l’aient pas ennemis tle l’état dans le port durpicl on 
amènerait Jes bâtiineiits. 

C-e traité est rétlijj;é dans les luéines termes que l’on 
emploie anjom'd’Imi poni’ cette sorte de négociations. 

ISoiis allons maintenant voir Maciiiavel retourner 
en France. Les décemvirs de liberté et paix lui confient 
une mis.sion auprès du roi très-chrétien. 

L’iii.struclifm, en date du lo septembre iSir, est 
excessivement détaillée. 

Les dépêches de Nicolas dispensent tl’expliqucr la 
nature des circonstances : elles vont être plus claire¬ 
ment développées pin* le secrétaire lui-méme. 

Machiavel voit à liorgo San .Donnino plusieurs car- 
tlinaux de la faction de France, les cardinaux Santa 
Croce tle Saint-lMalo (brissonet), de Cosenza de 
San Severino ^ : il leur témoiiïne l’affliction de la ré- 
piiblitpie qui craint tptele pape, voyant tpi’elle accorde 
Pise, ptHir y assemblei’ un concile oi>posé aux inté¬ 
rêts du Saint-Siège, ne toiirmeute et ne persécute 
les marchantls Florentins résidant à Rome. Il établit 
toutes les raisons tpii sont déduites dans ses instruc¬ 
tions ; il étend les arguments, et il cliei’clie à obtenir 
tic ces cartiLnaux une l’éponse favorable. Les cardi¬ 
naux lui répontleut par la bouche de San Severino; 
ils justifient leur entreprise. Ils tlisent qu’elle sera 
agréable à tous les chrétiens et à Dieu, et f(ue plus 


* Carjitval, cardinnl tlu titre de Santii-Croce, trane famille d’Espagne, légat 
du pape, en ï5o 7 , auprès de Fempercur MaximïUen, dont alors il avaît eni* 
brassé le parti: depuis on l'avait vu éiiiienii du pape, et dans les différends de 
ce pontife avec Louis XJ! , il s’élail déclaré pour les ïntéièl& du rûi. 

^ Coseu/.a, cardinal espagnol, évcrjiie de Coseuza dans Tétât de Naples, 

^ Krédérîo de Sl.-Séverin + de Roberl , comte de Cajazzo et de Jeanne 
de Correggîü, nouiiné cardinal par le pape Innocent VI21, en r/|8y , et 
cooJiimé parle collège des cardinaux après la mort du pape , en 149^ ; mort 
en ïSiTl 
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ou y pnrticinera, plus on devra sVn glorifier : que le 
concile avait éJé piiiilié, i! y avait six ni()is, comme 
devant être tenu a Pise; que les seigneuries avaient 
du se préparer à souOrii* tout ce ([ui devait en résul¬ 
ter, puisqu’elles avaient eu tant de temps devant elles: 
qu’on ne savait pas ce {pi’iin délai pouvait apporter 
d’avantages à la répuldique. 

fie cardinal s’étendit ensuite sur ce raisonnement : 
que Floreîice n’avait rien à craindre des armes, puis¬ 
que le roi de France n’avait jamais eu tant de troupes 
en Italie. 


H 11 ajouta qu’en 1409, trois années après la conquête 
que vous aviez faite de Pise, vous y aviez laissé assembler 
un concile contre un saint pontife; que le concile fut com¬ 
mencé par des cartilnaiix ; que vous aviez consenti sans 
peur, quoique la cause ne fut pas si juste, et que vous 
n’eussiez pas des faveurs aussi décidées qu’aujourd’hui, 
ayant de votre côté un roi de France.» 

Une lettre de Robert Acciajoli, rainltassadeur qii’oti 
a vu aller en Fi’ance, pour y l’einplacer Machiavel, 
annonce de Rlois, en date du septentlire, que le 
secrétaire y est arrivé le ^21. 

Acciajoli et Machiavel vont à l’audience du roi. 

« Hier nous allâmes à la cour, apres avoir examiné notre 
commission, et réduit par extrait toutes les raisons qui 
pouvaient convaincre S. M. : conlôi-niémeot à l’intention de 
V. S., nous nous soniines présentés devant elle, Los preinières 
révérences et les cérémonies d’usage terminées, on lui a lu 
une demande rédigée d’après les instructions, et contenant 
tous les motifs les plus convenables et les plus convaincants. 

« Le roi écouta avec calme et volontiers, paraissant faire 
uti iïrand cas tle vos reconimandations et de vos conseils. 

0 

Il J’aurais volontiers , dit le roi, tenu le concile à Verccil ; 
tes cardinaux et les prélats pourront s’y rendre quanti ils 
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.auront fait, à Pise, la première , la seconde et ia troisième 
station { ce fut l’expression dont le roi se servit), et Je ne 
puis rien disposer là-dessus, sans le consentement du roi 
des Ilomains ( Maximilien ) et des cardinaux. Je suis convenu 
avec eux de ne rien déterminer sans eux. J’ai invité les car- 
dinatix et l’église gallicane à se rendre en ce lieu, et je ne 
vois pas comment je puis me dédire, v Nous répliquâmes, 
le roi reprit à son tour, Robertei parla aussi plusieurs fois. 
Le résultat fut, qu’il était impijssilde de rien changer à 
cette détermination, puisqu’on l’avait conduite à ce terme. >• 

Après être restés cpielcpie temps à tliscourir, ne pou¬ 
vant obtenir ce qu’ils demandaient tlaljord, les négo¬ 
ciateurs se réduisirent à une troisième demantie, un 
délai de trois mois. Ils s’appuyèrent sur la nécessité 
<ratteiidre les suites de la maladie du pape, de don¬ 
ner aux seigneuries le temjis de |>reiidre des précau¬ 
tions utiles. Alors ils persuadèrent le roi, qui promit 
que l’on ne ferait rien avant la Toussaint. 

Le secrétaire écrit le îi 4 septembre qu’il s’est mis 
aux pieds tle S. M. conjointement avec le magnifique 
Roberto, qu’ils ont fait ce qui a été rapporté par lui; 
qu’il restera à Blois, aux oixlres du roi, à peu lîrès 6 
ou 8 jours; qu’ensuite il retournera à Florence. 

Cependant le concile est assemblé à Pise, Machiavel 
y est envoyé, et sous le prétexte de conduire un corps 
de soldats, il est chargé de décider les prélats à quit¬ 
ter cette ville. Enfin il résulta des négociations du 
.secrétaire, que les Pères du concile se séparèrent le 
19 ., en se réservant de se rassem]>ler à Milan. La ré- 
piibliqiie obtint ce qu’elle désirait, et le roi éloigna 
de son territoire ce concile, qui ne pouvait que rendre 
le pape et ses successeurs, des eniiemis dangereux de 
la république. 
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11 parait que ce voyage en France, fait si précipi¬ 
tamment, altéra la santé <le. Machiavel ou du moins 
lui laissa quelque crainte de la mort, A peine revenu 
à Florence, il résolut de faire un testament. Cette pièce 
est tlatée du aa novembre i 5 i i : il y déclare qu’il laisse 
à Mariette sa femme chérie, fille de feu Louis tiorsini 
de Florence , ses dots énoncées dans un acte anté¬ 
rieur. 11 tléclare eu outre qu’aussitot après la mort <iti 
testateur, tous les colliers, chaînes, les anneaux tant 
de ladite Mariette que dudit Nicolas, tous les haiiits <ie 
laine, de lin, de soie, servant à leur usage (^ad usum et 
dorsum etpro usu etdorso tain dictœ dominée Mariettœ, 
quam dicti Nicolai') , doivent être vendus. Le produit 
en sera employé en achats tle crédits du mont (rentes 
payées par la république), ou eu biens immeubles. 
L’usufruit de la rente de ce produit ajipartient à Monna 
Mariette, tant qu’elle sera veuve et qu’elle mènera une 
vie tle veuve, et honnête, et non autrement. La pro¬ 
priété sera aux enfants, et si Mariette se remarie, elle 
n’aura plus de droits à cette rente '. Après avoir signé 
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^ Il y a la une clause sïngulîcre; aî elle uvaîl été exéculée a la rigueur, 
Mariette se serait trouvée avoir des rentes j sans avoir d^bubitâ, Apparemnseïit 
qa^etlc aurait du racheter ses li^tbillements du produit de sa dot. Ce testament 
ne nous dit pas le nombre d'enfants qu’avâit alors MacbîaveL On sait sa 
mort il en laîs’ia cinq , quatre garçons et une fille. Quelques anteurs portent 
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ce testament (le précaution, où il n’est questioiuraucuii 
bien immeuble appartenant à Machiavel, il reprenil 
ses courageux travaux au service de la république, 
T,e décembre de la meme année, il est chargé de 
faire une levée dans la province de la Romagne; sa 
mission se réduit à réunir loo hommes de cavalerie, 
et à passer en revue aoo hommes de pied. Voici l’é¬ 
poque à laquelle nous devons rapporter l’ouvrage in¬ 
titulé : Pros>i^isione seconda;per le milizie a cai>allo. 
Cet édit a été déliliéré tians le conseil des 8o, le 
mars i 5 i i (i5i9,), et approuvé par le grand conseille 
3 o du même mois. Le soin de surveiller l’exécution 
de cette loi est confié aux neuJ WonX il a été parlé à 
propos de la Piov^^isioneprima. Les liommes destinés 
à former les corps de cavalerie s’appellent i descritti. 
On retrouve dans la pensée de cette loi quelques-unes 
des dispositions qui étaient en usage à Rome pour les 
chevaliers, et d’autres que nous avons adoptées pour 
l’organisation de notre gendarmerie moderne. On y 
voit figurer ce que nous appelons les masses. Chaque 
descrillo se fournit tl’un cheval et tl’armes offensives. 
Si un descritto perd son cheval à la guerre, ou s’il 
prouve qu’il y a été blessé, les «Ci// remboursent au 
cavaliei’ les deux tiers de la valeur du cheval. Quand 
le descritto ne sera jias appelé à la guerre, et qu’il 
restera dans son habitation, il aura, pour la dépense 
de son cheval, une indemnité de l'i ducats d’or. 

Il existe encore aujourd’hui, en Suède, un système 
fl’organisation militaire qui ressemble beaucoup à ce¬ 
lui qu’a établi Machiavel. 

H est probable qu’à une époque peu éloignée de 

k une époque hitn anterîeure â Thivcr de i5*4 i5o5, la date du mariage 

de Nicolas; suivant eux, il était déjà luaiié, lors de sa mission près de César 
Borgiu, 
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celle où lions soinnics narvemis^ le secrétaire Llorcn- 
tiii donna à la seigneurie le Comiiîto per la eleuone 
del comandante delta J'anteria. Dans cet écrit où il 
conseille de nommer à cette place nn guerrier expéri¬ 
menté, il règne un ton de franchise, de décision, 
prouvant le crédit de celui cpii adressait ce conseil. 

Cependant le roi avait tenu la parole qu’il avait 
donnée aux Florentins. Gaston de Foix ^ était tles- 
cendu en Italie où il avait pris le gouvernement du 
duché de IMilan, et le coiumandeiuent de l’armée fran¬ 
çaise, combinée avec l’armée de jMaximilien, et des¬ 
tinée à attaquer les armées espagnole, pontificale 
et vénitienne réunies, appelées Armée de la Ligue. 
Bientôt les combattants se trouvèrent en présence dans 
les environs tie Ravenne, et le 11 avril, jour de Pâques, 
on livra la célèbre bataille de ce nom (}ui fut gagnée 
par les Finançais. Mais leui’ triomphe fut ensanglanté 
par la mort du généralissime Gaston de Foix 


I Né en 14897 àç Jean de Faix , vicomte de Narbonne , et de Mnrîe 
d’Orléans ^ sœur de Lonïs Xll ^ et allié très-procJif^ de César IWigia , par sa 
femnic ChàrloUe dWlbrct, 

^ La victoire était décidée i Gaston de Foix, malgré le conseil de Bavard , 
voulut pourauivre im corps d'Espagnols ^111 éuiit en fuite , et iÜ fut frappé 
d'un conp de pîf|ue dans le flanc ; « Ce fut une erreur à lui , de voiilaîr ultra- 
« vaincre strûviiïc^f t )- 5^ Telle est la réflexiuu qui est en marge de Cnî- 
chai'din j loin, fl, pag. 4 ^ 7 - 

Voici ce que Gnîcbardin dît de ce prince datas le même passage : n ï| mourut 
(Gaston) dans uu âge fort jeune et avec une renornuiée singulière pour 
« tout le monde, ayant en moins de trois mois, et d’abord comme ca[u- 
« taîue plus que comme soldat, obtenu tant de victoires avec nne célé- 
K rite et une impétuosité iiicruyaLies» >> Dans celte mémorable journée les 
l'j'aiicais fil état prisonniers Fabrice Colonne, Pîeire Navarre ^ célèbre îiigé- 
nicur, le marquis de la Palud , le marquis de Pcscajre , et eiilln Jean de Mé¬ 
dît îs , lils de Liuircnt^ le-Ma giiillquc, cardinal depuis 14S8, et légat du pape 
auprès de l'armée espagnole ( il devait cire pape le 11 mars suivant sous le 
nom de Léon X ). i cette bataille , fit en t leurs premières armes nue fonle 
de Français qui devinrent très*cclèbies dans ce siècle, et, entre autres, Anne 
de Muntmoreucy, depuis conuétable de France, 

ï /(. 
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Malheureusement pour les armes de la France, 
Maximilien craignant que cette victoire n’enflat trop 
le courage et les prétentions des Français, ordonna que 
ses troupes se séparassent de celles du roi Louis XII, 
et l’armée <le ce prince, réduite à ses propres soldats, 
fut obligée de prendre des cantonnements dans des 


lieux fortifiés. La Palice ', qui avait succédé à Gaston 
de Foix, ne pensa plus tpi’à protéger le duché de Mi¬ 
lan, où il fut poursuivi par rarmee de la ligue : la dé¬ 
fensive était encore bien difficile, car les Français depuis 
le tlépart des Alleniaiids n’avaient plus d’infanterie. 
Successivement La Palice perd Milan, Pavie, et il est 
obligé de faire sa retraite ])ar le Piémont. Ainsi à peine 
en deux mois tons les fruits de la victoire de Raveime 
furent anéantis, le duché de Milan fut perdu, et Flo¬ 
rence , qui s’était réjouie de tant de succès des Fran¬ 
çais, fut abandonnée à ses propres forces devant une 
armée victorieuse et irritée. Une diète assemblée à 
Mantoiie décida qu’on marcherait sur Florence, et 
qu’on y rétablirait les Médicis. 


( JaCf]Ue5 (le seigaeur de la Paltce ^ t’un des générati:^ français 

plus expérîmentes de ce lempsda * les Espagnols Rappelaient Ei capîtan 
de ia Palica dû muchasguerrasy 'victorias^ It fui lue à la Lataîlle de Pavie* 
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CHAPITRE XVIII. 


Les événements qu’on avait tant redoutés à Llo- 
rence, comnierieaient à s’accomplir. T^e pape avait tle- 
mandé spécialement l’appin du roi d’Espagne contre 
les Elorentins, et celui-ci avait ordonné au vice-roi de 
Naples de marclier sur Florence, d’y renverser l’au¬ 
torité tlu gonfalonier Soderini, et de chercher à y ré¬ 
tablir la domination des Médicis. Machiavel, qui n’était 
entré dans les affaires que depuis la chute de ces il¬ 
lustres bannis, ne pouvait les avoir connus que dans 
son enfonce, et quelles (pi’eussent été alors ses affec¬ 
tions par haine contre la famille Pazzi, il avait toujours 
servi avec zèle le parti contraire. 11 accepta encore une 
mission qui avait pour but de défendre le territoire. 
Cette mission commença au mois de mai, et ne finit 
cpi’au mois d’aout iSiti. 11 nous reste peu de détails 
sur les événements où il figura vers cette époque. 
Mais il est certain qu’il remplit honorablement tous 
ses devoirs, Floi'ence ne tarda pas à être soumise. 

Une lettre du scci'étaire, que l’on présume avoir 
été écrite an mois de septembre suivant, à inadonna 
Alphonsine, mère de Laurent <le Médicis tpii fut de¬ 
puis duc d’Urbin, contient le récit de ce qui vient 
il’arriver en Toscane depuis quelques jours. Aucune 
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* Hugues de {Iiirdone, commajulant Tiii mée Rspagoole* 
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pièce iiistoriqiie ne peut inienx tloiiiiet* nue idée tte la 
inajiière dont le secrétaire jugeait ccs importants évé- 
netnents qui devaient gravement raffliger. 

Au tou qu’il prend dans cette lettre, on doit 
croire qu’il s’était depuis long-temps préparé à de tels 
événements, et il était impossible qu’il eût approuvé 
cette politique de Soderini flattant Tempereur, et ne 
voulant pas perdi’e l’amitié de la France, politique 
vacillante qui lui avait fait perdre l’appui de l’un et 
de i’autt e. Les conseillers de renq>ereur, et ceux dti 
roi tlonî la santé était déjà fort affaiblie, pouvaient 
pour un temps être alliés, faire marcher les armées 
respectives au même but; mais cette alliance de deux 
telles rivalités, se disputant toutes deux Tltalie, ne devait 
i)as être durable. Ils parlaient de la partager ensemble, 
probablement pour se tromper mutuellement, et 
faire en sorte qu’en définitive la pi'oie devînt la pos¬ 
session d’un seul. Entre de semblables tlissimulations 
appuyées de tout ce que la force peut affecter de 
vertus et de bonne foi, Soderini, |)roinenant de l’un à 
l’autre parti l’argent et les affections de la république, 
mal soutenu à Kome par son fi’ère le cardinal qui 
n’était pas aimé de Jules II, n’avait permis aucun ac¬ 
cès aux conseils de vigueur , les seuls à suivre dans 
cette circonstance ; enfin après quelques signes éjiars 
çà et là de dignité de caractère, mêlés tie plusieurs 
actes de présomption , et de trop de confiance dans 
la populace, n’ayant pas lait le sacrifice tIe sa vie, sa¬ 
crifice qu’il faut liardiiueut offrir dans de si terribles 
circonstances, et que la fortune n’accepte pas toujours, 
il se résolut à capituler, pour ne pas iiiourir, et il 
échangea boiiteusement sa puissance contre l’exil. 

Machiavel cependant ne rabandonna pas vilement: 
voici comme il s’expiàme dans sa lettre qu’on croît 
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adi’essée à Alplioiisiiie Orsini, il faut le dire, à la veuve 
de Pierre de Médicis. 


«Puisque V.S. veut, illustrissiiue inatlonne, entendre 
nos nouvelles de Toscane, je les lui raconterai volontiers, 
et pour la satisfaire, et pour rapporter ce qui a été fait par 
les illustres amis de V, S. qui sont aussi padroni rniei. Ces 
deux causes effacent tous les autres déplaisirs que j’ai es¬ 
suyés, comme vous le verrez dans le cours de ce récit. Quand 
il fut arreté par la diète de Mantoue que l’on rétablirait les 
Médicis, et que le vice-roi fut parti pour aller à Modène, on 
craignit en Toscane que le camp espagnol ne vînt à Flo¬ 
rence : cependant on n’en avait aucune certilutle, parce que 
les choses avaient été traitées secrètement à Mantoue. Beau¬ 


coup ne voulaient pas croire que le pape consentît à trou¬ 
bler la paix de cette province j les lettres de Rome annon¬ 
çaient qu’il ne régnait pas une parfaite intelligence entre le 
pontife et l’armée espagnole. « 

« Alors on ne lit aucuns préparatifs, jusqu’à ce que la 
certitude arrivât de Bologne, » 

« Les ennemis étaient à une journée de nos frontières : 
toute la ville se troubla à l’aspect de cet assaut subit et im¬ 
prévu, On consulta sur ce qu’il y avait à faire; on délibéra 
avec autant de promptitude qu’il fut possible: il n’était plus 
temps de garder le passage des montagnes, ni d’envoyer à 
Firenzuola, bourg situé sur les confins entre Bologne et 1512 . 
Florence , un corps de deux mille hommes de pied, afin 
que les Espagnols , ne voulant pas laisser derrière eux une 
troupe si consitlérable, se bornassent à assiéger ce bourg, 
et MOUS donnassent le temps de réunir plus de monde , et 
tbopposer plus d’obstacles à l’attaque. » 

« On ne jugea pas à propos d’envoyer ces deux mille 
hommes en rase campagne , parce qu’on ne les crut pas en 
état de retenir l’ennemi. On décida qu’avec ce corps on 
résisterait à Prato, pays situé dans la plaine, au pied des 
montagnes qui descendent du éloigné de Florence 

de dix milles. On pensa que ce Heu était propre à recevoir ce 
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corps et qu’il y serait en sûreté, et que, comme il se trou¬ 
verait voisin Je Florence, on pourrait aisément le secourir 
si les Espagnols allaient de ce coté. « 

« Cette délibération prise, tous les corps se mirent en 
marche pour aller occuper les lieux désignés ; mais le vice- 
roi qui avait l’intention, sans attaquer le bourg, de venir 
droit à Florence pour y changer rautorité , espéi'ant le faire 
avec le parti qui était dans l’intérieur de la ville, laissa der¬ 
rière lui f'iren'/.Uola, et passant l'Apennin, descen dit à lîar- 
berino du MiigeUo ^ à dix-liult milles de Florence. Tous les 
bourgs de cette province, <lépourvus de garnisons, reçurent 
des ordres et approvisionnèrent le camp , suivant leurs fa¬ 
cultés. Cependant, à Florence,*on avah réuni une partie de 
l’armée : on rassemljla les vondottieri des hommes d’armes, 
on leur demanda leur avis sur la défense à faire contre une 
attaque; ils répondirent qu’il ne fallait pas résister à Prato, 
mais à Florence même, parce qu’ils ne jugeaient pas, en 
s’enfermant dans Prato, pouvoir arrêter le vice-roi. Ils ne 
connaissaient pas encore ses forces, et les jugeant d’après 
la vivacité de ses mouvements sur cette province , ils les 
croyaient telles qu’on ne pouvait résister. Ils estimaient qu’il 
était plus sûr de se renfermer dans Florence , où, avec l’aide 
du peuple, ils pouvaient plus facilement se défendre , en 
même temps qu’en laissant à Prato trois mille hommes, ils 
espéraient conserver cette ville. Cette délibération plut, et 
particulièrement au gonfaionier Soderini, qui se jugeait plus 
fort contre le parti contraire , en tenant plus de troupes 
auprès de soi, dans Florence. » 

n Les choses étaient en cet état, lorsque le vice-roi envoya 
à Florence ses aiiibassadeurs. Ils exposèrent à la seigneu¬ 
rie , qu’ils ne venaient pas en cette province comme ennemis, 
qu’ils ne voulaient pas altérer la liberté de la république ni 
son autorité ; qu’ils voulaient seulement s’assurer de la ville; 
que l’on devait abandonner le parti français, adhérer à la 
ligue, qui ne croyait pas jiouvoir être sûre de ladite ville ni 
de ce qu’elle promettait, tant que Pierre Soderini serait 
gonfaionier; qu’il était connu comme partisan des Français ; 
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qu’enfin le vice-roi voulait que Soderini déposât ce •^rade, 
et que le peuple de Florence en élut un autre à son gré. Le 
gonfalonier répondit, qu’il n’avait oLienu cette qualité 
ni par la tromperie ni par la force , qu’il y avait été appelé 
par le peuple j que si tous les rois de ta terre réunis en- 
seniLle lui commandaient de la déposer, il ne la déposerait 
jamais: que si le peuple voulait qu’il se retirât, il le ferait 
volontiers, comme il avait volontiers accepté ce titre quand 
on le lui avait accordé, sans qu’il le désirât. Pour connaître 
l’esprit public, quand les ambassadeurs furent partis, il 
rassembla le conseil, lui donna connaissance des proposi¬ 
tions; il offrit de se retirer, si ce parti plaisait au peuple; il 
ajouta que s’il paraissait que son départ dût amener la paix, 
il allait sur-le-champ retourner chez lui, parce que n’ayant 
jamais pensé qu’au bien de la ville, il lui serait pénible qu elle 
souffrît pour sa cause. Cette proposition fut repoussée, et 
cbacun offrit sa vie pour la défense du gonfalonier. » 

« Sur ces entrefaites, l’armée espagnole se présenta de¬ 
vant Prato, donna l’assaut, et fut repoussée. Alors son excel¬ 
lence le vice-roi jugea à propos de traiter d’un accord avec 
l’ambassadeur Florentin qui était auprès de lui : il l’envoya 
à Florence avec un des siens, offrant de se contenter d’une 
certaine somme d’argent, et stipulant qu’à l’égard des !Médi- 
cis, l’affaire serait remise à S. M. C, , qui pourrait prier et 
non forcer les Florentins de les recevoir. » 

« Les ambassadeurs arrivèrent avec ces propositions. On 
rapporta que les Espagnols étaient affaiblis, ((u’ils mouraient 
de faim , que Prato se défendrait: ces circonstances don¬ 
nèrent une "rande confiance au gonfalonier et à la inultl- 

D D 

tude par laquelle il se gouvernait. Cette paix était conseillée 
par les sages; cependant le gonfalonier la différa tant, qu’un 
autre jour on apprit la prise de Prato. Les Espagnols avaiettt 
renvei'sé une partie des murailles, et forcé ceux qui étaient 
chargés de la défense de ce point : ils les avaient tellement 
effrayés, que ceux-ci, après une courte résistance, s’étaient 
vus contraints de prendre la fuite. Les Espagnols occupant 
bientôt la ville, l’avaient saccagée , et poui* comble de cala- 
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mités, avaient massacré tous les habitants. Je ne vous rap¬ 
porterai pas les particulantés de ce massacre pour ne point 
vous afïtiger • je dirai seulement qu’il y pérît plus de quatre 
mille hommes: le reste fut fait prisonnier et obligé de se 
racheter de diverses manières; on n’épargna pas même les 
religieuses, et les lieux saints furent le théâtre de mille 
scènes sacriléofes. 

« Cette nouvelle jeta la consternation dans la ville ; mais 
le gonfalonier ne se découragea pas. 11 tenait à certaines 
opinions qui lui étaient propres, et ü présumait trop des 
offres que le peuple lui avait fiiîtcs peu de jours auparavant. 


11 pensait qu’il conserverait Florence, qu’il éloignerait les 
Espagnols avec une somme d’argent, et qu’ainsi lesMédicis 
seraient exclus du traité. Il fit notifier cette proposition; on 
lui répondit qu’il devait actuellement recevoir les Médlcis, 
ou s’attemlre à la guerre : alors on commença à craindre 
le pillage de la ville, en pensant à la lâcheté des soldats à 
Prato. Cette crainte fut augmentée par les démonstrations 
de toute la noblesse qui désirait le changement d’autorité, 
tellement que le lundi soir, 3o août, à deux heures de nuit, 
nos ambassadeurs eurent ordre de traiter avec le vice-roi, 


à tout prix : la crainte s'accrut tellement que les gardes 
abandonnèrent le palais. La seigneurie fut contrainte de 
mettre en liberté beaucoup de citoyens dont on s’était as¬ 
suré, parce qu’on les soupçonnait d’être amis des Médicis. 
Ceux-ci, avec beaucoup de nobles de la ville qui désiraient 
recouvrer leur puissance, reprirent courage, et se présen¬ 
tèrent le niardi suivant, en armes , devant le palais. Ils 
occupèrent les postes : pour forcer le gonfalonier à partir, 
quelques citoyens leur conseillèrent de ne lui faire aucune 
violence, mais de le laisser sortir de bon accord. Ainsi, le 
gonfalonier, accompagné par ceux-là même, retourna dans 
sa maison, et la nuit suivante, sous bonne escorte, et du 
consentement des Sfg’nori, il partit pour Sienne.» 

« Il s’établit à Florence un nouvel ordre de choses, mais 
il ne parut pas au vice-roi que cet ordre nouveau pût suffi¬ 
samment rassurer les Médicis et la ligne; il jugea que cet état 
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ilevait redevenir ce qu’il était sous le magnifique Laurent. » 
» Les citoyens nobles consentirent à cette demande, mais 
ils vivaient dans la crainte du mécontentement du peuple. » 
M Enfin , ajoute Machiavel, le légat entra à Elorence ac¬ 
compagné de soltlats , et amenant avec lui le magnifique 
Julien. Ses partisans s’emparèrent du palais en cnantpa//e, 
pade (les boules, les boules). Les seigneurs réunirent le 
peuple en parlement, et il fut porté une loi, en vertu de 
laquelle les magnifiques Hédicis furent rétablis dans tous 
les honneurs et les grades de leurs ancêtres. » 

« Cette ville fut alors tranquille ; et elle espère vivre aussi 
honorée sous leur aide qu’elle l’a été dans les temps passés, 
sous le gouvernement du magnifique I.atirent leur père. « 

Quoique cette lettre soit très-longue, il iniitortc <le 
la connaître tout entièiT, parce qu’elle sert de tran¬ 
sition trune é]>oque de la vie tle Machiavel fjui ne se 
représentera plus, c’est-à-dire, d’une situation où il 
était dévoué au gouvernenient enueini des Médicis, à 
une autre situation si différente où il demandera à 
les servir, et parviendra, quoique difficilement, à ol)- 
tenir un appui, des commissions et des emplois qui 
ne finiront qu’avec sa vie. Je ne veux, tloiic pas même 
passer sous silence les dernières lignes où le secrétaire 
paraît avoir pris un parti <le résignation dont je clier- 
clierai plus tard l’explication. La lettre finit ainsi : 

« Vous avez donc ici, illustrissiiiie madonne , le récit po¬ 
sitif de nos événement.sj je n’ai pas voulu y insérer des 
choses qui pussent vous offenser, parce qu’elles sont misé¬ 
rables et peu nécessaires. Dans les autres détails, je me suis 
étendu autant que l’exiguité d’une lettre le permettait. Si je 
vous ai satisfaite, j’en suis bien content, sinon, je prie votre 
seigneurie d’agréer mes excuses. Qtue (fin etfelix valeaL f 

Il Y a loin tfitn tel récit à ce que Macliiavel a flit 
précédenuuent de.s Médicis, dans le Décennale primo. 
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Je lie prétends pas Tabsoudre : mais la force des temps, 
la mauvaise administration du gonfalonier, la protec¬ 
tion incertaine de la France qui remportait des vic¬ 
toires stériles, le consentement accortlé pour le concile 
tie Pise, et d’autres motifs de. guerre donnés au pape, 
avaient amené des circonstances fatales au gouverne¬ 
ment tIe Florence. 11 n’est pas possible que Macliiavel 
n’ait })as prévu les événements. 11 avait pu observer 
de près les affaires et les fautes, ou, si l’on veut, les 
malheurs de son parti, de ce parti qu’il avait servi si 
honorablement : depuis les événements qui avaient 
suivi la retraite des Français, on peut croire qu’il 
s’attendait à voir périr l’aulorité du faible gonfalonier. 
Ce testament signé quelques mois auparavant, et que 
nous avons attribité à l’altération de la santé du se¬ 
crétaire, nous apprend peut-être qu’il redoutait les 
funestes boideversements qui s’approchaient, et qu’il 
les regardait comme pouvant avoir pour sa iainille 
les suites les plus funestes. 

Cependant il seiait déplorable de penser qu’il pût 
être ainsi permis d’énumérer les fautes de celui qui 
est abattu, pour s’empresser ensuite d’adorer le vain- 
(pieur : la modération des expressions tlu secrétaire, 
l’habileté profonde de sa narration ne le tlisculperont 
jamais d’avoir agi avec quelque précipitation dans cette 
circonstance. 
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Nous avons atteint une des époques les plus mal¬ 
heureuses (le la vie. de Alachiavel, 

Avec son rare discernement, il avait vu, Jioiis n’eu 
doutons pas, les dangers nécessaires que courait le 
gonverneincnt tle sa patiâe; mais nous ne voulons pas 
pourtant, tlans l’ignorance où nous sommes des mo¬ 
tifs de sa conduite, exagérer les reproches qu’il peut 
avoir mérités.D’ailleurs il était iinpossildecpi’un homme 
d’une trempe de caractère aussi décitlée approuvât lias- 
sement, et sur-le-champ, tous les changemenls <pii se 
préparaient dans ratiministralion. Sans regret pour 
l’autorité déchue, il n’avait pas cependant affecté de 
paraître un des premiers, pour encenser les nouvelles 
divinités. J’ajouterai même qu’il ne faut pas se mé¬ 
prendre sur cette expression remanjuahle de la lettre 
précédente : ce ne sont pas les Médicis qu’il a|>pelle pa- 
droni miei, ce sont scs propi-es et anciens amis, j>ar- 
ticulièrement Fi ançois Vettori, son frère Paul et l>eau- 
coup d’autres avec (pii il avait d’intimes liaisons, et 
qu’il savait depuis long-tcnqjs partisans déclarés des 
Médicis. Ces amis n’étaient plus employés : ils se trou¬ 
vaient, plus que Machiavel, les maîtres de ]>rofesser 
une opinion opposées, et Nicolas, tout en continuant 
de set'vir fidèlement Soderini, comme le voulait son 
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devoir, ii’avait pas de raison pour repousser, surtout 
chez François Vetlori, une bienveillance née dans des 
travaux communs, et qui avait produit, pour la vie, 
une estime et une affection réciproques. 

Mais il est bien plus essentiel ici de rapporter les 
faits qui se succèdent avec rapidité que de se livrer 
à des réflexions peut-être hors tle propos. La révolu¬ 
tion qui avait été la cause de la ruine du gonfalonier 
perpétuel, avait été aussi le signal fie la chute tlu 5e- 
crétaire. Une nouvelle seigneurie lance bientôt contre- 
lui deux décrets, le 8 et le lo novembre iSi-i. Le 
premier porte fjue Nicolas Machiavel est cassé ^ privé 
et absolument dépouillé de ses offices de secrétaire de 
la chancellerie- des dix magistrats de liberté et paix. 
Le second décret du lo, signifié le 17, porte que Ni¬ 
colas Machiavel, olim (ci-devant) secrétaire y est exilé 
pour un an, sur le territoire Florentin, et qu’il n’en 
peut et doit sortir sous des peines sévères. Un troi¬ 
sième décret du 17 lui défend d’entrer dans le palais 
fies hauts et magnifiques seigneurs. A ce sujet M. Gin- 
guenéa oublié quelfpies faits; ilflit : «Machiavel, après 
quatorze ans de services utiles à la patrie, fut tlabord 
destitué de son emploi, et confiné ensuite pour un 
an dans l’étendue du territoire tle la république, avec 
tléfense de mettre le pied dans le palais de la seigneu¬ 
rie. Ce ne fut pas là le teiane, ce ne fut que le com¬ 
mencement de ses malheurs.» Il ajoute ces mots: « Son 
sort fut fléciilé par trois décrets des 8, 10 et 17 110- 
vcinlirc. » U faut s’exj>li(jiicr mieux. On porta le 17 un 
décret qui fut évidemment un adoucissement à la 
peine prononcée par celui flu 10. Ce dernier exilait 
le secrétaire pour un an, et lui intimait de ne pas 
sortir du territoire <le la république, c’est-à-dire lui 
prescrivait <le (juitter Florence, pour habiter le terri- 
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tolre (lu domaine Flort'ntin qu’il faut distinguer de la 
ville proprement dite. I..e troisième décret, eu date du 
in, lui défendait seulement d’entrer dans le palais de 
la seigneurie, sans lui ordonner de partir; mais on en 
publia un autre de la même date qui lui permit d’en¬ 
trer dans le jjalais pendant toute la journée du i-y. Ea 
même autorisation lui fut accordée le 4 décembre 1 5 1 , 
le ai mars iSia (i 5 i 3 ), et ensuite le 9 juillet suivant. 

Ces modifications et ces autorisations partielles 
prouvaient qu’on éloignait le secrétaire, en le ména¬ 


geant. 


S’il avait été prudent dans ses paroles, peut-être ce 1513 
genre de persécution supportable aurait-il .satisfait 
ceux qui pouvaient craindre l’ancien secrétaire. Mais 
il paraît que pendant l’hiver, il commença à blâmer 
quelques-unes des opérations de l’ordre de choses ré¬ 
cemment établi: il en fut fait des raiiiiorts sans doute 
encore exagérés; enfin, le n février i5i2t (i 5 i 3 ) le 
pape Jules étant mort, on assembla le conclave. I.e 
cardinal Jean de Médicis, frère de Pierre, s’y i-endait, 
lorsqu’il éclata une conspiration cjui avait pour but 
de l’assassiner en chemin, sur le territoii-e Toscan. On 
s’assura au hasard de lieaucoup de personnes qui 
avaient sei’vi l’ancien gouvernement; Machiavel fut 
du nombre de ceux qu’on sou|>çonna, liien à tort, d’a¬ 
voir pris part à cette conspiration. Ai'i'êté, conduit 
en pi’ison, il fut soumis à la torture ; n’étant coupable 
d’aucune pensée mauvaise dans le sentiment du nou¬ 
veau parti, il subit la torture avec courage, et ne put 
avouer un crime (ju’il n’avait pas commis. 

Au milieu des angoisses de la prison, le .secrétaire 
put se rejjrocher à lui-même rpichpic imprudence 
dans des paroles <jui lui auraient échappé, devant ces 
êtres odieux qui, dans tous les temps el dans tous 
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les pays, sont attentifs à écoiiter, à rapporter et sou¬ 
vent à dénaturer ce que diseïit les personnages de 
quelque importance. Mais étranger à toute inten¬ 
tion d’assassinat, il pensa aux moyens qu’il fallait 
employer ]>our ne pas s’abandonner lui-méme, comme 
il le fera entendre plus tard dans des confidences à de 
vrais amis. Nous avons vu qu’il y avait déjà en Ma- 
cli iavel, pour les facultés morales, deux hommes dis¬ 
tincts, le politique et le poète (le lecteur éprouve 
sans doute quelque impatience d’une semblable digres¬ 
sion, mais il doit nous permettre de continuer) ; le 
politique pouvait dresser un exposé de sa conduite, 
et laisser à une dialectique aussi ferme et aussi exer¬ 
cée que la sienne le soin tie présenter les justifications 
de l’accusé. Par quelle bizarrerie le poète voudra-t-il 
intervenir, et intervenir seid ? Les preuves historiques 
viennent appuyer ce fait, Julien de Médicis gouver¬ 
nait alors Elorence; il disposait à son gré tlu droit de 
faire arrêter les citoyens, (l’adoucir leur sort dans la 
prison, et d’accoi'd avec son frère Jean de Médicis, 
de les mettre en libel lé. Machiavel eut l’idée bizarre 
d’adresser un sonnet à Jidien. 

Voici comme il lui explique sa position douloureuse 
dans les stincke où il était détenu avec une foule de 
malfaiteurs. 


n .Tullen , j’ai autour clés jambes une paire de chaînes, 
avec six tours de corde sur les épaules \ je ne veux pas 
conter mes autres misères, puisqu’on traite ainsi les poètes. 
Ces murailles sont tapissées d’une vermine énorme, et si 
bien nourrie ou elle semble une nuée de papillons. Jamais 
il n’y eut à Roncevaux , ni en Sardaigne dans ses forêts, 
une infection pareille à celle de mon délicat asile, avec un 
bruit tel, qu'il semble que Jupiter et tout Montgibel fou¬ 
droient la terre : on enebaîne celui-ci, on déferre celui-là 
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en battant des coins et des clous rivés; un autre crie qu’il 
est trop élevé de terre: ce qui me lit le plus la guerre, 
c’est qu’en dormant, aux approches de ranrore, j’entendis 
qu’on disait en cliantant : «On prie pour vous. » Qu’ils ail¬ 
lent au diable, pourvu que %'otre compassion se tourne vers 
moi, père bienfaisant, et me délivre de ces intiignes l'ers ' ! « 

Ce sonnet remis à Laurent peut-être valut au 
prisonnier quelques consolations ; mais il j>araît que 
ce premier envoi ne suffit pas. Un second sonnet fut. 
envoyé à la même adresse. Celui-ci est (.l’un ton plus 
doux; on voit c[iie le captif a conru quelque espé¬ 


rance, mais (lu’il n’est pas fâché de rappeler encore sa 
détresse à celui qui commande en souverain à Flo¬ 
rence. Peut-être aussi avait-on observé qu’il était 


étonnant qu’un homme comme Machiavel lut réduit 
à cette extrémité, et que celui qui avait adre.ssé le pre- 


^ r ho, Giiiliano, îd gambe uq paio dî gelî» 

Con seî tratlj dl fane suMc spalle; 

L* alti'e miserie mie non vo^ conlalîe, 

Poichè cosi si traitano î poeii. 

Menan pidocehî queste parïeii 

Grossi e pasciuii, ehe païon farfalle , 

Nè fa mai laulo puzïo in Ronrivalle, 

Ne in Sardegrm , fra cpiegli arborelî, 

Quaiitü iiel mio si delieato ostelk), 

Con nn romor cbe proprio parebe terra 
Fulgori Giove-, e luUo Mongibello. 
ï/lin s’^iiiealeiia, e Tabro si disferra 

Con batter toppe, ebiavi , e chïavistelli ; 

Un' abro grida cli'è troppo alto da terra , 
Quel olîe mt fa più giierra. 

Vu che dormeiido presso al P anrora, 
fiâutando seiilii dire : per voî ora. 

Or vadano in niaT ora^ 

Purchè vostra pîelà ver me si voglîa 
Biion pâdre, e fpie.sli reî laerîurj tic scîoghn l 

/. 
























MACHIAVEL. 


’2'iG 

mier sonnet était un autre que Fillustre secrétaire 
Florentin. Ce second sonnet semble répondre à un 
semblable reproche. 

« Cette nuit, je priais les Muses d’aller avec leur douce 
lyre et leurs doux chants visiter votre magnificence pour 
me consoler J et lui offrir ma justification ; une d’elles m’ap¬ 
parut, et me confondit, en me disant : Qui es-tu, toi, qui 
oses m’appeler ainsi J’articulai mou nom , et celle-ci, pour 
m’outrager, me frappa le visage, et me ferma la Louche, 
en s’écriant; Non , tu n’es pas Nicolas: tu es le Dazzo, puis- 
qti’on t’a lié les jambes et les pieds : tu es enchaîné comme 
un insensé. Je voulais dire mes raisons , elle répliqua; Va 
joindre les bouffons avec ton histoire dans les poches. 
Magnifique Julien , au nom du Dieu tout-puissant, soyez 
garant que je ne suis pas le Dazzo, mais que je suis moi',» 

Ce D.izzo était apparemment un foii célèbre de ce 
temps-là , on un «les plus grands criminels détenus 
dans les prisons. Je n’ai jusqu’ici à donner aucun éclair- 


^ Tnquesta noUc pregandu le muse^ 

Che con lor dolce cetra e dolci carmî, 
Dûvesser viskâr^ per conAolarmI» 

Voîilra magnilicenm, e far mie excuse , 
tTiia comparve a me che mi confuse 

Dîcendo: clii se* tu che ûsi chiamarmi? 
Dissîglî il nome j e lei per slradarmi. 

Mi balte *I vollo, e îa bocca mi cliiuse, 
Dîcendo ; Nïccoîo iiou âe*, il Dazzo 
Poi cU' hai legato le gambe e î talloni 
F staci incalenato corne im pazzo. 
lo gli vole va dir le mie ragioni : 

Lei mi rispose e disse , va’ al burlazzo 
Con quella tua commedîa in guazzeronî, 
Date gli te^timoni 

Magniîico Gîulian, per l’alto Iddto, 
r-ome non son il Dazzo, ma sono îo* 
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cissenienl sur ce fait. J’ai cité avec plaisir ces deux nioi’- 
ceaux de poésie tjui m’ont été communiqués par 
M. Joseph Aiazzi, Florentin A 

Je ne balance pas à approuver Machiavel fl’avoir 
confié sa défense à ces deux sonnets en apparence fri¬ 
voles, mais faits réellement pour toucher le cœur de 
Julien, plutôt qu’à un long tissu <le raisonnements 
qui l’aurait ennuyé sans le convaincre. Je me figure 
cette siluation de troidjle, de confusion; des soilici-' 
tâtions verbales |>lus ou moins ardentes, de longs pa¬ 
négyriques, écrits avec des notes, des explications 
appuyées de pièces, et tout le cas que le vainqueur 
Elit ordinairement tle cette dernière ressource ilu 
vaincu. Ordinairement ce fatras de ijapiers est laissé 
aux mains des subalternes ou des valets : mais une 
sorte de plaidoyer piquant, original, une seule feuille 
de papier contenant quelques vers spirituels et de noble 
facture, où entre autres on Ht ces mots si touchants, 


Fu che dormendo [iresso ail’ aurora 
Cantando sentÜ dire : per voi s’ora; 

cette adjuration si tendre, faite à Julien, de se sou¬ 
venir que rinfortuné qui lui a écrit les premiers vers, 
est bien celui que la muse déclare imposteur, qu’il 
est en effet Nicolas, et non ce fou ou ce monstre d’i¬ 
niquités, qu’on appelle le Dazzo; oui une semblable 
requête qui parvient dans les mains d’un homme bon, 
clément, lieureux, ami ties lettres, est distinguée né- 


I II lésa tronv'és écrits, de la propre maîn de Machtavcl, sar deux fcaîHes 
placées dans un volume anclentienient imprimé , comme pour indrrjticr un 
passade remarquable. Le propriétaire da livre, après en avoir tiré copie, a 
vendu les originaux dix louis â un seigneur augbls qui doit àiijonrd'huî les 
posséder à Londres. Je ne saurais nie rnonlrer ici trop reconnaissant de la com¬ 
plaisance de M. Aiazzi, 
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cessairenient entre mille autres requêtes^ et celui qui 
a cru devoir ainsi solliciter sa liberté, a merveilleuse- 
ineiit connu le cœur et l’esprit de Julien : aussi nous 
savons que la détention de Maclnavel ne fut pas aussi 
longue que celle de beaucoup d’autres prévenus. 

A travers ces agitations, comme si la fortune n’eût 
pas voulu tout-à-coup accabler le secrétaire, il sur¬ 
vint des circonstances plus douces; le même cardinal 
Jean contre lequel on avait conspiré, fut élu pape. 
A son avènement il prit le nom de Leone: montrant 
sur-le-clïamp toute la générosité de ce nom, il demanda 
et obtint tle Julien qui s’empressa de l’accorder, la 
liberté d’une grande partie de ceux qui avaient été 
arretés pour cette conspiration. Quelques-uns avaient 
été décapités, mais Macliiavel fut relâché avec d’autres : 
cependant il fut condamné à un an de bannissement 
dans les environs fie Florence. 

On ne peut pas mieux faire juger ce qu’il éprouva 
en cette occasion, qu’en rapportant la lettre qu’il écri¬ 
vit à son ami François Vettori, ambassadeur du iiou- 
veau gouvernement Florentin près le Saint-Siège. Cette 
1513. lettre est en date du i5 mars iSia (i5i3). 


« Comme vous l’avez appris par Paul Vettori, je suis 
sorti (le prison, à la joie universelle de cette ville. J'avais 
d’ailleurs l’espérance de sortir déjà par l’effet de la protec¬ 
tion de Paul et de la vôtre , ce dont je vous remercie. Je ne 
votts rapporterai pas la longue histoire de ce malheur, je 
vous dirai seulement que le sort a tout fait pour m’accabler 
de cette injure : mais avec les faveurs de Dieu, elle est pas¬ 
sée ; j’espère n’y plus retomber, et parce que je serai plus 
Prudentf et parce que les temps seront plus généreux, et 
moins soupçonneux, « 

« Reconimandez-moi au souvenir de sa Sainteté : s’il est 
possible qu’on m’emploie, ou par elle , ou par les siens, à 
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quelque chose, je croirais faire honneur à vous et du bien 
à moi. » 

Ce peu de mots commencent à nous révéler un 
grantl secret. Ils nous apprennent que Machiavel, après 
avoir sans doute bien réfléchi à ce qu’exigeaient de 
lui ses relations avec Soderini , disait positivement 
n’avoir rien à regretter dans le gouvernement pusilla¬ 
nime qui venait d’être renversé. Il pensait à s’atta- 
cher dorénavant à la fortune des Médicis. 11 vovait 
sur la chaire de Saint-Pierre un membi’e de cette fa¬ 
mille. 11 voyait Jidien,dont les procédés avec lui avaient 
été affectueux et délicats, maître des affaires de la 
république, fort de l’assentiment du corps de la no¬ 
blesse, d’une grande partie du peuple, et surtout des 
commerçants. Les ambassadeurs fpii avaient servi pré¬ 
cédemment avec Nicolas étaient passés tous au service 
de la nouvelle autorité. Ils aimaient Machiavel; ils 
estimaient ses talents. Pourquoi aurait-il fait autre¬ 
ment que tant d’illustres Florentins en faveur d’un 
pouvoir qui venait tl’expirer pour toujours? Dans les ré¬ 
publiques, lorsque l’autorité qui n’a été confiée qu’à un 
seul individu, est renversée, il n’en reste rien qui puisse 
soutenir ce parti : à moins qu’il n’existe un Pompée, 
les hommes disparaissent. Il n’en est pas comme de 
l’expulsion d’une dynastie, ovt du renversement fl’une 
maison l'iche qui a long-temps et successivement exercé 
le pouvoir: si alors des rneml)i’es de la famille ont sur¬ 
vécu, les bienfaits reçus d’une famille royale, les ser¬ 
vices acceptés par des concitoyens généreux, les réconi- 
|)enses obtenues pour des actions honorables, laissent 
une vive impression et des souvenirs (l’affection dans 
les es])rits. Machiavel au contraire, depuis surtout 
(|u’il était redevable aux Méflicis de la liberté fiu’il 
avait recouvrée, et du pardon de son imprudence 
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et quanti tl’ailleurs il demeurait fidèle à l’amitié que 
lui avait coiistaiiimeMt témoignée Marcel di Virgilio^ 
Machiavel pouvait ci’oire avoir payé sa dette à l’ancien 
gouvernement, et se regarder comme maître de dévouer 
son talent et son expérience au pouvoir nouveau ; il con¬ 
naissait la faute (pi’avait faite Florence de s’attacher si 
intimement à la France, trop éloignée pour assurer 
une protection constante, et qui même ilans les mo¬ 
ments on sou alliance paraissait la plus franche, avait 
occasioné île graves dommages à la république; il 
voyait tle quelle importance il pouvait être pour sa 
patrie de ne pas pousser à bout la susceptibilité du 
Saint-Siège, cette autorité qui se replie sous tant de 
formes, qui si près d’elle, ne vent pas île la liberté, 
et qui cependant n’en refuse pas à ses peuples, autant 
qu’on paraît le croire; cette autorité, <jue les puissances 
aiment et détestent, que les souverains de i’Furope 
sont tous obligés de ménager, et qui peut si facilement 
prendre son temps pour cliàtier les tièdes, fortifier les 
faibles, et punir ses ennemis. 

Quant aux Médicis, Sylvestre et Cosnie, par leurs 
bienfaits, avaietit établi une sorte de principat comme 
indestructible, au sein de la république; les Pazzi 
conspiiateurs n’avaient pas été des hommes désinté¬ 
ressés, invoquant la liberté pour le peuple. Ils avaient 
voulu la ruine des IMédicis, pour élever leur position 
sur celle de Laureul et de Julien. Aj)rès ce que l’on 
peut appeler le règne magnifique de Laurent, il avait 
fallu toutes les bassesses, totites les Uclietés de Pierre, 
pour laire oublier au iieinile tant de liens de recon¬ 
naissance, de respect, d’admij-ation qui l’attachaient 
au parti des pâlie ; mais ces fautes avaient été répa¬ 
rées; on les oubliait déjà : à un gouvernement, tout 
lie générosité, de granileur, de |>assion poiii’ les arts. 
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avait succédé une administration avare, incertaine, 
flottante entre des souverains qu'on ne pouvait pas 
avoir à la fois pour amis : beaucoup de Grands rui¬ 
nés, beaucoup de marchantls endettés, beaucoup de 
pauvres néccssaii ement sans espejir de secours, une 
foule d’intérêts anciens et récents, avaient l'ait naître 
de nouvelles pensées, de nouveaux pcncliants. Qui 
ne sait que les opinions sont la plupart du temps des 
intérêts de richesse, d’envie, ou d’orgueil! l.es Floren¬ 
tins remis en possession de Pise, ne redoutant plus 
la mauvaise administration de Pierre, mort en exil, 
s’étaient réunis en grand nombre, pour porter au pou- 
voiries descendants des fondateurs de tant de temples, 
tie tant (riiospices, de tant de bibliothèques riclie- 
inent dotées, de tant tl’asiles religieux ollérts à l’in¬ 
digence, de tant d’aumônes distribuées à tout âge, à 
tout sexe, à tout rang. Chez ceux que ces motifs n’a¬ 
vaient pas tiéterminés, raniour de la nouveauté avait 
l'emplacé ces sentiments. Il était enfin de la destinée 
<le Florence de subir encore d’autres erreurs, d’autres 
fautes des IMédicis ou d’en recevoir d’autres bienfaits; 
et puisque ces citoj-ens - rois n’avalent laissé debout 
aucun désintéressement, aucune élévation île carac¬ 
tère, aucune vertu qui put leur résister, il fallait donc 
que toute la ville se pi'écijiitât au devant de ces illus¬ 
tres exilés. Comme tant d’aiitj-es, comme tous enfin, 
Machiavel, qui n’était ni plus riclie, ni peut-être moins 
envieux, ni moins orgueilleux, voulait servir les Mé- 
tlicis : il n’y avait plus d’ailleurs que ce moyeu fie con¬ 
tinuer de servir la patrie. 

Quoi qu’il en soi! de l’empressement plus ou moins 
marqué que Machiavel mit à offrir ses talents aux 
Médicis, il paraît fpfiJ s’arrêta fermement à cette idée. 
jNoiis devons eontinuer de rapporter les principales 
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circoiisUmces de sa vie, sans nous astreindre à la tâche 
absurde trexpliquer ce que nous ne savons pas bien. 
Jusqu’à ce moment nous avons vu la disposition de 
son esprit, dans les cachots (.hsstinche, dans cet Etna 
de fracas, dans ce cloaque triminondices. Ileureuse- 
iiient tant de courage fut récompensé^ cette détention 
jie fut pas de longue durée, la conspiration où il fut 
impliqué avait été découverte vers le •i[\ févi iei*, et sa 
mise en liberté ne pouvant être postérietuc au 1 3 ou 
au i4 mars, puisque le i5 il l’annonce à son ami, Fran¬ 
çois Vettori, il paraît constant qu’il ne resta que i5 ou 
l'G jours en piâson. Nous avons vu qu’il plaisante lui- 
méme sur ses souffrances; nous avons reconnu dans 
ses dernières ins|>irations quelque chose de plus ten¬ 
dre, de plus affectueux que dans Deceniudi; on a 
pli aussi y remarquer, outre une gaîté douce, de la 
résignation sans bassesse, et tous les témoignages de 
la plus parfaite innocence : car l’iinpnulence de quel¬ 
ques regrets qu’il avoue avoir exprimés, ne prouve 
pas qu’il ait trempé tiaiis la conspiration, Présentons- 
le donc à présent, puisqu’il le veut ainsi, déterminé à 
s’attacher aux Médicis. Il compte sur la protection de 
François Vettori, sur l’appui d’un ami dont il a, dans 
d’autres temps, rétabli la fortune politique, et qui 
l’aime comme un frère: mais comme ces sortes de ca¬ 
ractères ne font rien à demi, il va chercher à appuyer 
ses demandes par un service signalé, par une commu¬ 
nication puissante, où il développei'a toutes ses vastes 
connaissances, et tout son génie. Dès ce moment, il 
médite un important ouvrage, et il espère que le gage 
qu’il va offrir aux Médicis, les disposera à lui accorder 
quelque appui, et à lui permettre de suivre la cari'ière 
où il s’est tléjà tant distingué. On a jni remarquer que 
Machiavel n’a encore aucune fortune. Il a perdu son 
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père Beniard, et il ne paraît pas qu’il ait recueilli un 
riche héritage. Ee testament que nous avons examiné 
nous apprenti que, chargé de plusieurs enfants, il ne 
leur laisse presqtie pas de pain, et qu’il est réduit à les 
faire subsister du produit de ses chaînes d’or, de ses 
anneaux, tie ses habits et même de tout ce qui, en 
ce genre, appartient à sa mallieureuse épouse. 

Cependant nous ne devons pas interrompre le l'écit 
tIe quelques autres faits que nous apprennent les cor¬ 
respondances et les ouvrages de Machiavel. 

Personne, je le répéterai toujours, n’a composé 
mieux que lui sa propre histoire, .le n’ai fiu’à mettre 
en ordre les nombreux matériaux qu’il a laissés, et dans 
lesquels il a déposé tant de révélations qui font si bien 
connaître sa patience, malgré ses plaintes, l’étendue 
tie s( îs connaissances, les pensées les !»!us intimes de 
son cœur, et quelquefois jusqu’aux aveux des erreurs 
qu’il a commises. 

C’est surtout dans ses lettres à François Vettori, et 
dans celles de celui-ci que nous trouverons les traces 
de ramitié éternelle (pi’ils s’étaient jurée pemlant la 
légation en Empire, et une foule de détails intéres¬ 
sants sur la vie et les habitudes de Machiavel banni. 
Nous ne négligerons pas aussi de rajjporter plusieurs 
morceaux tles lettres de François, Elles exj)lic|uent 
d’autres faits relatifs aux ouvrages du pidilicisle, et 
jettent un jour nécessaire sur beaucoup d’anecdotes 
mal connues. 

La grâce de Alaciiiavel ne pouvait pas être refusées; 
car ce lut la pi'ciuière demande que François Vettori, 
ainbassatleur de Florence et l’uti des principaux chefs 
du parti Médicis, adressa de lui-inéme au ))ape Léon X. 

Voici comment s’explique cet excellent et kiyal ami : 

" Depuis Imir mois, j’al éprouvé les plus violenies dou- 
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leurs que j’aie ressenties dans tout le cours de ma viej neait- 
nioiris ^ la plus sensible a été celle qui m’a accablé en ap¬ 
prenant que vous étiez arrêté, parce que j’ai jugé que, 
sans qu'il y eût faute de votre part et aucune cause, vous su¬ 
biriez la torture ', ce qui est arrivé en effet. Je suis tour¬ 
menté de n’avoir pu vous aider, comme le demandait la 
confiance que vous aviez en moi, et j’eus un vif chagrin, 
en recevant l’estafette expédiée par votre frère Totto, parce 
que je ne pouvais alors vous aider en aucune manière. Je 
le fis quand le pape fut créé, et je ne lui demandai pas 
d’autre grâce que votre liberté. Ah ! comnte il m’a été 


* Il paraît la torture était une suite immédiate d^une drre^tatLOii ; ou 
n'interrogeait le détenu qu’en le torturant de prime abord. J’ai clierché à ras¬ 
sembler dea informatïoniî sut la nature de ce supplice de la /unt , dont parle 
MacliîaveL Les avis sont partagés la-dessus : quelques personnes pensent qnon 
serrait les bras et les mains du patient, avec des lacets, pour le forcer, par la 
douleur, à faire les confessions qu’ou attendait de lui* 

D^^autres personnes se fondant sur ce qui est dit dans le premier des sonnets 
cités cî-dessiis , et que je leur aï communiqué , croient que c'était une espèce de 
supplice appelé In corda^ On rîufligeaît de deux manières, a campaneila^ on à 
trnttL Dans les deux inamères , le patient avait les mains liées derrière le dos; 
aux bras ainsi contenus on attachait une oorde , par le moyeu de laquelle on 
enlevait le patient a une assez grande hauteur. Quand la sentence }iorta]t à 
campanüUa^W le laissait tomber à terre doucement; mais la douleur était 
grande, parce que les bras avalent, à supporter tout le poids du corps^ Quand 
la sentence portait a tratti ^ on laissait retomber le patient brusquement à deux 
pieds de terre, et alors il pouvait arriver que du premier traUû les bras fus¬ 
sent démis par une si violente secousse, 

Machiavel a peut-être fait allusion à cette cîreonstance de ce supplice, en 
disant dans son sonnet Ufd altro gnda ch* c troppo aho Ji terra, L^iriforluné 
poète dit aussi, Cou set traui dl ftme *n süllo spaUv. Ce dernier vers ne laisse 
plus aucun doute* Le supplice de la corde était bien certainement en usage k 
Florence, puisque /Jtftitferinto Ceili^n\ né en i5oo , dans sa vie écrite par Inî- 
méme , et dont M. Joseph Moüni vient de nous donner une seconde édition, 
vrai modèle de correction et d’élégaace ( Kloreiice, iSJa , îii-S*^), dit en par¬ 
lant d’un certain Ser I^Iaitrizio ^ bourreau ou harigel de Florence, che per ogai 
piccola cosa avrehhe dato detîa ûorda a San Ciomnni ( patron de la 

ville). Voyez réditlou de M. Mollnl ^ t- I, p* ao4‘ 


Ce supplice de la corde était aussi malheureiiseraent cunuu cbei nous ; c'est 


ce que nous appelions l* estrapade. Une place de Paris a porté long-temps 
ce nom malencoutretix* 












ClJiPlTKJi XIX. 


‘vï35 

agréable qu’clîe vous ait été rendue plus tôt ! Actuelleiiieiit, 
mon compère , ce que j’ai à vous dire pour cette disgrâce, 
c’est que vous fiissiez bonne mine à cette persécution, comme 
vous avez fait aux autres que vous avez souffertes. Espérez, 
puisque les choses sont posées et que la fortune de ceux-ci 
renverse toute imagination et tout discours, que vous ne serez 
pas constamment à terre , et que vous obtiendrez même 
la fm du bannissement. Si je dois rester ici, ce que je rve 
sais pas, je voudrais que votis vinssiez auprès de moi, tout 
le temps qu’il vous plairait. .le vous écrirai quand je serai 
assuré de rester, ce dont je doute, parce que je crois qu’il 
y aura des hommes d’une autre qualité que moi qui vou¬ 
dront y venir, et alors je prendrai patience. » 

Nous avons ici la preuve (lue Julien de jMédicis (jui 
était à Elorence, s’était empressé de rendre la liberté 
à Machiavel, au moment où il avail aitpris l’avéne- 
inent de Léon X, cpie Léon X lui-nième avait tiepuis 
sollicité cette libération, et que qtiand on lui demanda 
cette grâce, il pouvait répondre que tléjà elle était accor¬ 
dée. De pareilles démonstrations tte clémence vis-à-vis 
d’un Florentin qui ne les avait jamais .servis, qui meme 
pouvait passer pour ne pas les aimer, devaient exciter 
vivement la sensibilité et la reconnaissance de laiicien 
secrétaire de la république. 

Et Vettori, c[uel noble caractère il déployait! II y 
avait, certes, lûen des abominations dans les babi- 
tudes générales de ce seizième siècle : mais où ti'ou- 
verions-nous aujourd’hui un ambassadeur <l’un parti 
vainqueur, invitant à venii’ auprès <!e lui tout le 
temps qu’il voudrait lui donner, un des pei’sounages 
les plus marquants du gouvernement renversé? il est 
vrai que nous découvrirons (jne cette invitation pou¬ 
vait avoir quelque chose de dangereux; mais elle n’en 
<'st pas moins faitett'è.s-lranclieinent à un anii pci’sécuté. 
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1513. Le i8 mars i5i-2 (i5i3) Machiavel répond à son 
ami. 

«1 Votre lettre si affectueuse m’a fait oublier tous mes 
maux, passés, et bien que je fusse plus que certain de 
rarnitié que vous avez pour moi, une telle lettre m’a été 
singullèrenteiit agréable...... Je puis dire que tout ce qui 

me reste de vie , je le dois au magnifique Julien , et à Paul, 
votre frère ; quant à tourner le visage à la fortune , je veux 
que vous ayez le plaisir de savoir que j’ai géré mes affaires 
tellement que je m’en félicite moi-même, et il me paraît 
que je suis plus que je ne croyais être : s’il plaît à mes pro¬ 
tecteurs ' de ne pas me laisser à terre, j’en aurai de la gra¬ 
titude , et je me conduirai de manière qu'eux aussi auront 
raison de s’en féliciter. Si vous vous arrêtez à Rome, j’irai 
passer quelque temps avec vous, puisque vous me le con¬ 
seillez. Enfin , pour n’être pas plus long , je me recommande 
a vous et à Paul ; je ne lui écris pas, parce que je n’ai pas 
autre chose à lui dire.» 


Lit lettre finit ainsi ; 


« Toute la compagnie se recommande à vous, depuis 
Thomas del Bene jusqu’à votre Donaio^ ed ogni d'i siamo in 
casa qualcheJanciuUa , per riaver leforze, » 

Il me semble qii’en voulant continuer de remarquer 
que Machiavel reprenait courage, on aurait autant 
aimé qu’il n’avouât pas ici ce genre de consolation. 
J’aurais pu passer sous silence une confession aussi iti- 
géniie dans la bouche d’un tel homme; mais comme 
Vettori lui répondra sur le même ton, je ne me crois 
pas libre de taire un fait qui donne une idée des 
mœurs du temps, auxquelles n’échappaient pas de si 
graves personnages. 


* Padroni mit\ : il s’agit tonjoai's de François Tettorl, et de Paul son Irèrr, 
Celuî-cî avilit clé un des plus ardenis à crier pal/c , a rlorence. 


« 














tetii' de la Dlandragola, de 
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iVailleurs je dois petit-ètre d^avaiice annoncer l’an- 

'^gor, surtout de 
Wésino cVoro. D’où seraient venues ilaiis leur temps de 
telles inspirations, si déjà quelques dispositions tant 
soit peu joviales, et qui en disaient peut-être plus 
qu’on n’en faisait, n’avaient pas été surprises dans 
Macliiavel <iont j’ai promis l’iiistoire tout entière? 

Du reste, Nicolas communique dans la même lettre 
tl’autres détails qui offrent tles rappi'ochcments l)ien 
bizarres; après la fanciulla il ajoute: 


« Et cependant hier nous avons été voir passer la proces¬ 
sion dans la maison de la Sandra di Pero^ et ainsi nous al¬ 
lons gagner le temps à travers ces universelles félicités, 
jouissant du reste de la vie qui me semble un songe. >• 


A^ettori répond, à propos des derniers événements 
|)olitiques qui semblent annoncer une trêve entre la 
France et l’Espagne : 


«Nicolas, mon compère, si cette trêve est vraie, ou il 
faut croire que le roi d’Espagne n’est pas cet homme dont 
on a tant vanté l’astuce et la prudence, ou ce qu’on a dit 
tant de fois est entré dans la cervelle de ces princes. L’Es¬ 
pagne, la France et l'Empereur désirent partager entre eux 
cette misérable Italie. » 


« SI je ne pensais à vos malheurs, je ne penserais pas aux 
miens: je veux que vous vous persuadiez, que si je vous 
voyais obtenir ties honneurs et des avantages, je n’en aurais 
pas moins de joie que d’un bien qui m’arriverait à moi- 
même. J’ai pensé avec moi, pour savoir s’il est bien que je 
parle de vous au cardinal de Volterre (frère du gonfalonier ), 
et je me résous à ne pas lui parler, parce que, quoiqu’il 
travaille beaucoup avec le pape ( Léon X), et qu'il soit bien 
traité par lui, au moins en ce qui apparaît au dehors , il a 
cependant beaucoup de Florentins qui lui sont contraires, 
et s’il vous mettait en avant, cela ponnait n’être pas à pro- 
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pos. Je ne sais pas d’ailleurs-s’il le ferait volontiers; vous 
savez avec quelle reserve il procède; et puis je ne vois pas 
comment moi, je serais un utile intermédiaire entre lui et 
vous. H ni’a bien fait quelques bonnes démonstrations d’at¬ 
tachement, mais non pas comme j’aurais cru, et puis dans 
cette conservation de Soderini^, j’ai déplu aux uns, tandis 
que les autres m’en ont su peu de gré: néanmoins il me suf¬ 
fit d' avoir satisfait à la Ville, à l’amitié que j’avais pour lui, 
et à moi-même. 


.. Si j’ai à rester ici, Paul sera des Huit ^ : alors vous pourrez 
obtenir de venir à Rome, et nous verrons si nous pouvons 
ramer de manière à savoir arriver quelque part. Si cela ne 
réussit pas, nous ne manquerons pas de trouver une fan- 
ciuila , qui est près de ma maison, pour passer le tenips 
avec elle : cela nie paraît le parti qu’il faut prendre, et bien¬ 
tôt nous saurons à quoi nous en tenir. » 


Une lettre de Machiavel dit q avril commence par 
ces 3 vers du iv^ citant de l’Enfer du Dante ^ : 


«Et moi qui m'étais aperçu de cette altération, je dis ; 
Comment viendrait-il, si tu crains, toi qui as coutume d’être 
le consolateur de mon affliction ? » 

C’est seulement ainsi qu’il répond k son ami qui a 
commeticé à lui manifester rincertitude de sa position 
à Rome ; il continue ; 

« Votre lettre m’a plus tourmenté que la torture {JafuneŸ ; 


* François Vettori voyant que Soderînî ne faisait pas de résistance armée, avait: 
pensé à employer tous les moyens qui pouvaient empêcher cette rèvoluiîon de 
devenir san;:;Laiite ^ et prêté la main k Tévasioti du gonfalonier. Cela avait pu 
déplaire à des bommCi? passionnés qui ne voulaient pas épargner Jour ennemi. 

* Magistrature chargée de suivre les procès politiques, de l^époque; Machia¬ 
vel ne pouvait sortir de son ban, sans une permission de celte magistrature. 

3 Fd io che del color mi fui accorto, 

Dissi : comme verra se tu paventi, 

Cbe suoli al mio dubbîar ewr conforto? 

À T/înstmnicnt delà torlnrc qu’il a soulTerte^ 
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s’il vous est arrivé d’éprouver de l’ennui à parler des clioses 
parce que souvent il survient des événements hors de toutes 
les prohabilités et de toutes les suppositions, vous aveï raison, 
la iiiênie chose m’est arrivée à moi : si je pouvais vous parler, 
il serait impossible que je ne vous remplisse pas la tête de 
châteaux {casiellucci') ^ parce que la fortune ayant voulu que 
je ne susse parler ni de l’art de la soie, ni de l’art de la laine, 
ni des gains, ni des perles, il me faut parler des affaires 
d’état J enfin, il faut ou que je me tienne tranquille, ou que 
je raisonne de ces questions. Que ne puis-je faire un trou 
à mon ban, j’irais vous demander si le pape est à la lualson ! 
mais, parmi tant de grâces, ma maison à moi est tombée à 
terre : f attendrai le mois de septembre. « 

n J’apprends que le cardljial Soderini se démène beaucoup 
avec le pape : donnez-moi un conseil ; serait-îl à propos que 
j’écnvisse à ce cardinal de me recommander ? Serait-il mieux 
que vous fissiez cet office de bouche, et en mon nom, auprès 
de ce cardinal? Enfin, faut-il ne faire ni l’une ni l’autre de 
ces choses? vous me donnerez là-dessus un mot de réponse.» 

« Quant à ce cheval, vous me faites rii’C en me le rappe¬ 
lant : vous aurez à me le payer quand je m’en souviendrai ', 
et non autrement. Notre archevêque à cette heure est mort: 
que Dieu ait son âme et celle de tous les siens ! » 

La lettre est signée par plaisanterie, Nicolas Ma¬ 
chiavel, ci-devant {quondanï) secrétaire. 

Le 16 avril, Machiavel écrit de Florence an même 1513 
Vettori; le comnieiicement de la letti'e contient plu¬ 
sieurs détails peu importants sur la vie liabituelle de 
quelques-uns de leurs amis, et qui sont racontés dans 
un style très-amusant; ensuite il prend un ton plus 
sérieux. 


« S’il est vrai que Jacques Salviati et Matthieu Strozzi 


^ Je présumé que Vettciri se déclarait débiteur du prix d'un rhevat , pour 
avoir ainâi , à propos d'uu ancien compte de leur ambas^^ade , Taccasion de 
donner délicatement qneîqiie argent a Machiavel. 
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aient êu leur congé, vous resterez à Rome, comme personne 
publique. La niagnilîcence de Julien ira auprès de vous, et 
vous trouverez la facilité de m’obliger: le cardinal de Vol- 
terre le pourra aussi, de manière que je ne puis pas croire 
que mon affaire étant bien conduite, je ne réussisse pas à 
être employé en quelque sorte, ou pour le compte de Flo¬ 
rence, ou au moins pour le compte île Rome et du ponti¬ 
ficat. Dans ce dernier cas , je devrais être moins suspect. Si 
je savais que vous dussiez rester délinitiveînetit à Rome, et 
que ma démarebe ne vous fut pas désagréable, car autre¬ 
ment je ne suis pas déterminé à bouger d'ici, j’irais près de 
vous, après m'être assuré qu’il n’en résulterait aucun pré- 
jiulice pour moi, et je ne peux pas croire, si ta sainteté 
de notre seigneur ' m’employait, que je ne fisse du bien à 
moi avec avantage et honneur pour tous mes amis. >■ 

« Je vous écris cela , non pas pour laisser croire que je 
désire trop les choses, ni afin d’exiger que vous preniez 
pour l’amour de moi, une charge , un ennui, un embarras 
de dépense, ni un tourment quelconque, mais afin que 
vous connaissiez l’état de mon cœur , et que pouvant m’être 
utile, vous sachiez que tout mon bonlieur serait d’être votre 
et de votre maison, de qui je reconnais tout ce qui m’est 
resté. » 


Nous rapporterons ici comme de la meme épo- 
epte une lettre de Machiavel qui se trouve sans date : 
mais il y est question de faire connaître à Rome la 
sage conduite de Tjaurout de Méclicis qui fut, tlepiiis, 
duc d’Urbin; c’est donc probablement à François Vet- 
tori qu’elle est adressée. 

L’ensemble de la contexture de cette lettre prouve 
aussi que l’auteur pouvait avoir désiré qu’elle fut mon¬ 
trée au pape Léon X, oncle de Laurent. 


' Farmiîlc tout ordinal! re , 
( HüMro s ). 


encort? usitée aujourd'hai : ia 


saniiià di 
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M Je ne veux pas négliger de vous donner connaissance 
de la manière de procéder du magnifique Laurent j il a été 
ici tel 5 qu'il a rempli de bonnes espérances toute cette ville. 
11 paraît que chacun commence à retrouver en lui l’heureuse 
mémoire de son aïeul. Sa magnificence est prompte dans les 
affaires , polie et agréable dans les audiences, lente et grave 
dans les réponses ; sa manière de converser a une telle nuance, 
qu’il se sépare des autres, sans qu’on soupçonne un sentiment 
d’orgueil. Il ne se commet pas, de façon qu’t) paraisse, par trop 
de familiarité, avoir pcti de valeur. Son ton avec les jeunes 
gens ses égaux 11e peut les aliéner de lui, et ne leur donne 
pas ridée de lui faire aucune impertinence juvénile. Il se fait 
aimer et respecter plutôt que craindre, ce qui est louable 
en lui, d’autant qu’il est plus difficile de s’observer ainsi. » 

« Le train de sa maison est d’un tel ordre que, bien qu’on 
y trouve grandeur et générosité, néanmoins il ne s’écarte 
pas de la vie civile ordinaire. Dans toutes ses démarches 
extrinsèques et intrinsèques^ on ne voit rien qui choque, ou 
qui soit répréhensible ; il paraît que chacun en demeure 
très-satisfait. Sans doute vous saurez, cela par beaucoup de 
personnes, mais j'ai cru que je devais le rapporter aussi : 
vous prendrez à mon témoignage le plaisir que nous pre¬ 
nons tous, nous autres, qui continuellement en sommes 
charmés. Vous pouvez donc, si vous en trouvez l’occasion, 
en faire foi de ma part à la sainteté de N. S. » 


11 n’est plus possible de se dissinmler que l’oisiveté 
politique pesait à Nicolas, et lui faisait tleniaiuler, 
quelfjue peu scrvileinent, un emploi. Quand il a parlé 
d’attendre jusqu’au mois de septembre, il faisait allu¬ 
sion, sans entrer dans plus de détails, à un ouvrage 
flont il s’occupait et qu’il espérait avoir aciievé à cette 
époque (il ne se ti'ompa que de quelques jours). En 
attendant, il ne négligeait aucnne occasion de mon¬ 
trer son désir d’être attaché au nouveau gouverne¬ 
ment. Qui peut blâmer un boniine il’é.tat, déjà si 
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consoniiné dans l’étude des affaires, qui, comme il l’a dit 
si spirit uellement lui-méme, ne savait parler ni de l’art 
de la soie, ni de Vart de la laine, ni des sains, ni des 
pertes, habitudes assez ordinaires aux FlorentinSj tous 
coniinei’çants, et qui, il faut le dire (car on sera en¬ 
tendu aussi des pèi cs tie famille pénétiés de la force 
et de la nécessité de leurs devoirs), avait à nourrir de 
nombreux enfants; quel liomme sévère peut blâmer 
Machiavel de chercher à ne [)as laisser de lacune dans 
ses travaux? T^ous avons assez fait entendre (fu’il n’a¬ 
vait rien à regretter, et il faut convenir que les formes, 
les manières, les procétlés des trois nouveaux Médicis, 
étaient l)ie)i propres à ramener, jusqu alors, à leur parti 
les personnes les plus compromises dans l’ancien or- 
tire de choses. 

Depuis que Pierre Soderini était gonfalonier, il avait 
réuni <lans ses mains tout le pO[ivoir. Que Floi-ence 
fût soumise à la volonté des Médicis, et non à celle 
de Soderini, le peiEple n’avait rien a perdre ; les Mé¬ 
dicis rétablis cessaient d’ameuter au dehors mille en¬ 
nemis contre la république, et Soderini déchu traînait 
sa triste vie dans l’exil à Baguse, sans espoir de re¬ 
tour, et sous le poids des accusations sans pitié dont 
on accable toujours la médiocrité cpii arrivée au pou¬ 
voir, par hasard, n’a pas su conserver ou créer des 
intérêts capables de la soutenir. 

En l’éponse, Vettori confie à Machiavel quelques 
chagrins de famille, et revenant à la politique, bien 
sûr en cela de flatter le goût de son ami, il finit par 
lui demander son avis sur les motifs qui ont pu ré¬ 
cemment déterminer le roi d’Espagne à conclure une 
trêve avec la France. 

Macbiavel se ti’ouve singulièrement honoré d’n ne 
telle flemande: les éloges donnés par Vettori, en ééliaiige 







































CUAIMTHK XIX. 


a/|3 


(les ))e{lcs pages qu’il atteiul^ ennamment rimagiiia- 
tion de l’aucieii secrétaire, et l’on peut r(‘garder comme 
une tle.s opinions les plus fortement raisonnées, le ta¬ 
bleau qu’il trace dans sa ré])onse, des vues, des actions, 
des craintes, des témérités de l’Iisj^agne. 

Tusqu’ici, dans les simples dépêches, soit (pi’il ju¬ 
geât à pi’opos tle ne rien hasarder île très-positif, au- 
delà des faits, soit (pi’il craignît de montrer un talent 
qui excitât la jalousie, Nicolas s’était boi'iié à examiner 
judicieusement les questions sous toutes les faces : 
mais il n’avait rpte sobrement jeté dans ses discussions 
ces hauts principes de règles tle gouvernement, qui 
se retrouvent ensuite si abontlamment dans ses écrits. 
La réponse aux questions de Vettori offre une de ces 
définitions générales faites pour servir (renseignement 
à ceux qui étmlient de semldables matières. 

n Ce roi ( le roi d'Espagne)' de petite et faible fortune est 
monté à cette grandeur, et il a toujours eu à se tléfendre dans 
des états nouveaux et sujets à d’autres pui.ssauces. Or, une 
lies manières de garder tous les états nouveaux, de confirmer 
les esprits douteux, ou de les tenir suspendus et irrésolus, 
est de faire grandement attendre de soi , en assujettissant 
toujours les lioiiirnes à considérer (riielle lin auront les de- 
maiulcs et les entreprises nouvelles. Cette néeessité, le roi 
l’a connue, et l’a Lien employée : de là sont, nés les assauts 
(VAfrique, la guerre de Crenade, l’entrée dans le royaume (de 
Naples), et toutes ces entrcprise.s .si variées dont l’on n’aperçoit 
pas le but, parce que ce but n’est pas cette victoire-ci ou (ielle- 
là, mais le besoin de s’altiiair réputation aux yeux des peu¬ 
ples, de les tenir incertains au milieu de la niulliplicité de 
ces tentatives. N’cst-ce pas une source animée de canwien- 
eewents auxquels ce roi assigne ensuite la fm que le sort 
lui présente en face, ou que la nécessité lui indique .î* et 


^ On .naïf f|Ti*il Ici Y, Jîi Îp Catlïoliqnc. 
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jusqu'ici ce prince n’a eu à se plaintlie ni île la fortune ni 
de son courage. » 


Nous avons pris plaisir à rapporter cette explication 
si ingénieuse de la politique espagnole de ce temps, 
qui a été rappelée en beaucoup de points, par celle de 
Napoléon. 

En effet, quelle impression ne devait pas produire 
le caractère entreprenant iVune nation, habitant une 
péninsule, pouvant à tout instant se jeter dans ses 
vaisseaux, menacer de ses attaques, et favoriser de sa 
protection, tant de ports de TOcéan et de la Méditer¬ 
ranée; d’une nation si audacieuse, et qui, enflam¬ 
mée par le courage du grand Christophe Colomb, avait 
à, dès l’année (lécouvert une partie du nou¬ 

veau monde? 

1513. Le 26 juin, Nicolas s’excuse auprès de François 
Vernaccia, l’iiii de ses amis, à qui il a fait attendre 
long-temps une réponse. Je la rapporterai parce qu’elle 
contient quelques autres détails sur les malheurs (lu’a- 
vait éprouvés Machiavel. 



« Après tant de départs, j’ai eu tant d’embarras, qu’il n’est 
pas étonnant que je ne t’aie pas écrit ; c’est même un mi¬ 
racle si je suis vivant. On ma oté mon ofïice ; j’ai été sur 
le point de perdre la vie, que Dieu et mon innocence m’ont 
sauvée; j’ai supporté tous les maux de prison et autres avec 
la faveur de Dieu. A présent je suis bien, et je m’eu vais 
vivant comme je puis , et je m’ingénie à faire ainsi, jusqu’à 
ce que les astres deviennent plus bénins. » 


Vettori est si satisfait des raisonnements politiques 
de son ami, qu’il le prie de lui envoyer un projet de 
traité de paix générale qui sera montré à Léon X. 
Il demande ce projet de paix, en une, en deux on en 
trois lettres: en attendant, Vettori propose son propre 
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projet qui est très-ingénieux, mais clans lequel il en¬ 
lève au roi de France le duché de Milan; et revenant 
tout-à-coup sur ses pas, il manifeste ses craintes de 
voir Dieu châtier les chrétiens, appeler le Turc qui 
arriverait en Italie, par terre et par mer, pour faire 
sortir les prêtres de leur bourbe (lezzi)^ et les autres 
lioinmes de leurs délices. 


« Si nous voyons cela bientôt, ce sera tant mieux , car je 
m’accommode mal volontiers à l’ivresse de ces prêtres, je ne 
dis pas du pape qui, s’il n’était pa.s prêtre, serait un grand 
prince. « 


Machiavel répond sur-le-champ : 

« Vous ne voulez pas que ce pauvre roi de France recouvre 
la Lotnbardie, et moi je voudrais qu’il l.i recouvrât. Je crois 
que votre non vouloir et mon vouloir particulier posent 
sur un même fondement; une affection naturelle qui fait 
dire à vous non , et à moi ou/\ Vous rendez honnête votre 
non en démontrant que la paix est plus difficile, s’il rentre 
à Milan, et moi je montre, pour rendre honnête mon oui ^ 
que la vérité n’est pas ce que vous croyez , et qtie la paix, 
prise dans le sens que je dis, sera plus ferme et plus sûre. » 


Vettori avait supposé dans sa correspondance, que 
tous les Italiens pouvaient un jour s’uiiirtlans le même 
intérêt; Machiavel répond par c.ctte coiidamnatiori qui 
s’est trouvée vraie jusqu’à ce jour. 


« Quant à l’union de.s autres Italiens, vous me faites 
rire, d’abord parce qu’il n’y aura jamais entre eux une union 
à produire aucun bien: quand tous les chefs seraient unis, 
cela ne suffirait pas, parce qu’il n’y a pas d’armes qui vulllent 
un quatrln, si on excepte celles des Espagnols, et ces der¬ 
nières étant en petit nombre, ne se trouvent pas suffisantes. 
En second lieu, les queues ne sont pas jointes aux têtes, 
et quelque occasion qui se présente, ces gens-ci ne feront 


« 





















MACHIAVEL. 


% 


MACHIAVEL. 

aucun pas J au contraire, ils agiront à Teuvi pour appar¬ 
tenir aux étrangers. » 

Nous trouvons |)his bas ce sentiment tle Machiavel 
sur la nation suisse tle son temps. Yettori proposait 
(le leur donnei’ un coup de râteau, et de s’en aller après. 
Machiavel s’expiâme ainsi : 

Quant à donner aux Suisses un coup de râteau, et à 
s’en aller après, je vous prie tle ne pas vous reposer, et de 
ne pas cliercher à confirmer les autres dans de semblables 
opinions. Considérez comme vont les choses de ce monde, 
comment croissent les puissances , et j^articuiièrement les 
républitjues ; vous verrez qu’aux hommes il suffit d’abord 
de se dtifendre , et de n’être pas dominés par le.s autres ; 
de-là on monte à offenser les autres, et à vouloir les dominer. « 

■< Aux Suisses, il a suffi d’abord de se défendre des ducs 
d’Autriciie ; cette défense a commencé à faire estimer les 
Suisses chez eux. Ensuite il leur a suffi de se défendre du 
duc Charles ( de Bourgogne ), ce qui leur a donné une 
renommée hors de chez eux; puis il leur a suffi de prendre 
des subside.s des autres, pour maintenir leur jeunesse dans 
les goi'its militaires , et pour s’honorer : cela leur a donné 
plus de réputation, et les a retu!us plus audacieux, parce 
qu’ils ont parcouru pUis de provinces, et connu plus d’iioin- 
mes, et il en est résulté un esprit ambitieux, et cc désir de 
faire la guerre pour leur compte. Pellegrino Lorini (Lorrain) 
m’a dit que, lorsqu’ils vinrent avec Beaumont à Pise ‘, ils 
raisonnaient souvent entre eux de leur milice, qu’ils trou¬ 
vaient scml)lable à colle des Boinaiiis. Ils se demandaient 
pour quelle raison ils ne seraient pas un jour comme les 
Ilomains, se vantant d’avoir donné à la France toutes les 
victoires qu’elle avait ol)tenues jusqu’à ce jour; ils ne sa¬ 
vaient donc pas pourquoi ils ne ooinhattraient pas un joui* 
pour eux-memes. Actnellenient est venue cette occasion , 
ils l’ont saisie ; ils sont entrés en Lombardie, sous prétexte d'y 


t VuVL'/- ub;iphre HT ^ piig. /icn. 
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rétablir le <luc, et dans le fait, ce sont eux qui sont le duc. A 
la preniîère occasion, ils s’empareront toiit-à-fait de ce duché, 
en détruisant la race ducale et toute la noblesse de l’état j 
à la seconde occasion, ils inonderont Tltalie , et feront la 
même chose. Je conclus donc qu’il ne suffit pas de leur 
donner tm coup de râteau, et de s’en retourner, mais qu’au 
contraire il y a beaucoup à redouter d’eux. « 

Macliiavel s’est trompé ici dans quelques paidit's tie 
sa pro|)Osition. Certes il a raison de repousser l’idée 
daller râteler en passant, un pays montagneux et 
guerrier tel que la Suisse; mais en la croyant capal>!e 
de con(|uérir et de conserver l’Ilalie, il oubliait t|ue 
la Suisse était tléjà tlivisée en tloiize cantons, comme 
i] le dit lui-méme dans une tle ses dépêches qu’ac- 
coutnniée à vendre scs services, elle Itornait son am¬ 
bition à se battre conrageiisement, si elle élait bien 
exactement payée ; que jamais dans la disette, tlans 
les angoisses tle la faim, dans les blocus, dans les 
sièges, circonstances où il est souvent difficile cVali¬ 
gner la solde, ce peuple tIe soldats ne nianifestait 
la même audace, et que surtout quand il se trouvait 
tl’autres Suisses dans le cainj) ennemi, un des deux par¬ 
tis pouvait premire ce prétexte pour ne jilus se battre, 
même ajii ès avoir été payé : que ce n’était pas ainsi 
qu’étaient constitués les Romains, peuple composé de 
mille nations conquises, mais cej)eiidaut wi ^ soumis 
à une même loi, se battant avec une semblable ai*- 
ilenr, dans l’abondance et dans la détresse, quelquefois 
encore mieux dans la détresse^ et quand il ne recevait 


' Il y en a aujotird'liuî Tingt-deui ; maïs c’est toujoaivs le mérae esprit de 
Cünservatîoa locale et d’indifférence pour les conqnétes éloignées, qui du- 
inine encoce dans ce pays. 

a César dit quVn faisant k siège de Hotirges , les Romains manquèrent de vi¬ 
vres , et îl ajoute : t* nnUa ïamm wx ejf ah lis aiultta , pùpnli Rupinni mnjes- 
frtfc, ti mperlQrib{i$ mtcLovih indigna. De Bell. GalU , HL VJf, patag. 17, 
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ni solile, ni récompense. Le point de départ de la 
Suisse, toute peuplée aussi d’hommes de commerce 
cliez qui les intérêts et les habitudes de société affai¬ 
blissaient fl’iin autre coté Tesprit militaire, se trouvait 
tout différent ; elle ne devait aller que là où elle est 
allée. Elle restera probablement où elle est, et sa place 
est belle : toujours, sous le rapport du négoce et de la 
fabrication, un peuple industrieux, probe et calcula¬ 
teur attentif, et sous le rapport militaire, une nation 
stipulant avec exactitiide les conditions de son service, 
dél)attant avec phlegme et insistance, la poursuite du 
paiement qui est convenu, exigeant ce paiement cha¬ 
que semaine, et après cela, fidèle, dévouée, régulière, 
courageuse, et sachant iiiaiiitenir invariablement les 
lois àpi’es et presque surnaturelles de son inflexible 
discipline, 

Vettori croit devoir rè])ondre à la partie de la lettre 
de Machiavel où il lui dit que dans ses opinions sur la 
France, il est mù par un sentiment d’affection qu’il 
porte à ceux qui sont contraires à la France. 

.< Je réponds que jen ai aucune affection pour le parti op¬ 
posé aux Français, et que je ne suis animé d’aucune pas¬ 
sion. Vous savez qu’avant qu’on parlât du concile à Pise, 
j’étais attaché au parti français , parce que je croyais qu’avec 
ce parti, l’Italie serait plus heureuse , et que notre ville 
jouirait du repos, ce que j’ai (•onstaniment préféré à tout, 
parce que je suis un honune tranquille, entier dans mes 
plaisirs et dans mes imaginations , et entre autres plaisirs, 
je désire celui de voir notre ville être heureuse. J’aime gé¬ 
néralement tous les habitants de notre ville, ses lois , ses 
coutumes, ses murailles, les maisons, les rues, les églises, 
les environs’. Je ne puis éprouver un plus grand déplaisir 

* Je ne suis p^is né à rlorence ; j'y séjourne seulcjuetit pemlant plu- 
sïeui'iv aTinéeSj et j’uvoue yiie j’aj éprouvé dans cette vîllc^ pliïü fjucd4iti3 toute 
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que de penser que notre ville aura des tribulations , et que 
les choses que je viens de dire peuvent s’eu aller en ruines. 
Quand je vis que nous nous g^ouvernions mal dans cette 
affaire du concile, et quand les Français partirent peu sa¬ 
tisfaits, je pensai que leur victoire serait notre perte, et 
que nous étions destinés à être traités comme une autre 
Brescia ; monseigneur de Folx, jeune et cruel ’ , me faisait 
peur davantage, et pour cela je changeai de parti. » 

Coiiïine cette description de l’affection que Vettori 
porte à Florence, est touchante! comme ces senti¬ 
ments sont vrais et profondément empreints dans son 
cœur! que Machiavel a été Ijien inspiré tle se faire un 
si tloux ami, et en même temps quelle situation vr'ai- 
ment inexplicable pour l’ancien secrétaire tle la répu¬ 
blique! Il est cassée privé et absolument dépouillé de 
ses ojfices; il est banni, il ne reçoit aucun traitement; 
et cependant, Léon X, le suprême régulateur de la 
principauté de Florence, consulte ce secrétaire miné, 
exilé, presque mendiant. On lui tletnaiide ses opinions 
sur des événements qu’il ne connaît plus, et telle est 
la pénétration aiguë de son génie, que seml.)lable à ce 
guerrier du Berni “ dont la main et le tronc, quoique 
la tête eût roulé dans la poussière, paraissaient encore 
animés de la même ardeur, il répond à ce qu’il n’a 
pas lu; il développe des faits qu’il ignore, doiuie des 


autre, cette pa^âiOQ que décrit ici sî noblement Yetturi* Il a oubUé sou 
énumération les^Jears délicieuses qui ornent le pays, et TimpressioQ que pro¬ 
duisent ces bois odorants (les planches de cyprès), dont on construit toutes 
les portes et les fenêtres des maisons. 

* Allusion au sac de Brescia» Tüyesî Tkistolre de Bayard. 

m V 

2 Le Berni, contemporain de Machiavel, inourut en i535» Qui peut se 
rappeler^ sans en sourire, ces deux vers charmants? 

Cos) cotni, del coïpo non accorto , 

Andava combaltendo , td era luorto» 

Orluod^ iniiaiu. C. LUI , st. 60* 
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conseils assurés sans rien savoir, et iiulique les dan¬ 
gers, au milieu des ténèbres. 

La correspondance ne cesse tl’étre abondante, vive 
et spirituelle. Vettori combat Topinion de Machiavel 
sur les Suisses, et ne les croit pas destinés à devenir 
les Romains, Machiavel si éminemment rempli tietact, 
de sens, de inotlestie et de bonne foi, s’excuse ainsi : 

« Votre lettre m’a écrasé : l’ordre des idées, la multitude 
des raisons , et toutes ses autres qualités , m’ont embarrassé 
tellement, que dans le commencement je suis resté confondu 
et incertain. Si je ne me fusse un peu rassuré en la relisant , 
je payais tle chansons et je répondais à autre chose ; mais , 
en eherchant à m’en bien pénétrer, il m’est arrivé ce qu’é¬ 
prouva le renard quand il vit un lion; la première fois, 
il fut près de mourir de peur j la seconde fois, il s’arrêta j 
la troisième, il lui parla. Et ainsi raffermi après avoir relu 
votre lettre, je vous répondrai. » 

« JNous sommes gouvernés par des princes qui, on par 
nature, ou par accident , sont ainsi faits. Nous avons un 
pa[>e sage, grave et respecté; un empereur indécis et tou¬ 
jours variant dans ses projets; un roi de France dédaigneux 
et peureux ; un roi d’Espagne taquin et avare ; un roi il’An- 
gletcrre, riche , féroce et cupide de gloire; des Suisses, bru¬ 
taux, victorieux et insolents; nous autres d’Italie, pauvres, 
aiidjitieux et vils. Pour le reste des rois, je ne les connais 
pas ; de manière (pie , considérant ces circonstances avec les 
choses qui se couvent à présent, je crois au religieux qui 
disait: Ln paix ^ (a paix ! et il n*y aura pas la paix : et je 
vols que toute paix est difficile, la votre comme la mienne.» 

Comme ce talent devient entier, puissant et éner¬ 
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Cependant, au milieu de ces entretiens si confiants, 
et où le caractère des deux interlocuteurs se peignait 
avec tant de fraucliise, Alaclûavel, qui n’avait pas pu 
aller à Home, s’occupait d’un grand travail, de l’ou¬ 
vrage qu’on a appelé le Prince et auquel il «l’a jamais 
donné ce nom. On verra les consé([uence.s que nous 
tirerons plus tard de la supposition gratuite qui fait 
désigner encore aujourtl’iiui, sous cette dénomination, 
un ouvrage que l’auteur n’a iarnais entendu appeler 
ainsi. Une lettre de Xracliiavel adressée au même \^et- 
tori jette une grande lumière sur ce jioint liistorique. 
Je vais offrir ici une traduction exacte de cette pièce 
copiée <lans le manuscrit tles lettres de Machiavel ([ui 
exi.ste à la hibliotlièque Barberinide Home. ÎM. Mansi, 
savant gardien de ce iirécieux dépôt, a fait lui-incme, 
pour moi, cette copie que je conserve avec le plus 
grand soin, et qui diffèi’C pour la date et j>iusieurs ex¬ 
pressions de la même version donnée seidenient ilaiis 
les dernières édition» de IMacliiavel. 

On lit en tète, eu latin, au uiagnifique Fra?i€ois 
Vettori^ ambassadeur de Florence près le souverain 
pontife; mon patron^ et mon bienfaiteur^ à Ptome. 

Voici celte lettre remaiaju.able; si nous osons em- 
pruntei* l’expresssion de Buffon, elle (;st selon nous, 
Machiavfd meme ; 
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Magnifique ainbassadeur, 

« Les grâces (ù\>ùtes ne Jurent jamais tarfliwes ‘ : je dis cela 
parce qu’il me paraissait que j’avais non pas perdu, mais 
égaré vos Ijonnes grâces. Vous avez été beaucciup de temps 
sans m’écrire; je cherchais comment avaient pu naître les 
causes de ce silence, et je faisais peu de compte de celles 
qui me venaient à l’esprit. Seulement, je supposais que vous 
m’aviez retiré la faveur de m’écrire, parce qu’on vous avait 
anm)ncé que je n’étais pas bon ménager de vos lettres. Je 
savais, moi, qu’à l’exception de Philippe et de Paul % per¬ 
sonne ne les avait vues, de mon consentement. Je me suis 
remis, en recevant votre lettre du aS du mois passé, et je 
suis très-satisfait de voir dans quel ordre et dans quel calme 
vous exercez votre office. Je vous encourage à continuer 
ainsi, parce que celui qui abandonne ses aises pour les 
aises d’autrui, perd les siennes, tandis qu’on ne lui sait pas 
de gré de celles des autres ; et puisque la fortune veut faire 
toute chose, il faut la laisser faire, se tenir tranquille, ne 
pas la fatiguer, et attendre le temps où elle laisse faire quel¬ 
que chose aux hommes. Alors il sera bien à vous de vous 
livrer à plus de soins, de surveiller plus les choses, et à 
moi de p<artlr de ma campagne, et de dire ; Me 1)011(1, Je ne 
pnis pas cependant, voulant vous rendre de pareilles grâces, 
vous rien dire autre en cette lettre, sinon quelle est ma vie; 
et si vous croyez que ma vie soit à échanger contre la vôtre, 
je serai content de suivre la mienne. Je me tiens à la cam¬ 
pagne , et depuis mes derniers malheurs , je n’ai pas été à 
Florence vingt jours en les cousant tous ensemble. Jusqu’ici 
j’ai chassé aux grives de ma propre main ; levé avec le jour, 
j’ajustais les gluaux, et je m’en allais en outre, avec un pa¬ 
quet de cages sur le dos, ressemblant au Géta* quand il 
revient du port avec les livres d’Amphltryon. Je prenais au 


^ Fetrarqye, Irîomphe de ïa Divinité , vers 

Ma tarde non fur mai gracie divine. 
1 Philippe Casaveochîa et Paul Vettoii, 

^ Peï'süTinagc de comédie cher. les anciens. 
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moins deux, ;ui plus sept grives ; j’ai passé ainsi tout sep- 
tembre. Cependant ce divertissement que je trouvais peu 
agréable et bizarre m’a mantjué à mon grand déplaisir, et 
je vovis dirai quelle est ma vie actuelle. Je me lève avec le 
soleil et je m’en vais dans un bois à moi, que je fais couper; 
j’y passe deux heures à revoir l’ouvrage du jour précédent, 
et à couler mon temps avec ces l>ûcherons qnl ont toujoui's 
quelque nouvelle dispute aux mains, ou entre eux, ou avec 
leurs voisins. A l’égard de ce taillis, j'aurais à dire mille 
belles choses qui me sont arrivées, et avec Frosino di Pan- 
zano, et avec d’autres qui voulaient du bois. Frosino, par 
exemple, en envoya chercher plusieurs piles sans me rien 
dire, et au payement, il voulut me retenir dix livres qu’il 
disait que je lui devais depuis quatre ans , parce qu’il me les 
avait eaenées à cricca ' dans la maison d’Antoine Giiicciar- 

O n 

dini. Je commençai à faire le diable, je voulais accuser, 
comme voleur, le ‘voitutin qui y avait été; alors Jean Alac- 
cbiavelli s’interposa et nous mit d’accord. Jîaptlste Gnîcciar- 
dlni, l^hilippe Ginori, Tboinas del Bene, et certains antres 
citoyens, quand soufflait la tramontane, m’en ont pris 
chacun une pile {^eatasta^ ; j’en promis à tous, et j’en en- 
voyal une à Thomas : la moitié de celle-ci alla à Florence, 

y 

parce que pour la retirer il y avait, lui, la femme, la ser¬ 
vante , les enfants ; cela ressenihlaît au quand , 

le jeudi, avec ses garçons , il batonne un bœuf. Voyant qu’il 
avait pas de gain, je dis aux autres: Je rral plus de 
bois ; ils m’en ont fait la moue, et particulièrement Baptiste 
qui énumère ce chagrin avec les scènes de Prato^, l^irti du 


ï Jeu qui s’appelle en français tricon ^ espèce de brelan. 

1 (Télail probablement le nom d'un boucher qui se rendait le jeudi aoir k 
San Casciano, où il y depuis trèadong-temps un marché^ le vendredi. 

3 Les autres éditions disent stato ^ et M, Gînguené traduit ce passage par 
les mésavenlures d^bpmme d^état ; du reste le mot devait naturel le ment 

ritîduîre en erreur. On Ht dans le manuscrit Rarberini, très*dvirement, Pratp. 
Je crois que l'aurenr fait allusîûn seenes sanglantes de Prato (voyez eba* 
pitre X^lll, page » J 7 ) ^ que Baptiste Guicciardinl racontait peut-être souvent 
a sc^ amis. 
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bois , je in’en vais à une fontaine, et de !à à mon pciretajo ’, 
un livre sous le bras, ou Dante, ou Pétrarque, ou l’un de 
ces poètes moins célèbres, coiimie Tibulle, Ovide , ou de 
semblables. Je lis leurs amoureuses passions, ou leurs ten- 
<lresses, je nie rappelle les miennes , je jouis quelque temps 
de cette pensée. Je me rends ensuite sur le chemin , à t’iiôtel- 
lerie, je parle avec ceux qui passent, je demande des nou¬ 
velles de leur pays, j’entends différentes choses, je remarque 
diffé rents coûts et diverses iinacinations des liommes. 

« Cependant arrive l’heure <lu dîner : avec ma brigade 
( avec sa femme et ses enfants ), je mange des aliments que 
comportent ma pauvre WZ/n et mon chétif patrimoine. Quand 
j’ai mangé , je retourne à rhotellerie ; là , pour l'ordinaire , 
je trouve l’bdte , un boucher, un meunier, et deux chau¬ 
fourniers. Avec eux je m’engloutis tous les jours eu jouant 
à cricca^ à inc trac^ : là naissent mille disputes , mille dépits 
accompagnés de paroles injurieuses. Le plus souvent c’est 
pour un quatrin , et néanmoins on nous entend crier de 
San Casciano. A’autré dans cette vilenie, j’empêche mon cer¬ 
veau de SC moisir: Je développe la malignité de ma fortune, 
satisfait qu’elle me foule aux pieds de cette manière, pour 
voir St elle 11’ en aura pas de honte. Le soir venu, je retourne 


' Le paretajo e^t le divertissenient f&vori des Toscans pendant rautonine. 

On creuse an d^une niuntagne 8 a pieds^ et l'on conslruît ddos ce trou, 

comme un peïît Cübmet souteiraîn ijuî ne s'élève qu'à deux pieds au-dessus 

.du sol. Snr la surface aplanie qui est rester en face dti cabïnet souterraîn, 

on plante des arbrisseaux, et )V>n cacbe des cages renferraanl des oîseaux de 

toutes sorieSj qui, par leurs cbarits, attirent les autres oiseaux libres, pourles- 

quels on a jeté eà et là un appât trompeur qui les attire encore davantage. 

Des filets assez, longs sont disposés au-delà des enges et de Tappàt, et cori'cS' 

pondent par des cordes à deu:x peiîîs manches de bois placés à droite et à 

■ 

gauche du chasseur qui est à Taffut dans le cabinet sou terrain. Lorsque le 
cliassenr voit qidun certain nombre d'oiseaux est occupé à dévorer Tappàt, 
il tire des deux mains les cordes qui assujétîssent les filets, et il les fait retom¬ 
ber sur les oiseaux qui se trouvent pris en une seconde^ Ou peut prendre par 
jour, de cette manière, 5 o ou 60 oiseaux, et jusqu'à des faucons qiiï se 
laissent tromper comme les autres. 

^ Ce n'est pas notre jeu de fr/rfreir* 
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à la maison, j’entre dans mon cabinet : sur le seuil, je me 
de'pouille de mon habit de paysan plein de boue et de saleté, 
je me revêts d’babits propres et de barreau; et ainsi, déeem- 
iiient vêtu , j’entre dans les antiques cours des hommes an¬ 
tiques. Accueilli par eux avec amour , je me repais de cette 
nourriture, la seule qui me convienne, et pour laquelle je 
suis né. Je ne crains pas de j)arler avec eux, et de leur de¬ 
mander raison de leurs actions; ceux-ci, remplis de poli¬ 
tesse, veulent bien me répondre. Je n’éprouve pendant quatre 
heures aucun ennui; j’oublie toute peine , je ne redoute pas 
la pauvreté , et la mort ne m’épouvante plus. Je me trans¬ 
porte tout entier en eux, et comme Dante dit qu'il n’y aura 
pas (le science si on tta retenu ce qu'on a entenduj'ai 
noté ce que j’ai le plus remarqué dans leur conversation , 
et composé un opuscule des principautés {^deprincipatibus'^y 
et je m’enfonce le plus que je [leux dans la profonile pensée 
du sujet. J’examine ce que c’est qu’une principauté, de 
quelles espèces sont le.s principautés, comment on les ac¬ 
quiert, comment on les garde, et comment on les perd: si 
jamais quelqu'un de mes caprices {^gUiribiz.zo') a plu, 


■celui-là ne devrait pas vous déplaire, et il devrait être 
agréable à un prince, surtout à un prince nouveau : aussi 
je l’adresse à la magnificence de Julien. Philippe Casavec- 
chia a vu mon ouvrage, et quoique je continue de l’étendre 
et de le repolir, Philippe pourra vous instruire, en partie, 
et de la chose en soi, et des raisonnements que j’ai tenus 


avec lui. 


« Vous voudriez, magnifique ambassadeur, que je laissasse 
ma vie actuelle, et que j’allasse jouir de la votre, je le ferai 
de toute façon ; ce qui me retient maintenant, c’est certaines 
affaires, et dans six semaines, je les aurai terminées, (ie 
qui me rend incertain, c’est que près de vous sont ces Sode- 


' Apri la mente a quel ch'io tl pale.<iOt 
K fi'rmaKi eiitro; dus non fa sden/.s, 

Senza U> rîtenere, avéré iiiteso. 

Piirndîs, cliHiit Y^srnipbe 14* 
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rini, et je serais force , en venant, de les visiter et de parler 
avec eux. Je craindrais qu’à mon retour, en croyant descendre 
à la maison, on ne nié fît descendre chez le barigel *, parce 
que , quoicjue l’état de Florence ait de très-grands appuis et 
une grande sûreté, cependant il est nouveau, et par suite 
soupçonneux : et il ne nous manque pas de ces habiles 
( saccenti) “ qui, pour faire conuiie Paul lîertini, mettraient 
d’autres à un bon écot, et me laisseraient le payer. Je vous 
prie de me sauver cette peur, et je viendrai, dans le temps 
dit , vous trouver de toute manière. J’ai causé avec Philippe 
de mon opuscule , je lui ai demandé s’il était bien d’en par¬ 
ler , ou de n’en pas parler; s’il était bien de le donner, 
ou de ne le pas tlonner ; s’il était bien que je le portasse, 
on que je vous l’envoyasse ® : ne pas le donner moi - même 
me faisait penser naturellement qu’il ne serait pas lu de 
Julien, et que cet Ardingheilî * se ferait honneur de ce 
dernier travail de ma composition. J^a nécessité qui me 
poursuit, me pousse à le donner, parce que je me consume, 
et que je ne peux pas rester long-temps ainsi, sans que la 
pauvreté me rende méprisable. Après, j’aurais le désir que 
ces seigneurs Médicis^ commençassent à m’employer, quand 
ils ne devraient d’abord que me faire rouler une pierre. Si, 
ensuite, je ne gagnais pas leur bienveillance, je me plaîn- 


ï Le barigeî est le cheÉ‘ qui aonimatide bomme:^ de police chargés d’ar¬ 
rêter les prévenus- 

= Les intrigants qnl veulent savoir les afïatres des antres. 

^ Julien de Mcdîcis était alors à Rome, Ici le manuscrit Barberîciî présente 
des difTérences notables, qne M, Ginguené et M. Ciardetü Inî-méme n’unt 
pas connues : le texte est plus étendu d’une ligne entière, et ia série d’îuleiro¬ 
gations est plus détaillée, Machiavel et Casavecebia ont exammé les ques¬ 
tions sous toutes les faces^ et cherché ce qui pouvait arriver, dans toutes les 
circonstances à prévoir., 

^ Ardbigbelli (Nicolas), savant dans les lettres grecques et latines, mourut 
cardinal à Rome en i547* Il paraît que, lualgré sa science, il aimait à s’at¬ 
tribuer les ouvrages des autres. 

^ Oti lit Signori Medici^ qui est pris ici un peu ironîqueiuéut. Ce uVst peut- 
être aussi que l’expressioTï un peu aigre rrnn homme malheureux et tourmenté 
par la misère. 
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«Irais «le nioij et dans cette production, si elle était bien hic, 
on verrait (pie les quinze ans que j’ai passés à étudier l’art 
du gouvernement, je ne les ai ni donnis ^ ni joués, Cliacnn 
devrait avoir à coeur de se servir de quelqu’un qui aurait 
acquis de l’expérience aux dépens des autres. Quant à 
ma foi, on ne devrait pas en douter, parce ciue l’ayant 
toujours gardée , je ne dois pas apprendre à la rompre. Qui 
a été fidèle et bon pendant quarante-trois ans, que j’ai li 
présent, ne doit pas changer de nature : mon indigence est 
le garant de ma fidélité et de ma bonté. Je désirerais tlonc 

D 

que vous m’écrivissiez ce que vous pensez sur cette matière , 
et je me recommande à vous. Soyez Iieureux ( sis felix ) ; 

X octobre i.5i3 , Nicolas Machiavel à Florence '. » 

Nous aurons bien soin de nous rappeler cette lettre, 1513, 
quand nous serons arrivés au moment où IMacliiavel 
ayant étendu et repoli son ouvrage, ainsi (ju’il vient 
de le dire, l’aura fait présenter à la magnificence de 
Laurent, qui prit la direction du gouvernement de 
Florence, lorsque Léon X rap[>ela à Home Julien 
son frère. Le pontife avait cru convenable de remet¬ 
tre cette dignité à Laurent, déjà appelé Laurent II 
(le même «pie Machiavel a peint sous des couleurs si 
gracieusc.s ®), parce qu’il était fils de Pierre, qui avait 


* Plusîeiii’S étïîtîarïs portent la date du lo décciulire. L’auteur a parlé de 
septembre : il est probable que cette date d'octobre qui est dans lemanitscrit 
lîarberînî, est la véritable. M. Ciardettî a donne U date du lo décembre à 
cette lettre qu'il rapporte avec les lettres familières de Macliiavel. Voy. tonu X, 
Maïs dans la préface de son édition j il adopte la date du lo oc¬ 
tobre, cotmne donnée par le manuscrit liarberini. tom. I, préface, 

pag, Il 7 a mie raison de plus ponr adopter la date du lo octobre. L'au¬ 
teur parle de son parêt^jo ; or, dans une cbambre du palais vieux à Fiorence, 
appelée cbambre de Lérécyiilhie (Cybèle)^ ou on a peînt les doiï 7 ,e mois de 
Tanciée , on voit pour octobre , un gioianc uccella alpareiajo ^ uu jeune 
homme qui prend des olseanx au ffaretajo ^ et pour décemhrfi, im paysan 
qui sème : Illtatrazioiie siorica did palazzo dtdîa si^noria. Florence j , 

page 189. 

Yoy. ehap. XIX,pag. 
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été obligé (lo quitter Eloronce o»i (494 î P^>~ 

r;ussait utile de rétablir dans raucicnue autorité le fils 
de râblé des enfants de Laiirent-le-Magnilique. Lau¬ 
rent II, fl’ailleurs, avait de graves raisons pour mé¬ 
nager les rioi’enüiis, et Ton voit (|u’il s’étudiait à leiii’ 
plaire. Il affectionnait particulièrement les V ettori ; 
Machiavel le savait, et moins que jamais il devait né¬ 
gliger l’amitié tle François, qui d’ailleurs ne voulait pas, 

lettres qu’il entretenait avec lui. 

La correspondance entre ces deux hommes d’état, 
qui se communiquaient réciproquement leurs lumières 
ne paraît pas avoir langui vers la fin de rannée iSïH 
et dans le commencement de l’année i5i4- Llle a tou 
jours rapport à des intérêts politiques du moment. 



s, renoncer à l’agréable commerce de 
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CHAPITRE XXT 


L’ankée i5i4 commença sous des auspices funestes 1514 
pour la France. Jjouis Xll perdit la nol)le et bien ai¬ 
mée Anne de Tlretagne, sa seconde épouse, qui mourut 
le q janvier. 

Elle était née à Nantes, le aG janvier 1477 , et qua¬ 
tre ans après sa naissance, son père, le duc de Bre¬ 
tagne, François II, l’avait promise au prince de Cialles, 
lils aîné d’Edouard TV, roi d’Angleterre, et en cas 
du décès du prince de Galles, au second fds du niéinc 
roi. 

François étant mort, elle s’était trouvée, <lans un 
très-jeune âge, seule héritière du duché, JjCs Bretons 
et la nouvelle duchesse elle-même coiniuencèrenl à ma¬ 
nifester de l’aversion pour une alliance avec l’Angle¬ 
terre; il se présenta donc d’autres pr-éleiulants. I,a 
possession d’un tel état, tju’on (ïonvait n^gardei’ coinnu* 
un des flancs de la France^ excita la cupitlité de l’eni- 
pereur Frédéric HT, qui fit solliciter potir son fils la 
main de la jeune tlucliesse, auprès des tuteurs chargés 
de son éducation et de radministration tle son duché. 

On ne sait pas bien précisément la flate de l’éiiofiue 
où le prince d’Orange ol>tiut d’épouser la dnehesse 
Anne, au nom de l’archiduc Maximilien fils de Fi-é- 
déric, et «léjà reconnu roi des Komains. Ce fut sans 
doute avant le mois <le mai f /jqi , car nous avons 

ï7‘ 


« 
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trouvé aux archives du rovaume* un édit de Maxi- 

m/ 

milieu et d’Anne, roi et reine des Romains, qui évo¬ 
que à un tribunal de Bretagne une affaire concernant 
Messire de Rohan leur cousin. Cette pièce porte la 
date du i3 mai 1 / 191 . Brantôme “ parlant de ce ma¬ 
riage, s’exprime ainsi ; 

« Le Roy Charles VIH ayant aeluisé auec son conseil qu’il 
« n’estoit pas bon d’auoir un .si puissant seigneur ancré et 
« empiété dans son royaume, rompit le mariage qui s’estoit 
« fait entre lui et Marguerite de Flandres, esta ladite Anne 
« à Maximilian son compromis, etl’espousa.» 

Le mariage de Charles V^IIl et d’ Anne fut célébré le 
i3 décembre 1 / 191 . Le contrat contenait une stipula¬ 
tion bien singulière. Il y était dit que si le roi mourait 
.sans enfants mates, la reine douairière serait ternie 
d’épouser le successeur, dans le cas où il le jugerait 
convenable. II paraît que le tluc d’Orléans (depuis 
Louis XII), qui aimait tendrement la duchesse Anne, 
et qui avait toute influence à la cour de Bretagne, de¬ 
manda, peut-être dans son propre intérêt, mais au 
nom du roi, que cette clause fut insérée au contrat. 
Cependant il était déjà l’époux de Jeanne de France, 
fille de Louis XL 

Le duc d’Orléans, chargé de négocier cette affaire, 
qui allait lui enlever la main d’une princesse à laquelle il 
aurait indubitablement sacrifié sa propre épouse, poii’ 
vait difficilement refuseï’ des preuves de dévouement 
à son maître : car après la mémorable révolte qui lui 
avait mis les armes à la main contre son roi, il avait 
reçu des lettres de grâce ^ qui le réhabilitaient dans 

I K, 91. 

^ Tons. If piig. 3 , Édiiion de 1740. 

5 Archives du royaume , K ,91. 
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ses droits de succession au trône, et qui lui rendaient 
les domaines dont il avait été dépouillé, 4 la suite de 
la bataille où il avait été fait prisonnier par la Tré* 
mouille Ces lettres portent des expressions de par¬ 
don fort extraordinaires; il y est dit, à fégard du temps 
que le duc d’Orléans peut avoir passé en Bretagne, 
avec rai’inée qui marchait contre les ti’oupes du roi, 
« lequel temps nous déclarons non avoir eu cours » 

On se livrait à la cour de France à tous les diver¬ 
tissements et aux réjouissances d’usage, lors du ma¬ 
riage du souverain, lorsqu’il y arriva inopinément une 
bidle d’innocent A^III, datée du i8 des calendes de 
janvier (i 5 décembre i49*)? jours après la cé¬ 

lébration du mariage. Cette bulle déclarait que Char- 
lt‘s VTII et la jeune princesse étaient excommuniés, 
pour avoir contracté un mariage, quoique parents au 
[\ degré; mais en meme temps Sa Sainteté les relevait 
de l’excommunication, à condition que pour pénitence 
ils emploieraient mille écus d'or à uiai ier des pauvres 
fdles dans le délai de six mois. Les pauvres filles furent 
mariées par les soins de la nouvelle reine, et la Bre¬ 
tagne fut réunie à la France. On connaît les princi¬ 
pales actions de Charles VIll et sa mort imprévue, ha 
reine, veuve le ^ avril 1498, ne s’offensa pas alors plus 
qu’en i49C d’avoir été déclarée comme réversible au 


* Voyez chap, lY, pag, 79, (Note), 

^ Archives du royaume, K, 91* YoiU ttn despotisme de démence dont ûü 
citera peu d’exemptes* Je croyais avoir eiprîmé uae pensée juste et raisonnable, 
en disant un jour dans ce vers : 

L’histoire écrit toujours, et n’efïace jamais». 

Charles VIIÏ et sou conseil ne Tentendent pas ainsi: pour eux* le duc d’Or¬ 
léans qui a été en Bretagne ^ n'y a pas été, et le temps qu'il y a passé, na pas 
eucours^ Au surplus, ce prince a bien prouvé qu’il méritait tous ces senti¬ 
ments de générosité; et plus tard, Louis XIT ii'a voula tirer que d'aussi nobles 
vengeances de ceux qui ravaieut ofTensé. 
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successeur du troue; on n’avait fait d’ailleurs que co¬ 
llier la clause qu’Edouard IV avait exigée pi'écédeiii- 
mcnt poui’ ses deux fils. 

Elle fit même, dit-on, fies vœux pour recouvrer le 
titre lie reine de France: constamment fidèle à Char¬ 
les VIH, dont elle avait sagement atliniuistré les états 
pendant la course tie Naples, elle avait su inspirer un 
sentiment d’adoration universelle. Ce sentiment faisait 
verser des laianes à tous ceux qui la voyaient se dis¬ 
poser à retourner en lîi’etagne. Déjà arrivée àÉtampes, 
le H) août lie la meme année, elle fut sommée fie flécla- 
rer par un acte, si elle tienth'ait rengagement signé 
à féjioque de son union avec le roi tléfunt: retrouvant 


alfirs au fond tic son cœur ilevenu iiure, un ancien 

■ 1. V 

sentiment pour le roi actuel, elle promit de remplir 
1 engagement, si le ilivorce entre Louis XII et la reine 
nouvelle, Jeanne tle France, venait à être prononcé. 
Nous verrous plus tard, en consacrant au portrait de 
Louis Xll quelques autres pages de cette histoire, 
comment ce divorce fut sollicité, suivi et obtenu. Le 8 
janvier ïéjqq, le roi se rendit à lleunes et il y épousa la 
reine tlouairièi’e. Les deux époux vécurent pi^esque 
constainment flans la meilleure intelliffence. Il y eut 

O «/ 

fjuelquefois tle légers différentls, surtout lorsque le roi 
voulut, en iSôG, luai ier leur fille Claude avec le duc 
frAiigoulèmc (depuis François nous euteudroiis 
Taiihé qui dit dans sou histoire de Louis XII * : 

« La reine, pour tlivers motifs, souhaitant avec passion le 
mariage de sa lille Claude avec le comte de Luxembourg * ^ 
fut très-niécoDtenle de ce nouvel arrangement; elle en té- 


^ HîstoJre de Loaîs XI[ , piir Jaetjues Taîllié , prclre de Villeoeuve 
«ois. Tans, 1775; Jii-i'i , loiiu ]] , |L 18* 

5 Voyez Loidü de T iixemljourg , cliap. ^ pag, (noie). 


d^Age^ 
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luuigiui sa pt'iiie cri pins ti’iiiic occasion. Le l’oi qui avait 
lieaucoiip <lc coinj)l:iisance pour elle, parce (/«e ( disait - il 
agréablement j U faut att'iin hotmue souffre beaucoup <runc 
femuie, (iiiattd elle aime son lionneiir et sou mari^ lui laissa 
la consoliitioii tle se plaindre j mais, comme elle revenait 
trop .souvent .à la charge, le roi, fatigué de ses tracasseries, 
et ne pouvant plus y tenir, lui ferma la iiouche par cet apo¬ 
logue : Sachez, uiadauie, fjii'à la création du monde, Dieu 
avait donné des cornes aux biches aussi bien fataux cerfs ^ 
mais (jue comme elles se virent un si beau bois sur la tète, 
elles entreprirent de leur faire la loi, dont le sonverain créa- 
tenr étant il leur ôta cet orneme/it pour les pttnir de 

leur arrogance. » La reine, qui était spirituelle, sentit où por¬ 
tait l’apologue. » 

llraiitüine parle ainsi de cette princesse " ; 

.. Or, si elle Ha Heine 1 a esté désirée pour se.s Liens, elle 
l’a esté autant pour ses vertus et mérites ; car elle estoit belle 
et agréable ....... Sa taille estoit belle et médiocre ; il est 


vray qu’elle a voit un pied plus court l’un que l’autre le moins 
du monde,.car on s’en aperceuoit peu, et mal aisément le 
connoissoit-on : donc pour tout cela sa beauté n’en estoit 

pas gastée.Voilà la beauté du coriis de cette reîne. Pour 

celle de l’esprit, elle n’en estoit pas moindre , car clic estoit 
trè.s vertueuse, sage, liontieste et liîeudlsante, et de fort 
gentil et subtil esprit, , . . elle estoit ti‘ès bonne, fort miséri¬ 
cordieuse et fort charitable.. .. Ce fut la première qui com¬ 
mença à dresser la cour des dames que nous avons veues 
depuis elle jusques à cette heure. ... Sa cour estoit une 
fort belle escole pour les dames j car elle les faisoit bien 
nourrir et .sagement, et toutes à sou inodelle, se faisoiciit 
et se façonnoient ti'ès sages et vertueuses, et d’autant qu elle 
avüit le cœur grand et haut, elle voulut avoir scs gardes et 
Institua la seconde bande de cent gentilsbommesj cl la plu¬ 
part de sadile garde estoient bretons. « 


' l^iaïUninr , VSe tio Ui r<ïint: A mu? ioiet^i^^nc , liim, l 
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« Ce fut elle qui fit liastîr, par une grande superbité, ce 
beau vaisseau de grande niasse de bois qu’on appellait la 
Cordelière' ^ qui s'attaqua si furieusement en pleine mer avec 
la îlégente d'Angleterre^ et s accroclia si furieusement avec 
elle qu’elles se bruslèrent et se périrent, si Iiien que rien n’en 
échappa, fût des personnes, ou fiit de ce qui estoit dedans 
dont on pût drer des nouvelles en terre, et dont la reyne en 
fut très marrie, 


lîrantome finit en citant iin passage d’une histoire 
de France imprimée de son temps, t[u’il ne spécifie 
pas avec pins de détails; il dit qu’on lit dans cette 
histoire : 


« Cette Reyue estoit une très honorable reyne et très ver¬ 
tueuse et fort sage et la mère des pauvres, le support des 
gcntilshoiiHiies, recueil des dames et damoiselles et lion- 
iicstes niles et le réfu£;e des seavans hommes, et aussi tout 

D i * 

le peuple de la France ne se peut soûler de la pleurer \ « 


Machiavel a remarqué, comme nous l’avons vn qu’à 
pro])os de la question d’nne campagne à Naples, les 
réfugiés avaient peu à espérer des dispositions du roi 
de France, parce que la reine Anne était opposée à 
cetle guerre. 11 est donc certain, malgré l’apologne des 
biches, <|ue Louis XIl montra pour elle beaucoup de 
condescendance; et il ne pouvait pas en témoigner 
ti‘op à la indncesst; ijui avait apporté <lcux fois à la 
Fiance une si riche dot, cette Bretagne dont les ha- 


I aussi le nom tic Pordre qu’Anne de Bretagne avait fondé en i49?l ? 

apiTs la mort de Cbadcs VllI, u La décoration était une cordelière d’argent 
dont les cïjeviilièrea envirüiHiajent lenrs armes, avec cette devise^ fai le corps 
dvUéy pour exprimer que la mort de leurs épüiîx les avait affranchies du jong 
du mariage et reiiiLseJî en Ahrégê chronoL de Vhlst^ des ordres de chv* 


vaierle^ par M* d'yfm//reri lie, Paris, pag. ^aoG^ 

Al P I ^ 

* Uranîônic, toui. 1. Edition de 

* <'hap. IV, pag. 5;. 
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bitants ont été pour nous, comme une nation dans 
une autre nation^ cette pépinière si abondante «le guer¬ 
riers SU!' terre et sur nier, la patrie de tant «rhommes 
célèbia^s. QLioique le secrétaire Florentin ne nous l’ap¬ 
prenne pas, il paraît aussi que ce fut la reine qui lit 
abandonner le projet de inaintenir un concile opposé 
à l’autorité du pape; entreprise qui, tle nos jours, 
n’a ]>as plus réussi à Napoléon qu’elle n’a été avan¬ 
tageuse à la politique de Louis Xll. 

Après avoir cité Tailbé et Brantôme, je puis ajou¬ 
ter ici quelques autres témoignages : ils nous offriront 
«le. nouveaux détails sur la beauté, la piété et rainoui’ 
«les arts, qui caractérisaient la reine Anne, 

Il existe à la Biblifjthèque du Boi un livre d’heiu'es 
qui lui a appartenu. Ce livre , le plus précieux joyau 
de cet immense trésor, est orné de miniatures exquises, 
dont une représente les traits de la reine. On la voit 
à genoux tenant devant elle sur un prie-Dieu la re- 
{«résentation du livre même dont celte miniature fait 
partie. A sa droite est placée une religieuse auréolée^ 
d«‘bout, et fjui paraît appartenir à l’ordre d<î saint 
François. Derrière la princesse, une jeune reine ct>u- 
roniux^, auréolée^ «leboiit, tenant une flèclie et un «Ira- 
peau sur lequel on remarque tes hermines de Bretagne, 
ligure sainte Ursule. A droite, une autre reine, aussi 
couronnée et auréolée^ est enveloppée dans un man¬ 
teau doublé «l’iiermiiie. Après le portrait «le la reine 
on trouve un calendrier également orné «le peintures. 
Il y en a une pour chaque mois, qui retrace les tra¬ 
vaux agricoles «les «livt^rses saisons. D’autia^s re]:)ré- 
seiitent les graiules fêtes de l’année. Sur les marijes des 
pagt^s de ces heures, on tro««ve presqn’k chaque .page 
une plante potagère, ou une fleui', ou un fiaiit, mi- 
ni«\s sur un foiul «i’«jr, J/artiste a introduit sur cba- 
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cune de ces plantes, les coléoptères (insectes dont [va 
ailes sont recouvei tes par une espèce d’étui), les lé- 
pido[)tères (insectes dont les ailes sont écaillées), 
(jui sont amis et habitants ordinaires de la fleur ou 
tin fruit de ces plantes. Sur d’autres peintures, il y a 
des chenilles, des lézards, des petites tortues; c’est la 
cei’ise qui est la plus nombreiisenient courtisée : sui' 
les avelines, appelées ici nouriîles de boys^ deux pe¬ 
tits sinj;es bien repus donnent en paix couchés l’un 
sur rautre. iVautres singes regardent, sans avoir l’aîr 
de les voir, des prunes de Damas ; on distingue, parmi 
les plantes qui ont changé tle nom, ou que nous n’a¬ 
vons plus peut-éti‘e, le poirier fbt or ; \i\. fleurencelle 
{Jlorenceola') W fleurs l>lcucs; le mire-soleil (notre tour¬ 
nesol); enfin sur la quarantième des grandes minia¬ 
tures, le dessiji exact d’un gros vaisseau de guerre. J’ai 
le soupçon que ce doit être la Cordeliere, dont parle 
lîi’antôme. Comme la construction du vaisseau qui a 
porté ce nom date de i5io, et qu’il périt en i5i3, 
nous pouvons rencontrer dans cette indication une 
ties dates de I âge de ce célèbre manuscrit. 

Nous ne trouvons dans le secrétaire Florentin que peu 
ou |)as d’informations sur un tel sujet: d ne parlepres- 
([ue jamais des arts, et le contemporain de Raphaël et de 
Michel-Ange ne les a pas même nommés. J1 aindicpié une 
fois, mais par hasard, le sculpteur Sansovino. T.e Dante 
ct'pemlaiit parle avec éloges des belles niiniatin es que 
l’on faisait à Paris *; et il est certain que nous excel¬ 
lions tlans ce genre tle peinture, dès le commence- 


‘ O, io lui , non tu üclêmt 

L' onoj' cl' A^obbio , € T tnior dî quel T aiiü 
Cil’ a//iirfiiftarc c Jii Farîbi ? 

CV'jil Alî^hîfri qiH k'premît'i' nous a aj)[uîs que eel art émit plui üoiisüHUÎ 
à Paris qiiVii îtalîe* 
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iiipnt tlii r4® siècle. Sous Eouis XÏT, nos artistes de¬ 
vaient avoir acf[nis encore plus de talent. Les heures 
d’Anne de Uretagne en seront une jjreuve ét(;rnelle. Il 
ne sera pas hors de i)ropos de dire cpi’clles ont pu èti*e 
exécutées sous la direction tle Pierre Lebanlt, ainno- 
iiier de cette princesse, honiine très-savant : alors il 
siérait rauteur de la jtrière en français (pii commence 
vers les deux tiers du livre, à la page meme où est 
ininiéc la coUoquitida y ou queucourde de Tunpiie. 
H y a dans cette prière quelque chose <pii seml)lei'ait 
(aire crejire que la reine avait, ou se figurait avoir des 
ennemis politiques ^ Elle parle de mauviiises conspi¬ 
rât ious de ceux qui luifont mal, ou qui ont le dessein 
de lui en faire, et de la prochasser, TAtuteur de cette 
prière, (knit plusieurs expressions touchantes et pitto- 


ï Vojci celle prière; elle est écrite en caractères seniblabîcs a ceii^^ ^vcc 
rjiiels JC la présente ici. 


Uc notre îtainr bc pitic, 

© Dame trb piteuse I Üterge iïtarie, je rcfommanî>e ourourMjiti ou 
îïr trt pitié^ mon rorps rt mon nme, rousciU et mes bfuiro ^ mc& 
nolontfo et fogitations , mes loeuciom et toutes operations , auooi ko 
boitleuro îf mon eucur et toutes mes aujoiosco et nécessites: toute mon 
espérance et ma eonsolation , et tout le rours be ma oiCj et la fin, et te 
prie J très saiufte bame et touiouvs oieeije piteuse, iiuc pat ta sainric intec- 
ression ma nre s'aîïeesse et se bispose selon tn elémeuec et oolunté be 
Ion fils, f bamc , be rceljicf te supplie que tu me sois piteuse abuoeatc 
contre toutes les abueisités et Us los be notre eiuien euneitïj? Satijan et 
bé tons ses ministres et contre tous Us conseils et maunaises conspirations 
bc cfur qui me font mal ^ ou qui ont (il manque ici un tiioi ) be m'en 
faire, et proeljnsseï:. Dame , fan j s’il te plait, que par tes sainetes inter- 
érosions, ils prennent nmrnbemnit bc me ^ et ecljangcnt tous luiuiuais 
propos , atiui que ne me puissent ininrc, lU en corps ne en l\uuc, ne en 
biens aucunement, -fay nueeques moi , borne très piteuse, que par la oeriu 
bu si^ne be la rroir, reunemy a Unre be ma mort et au jour bu jugement, 
roguoisse que tu as fait signe nueeques moi, eu bien, et que tu m'ns 
aybét et eonsolée. yfif/eft. 
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resques se sont conservées dans des livres d’oraisons 
de la Bretagne, a sans doute exagéré les chagrins tie 
la reine. Ce qui est certain cepentlant, c’est qu’elle 
"inoiiriit jeune ; des ])eines la conduisirent peut-être 
au tombeau. Le roi ordonna que ses funérailles fussent 
célébrées avec la plus riche magnificence; il en existe 
des relations manuscrites, également ornées de pein¬ 
tures, mais moins belles (jtie celles des heures *. Ces 
lelations nous prouvent qu’elle fut enterrée à Saint- 
Oenis et que l’on grava sur son tombeau l’inscription 
suivante ; 


Ca tfi'i'f, maiiîïf rt ciri ont ôiuisc maïtanif 
^mtf, qui fut ^fs flous €l)ttrlc rt Couus la faute ; 
iTa trrn* a pris U corps qui ^ist sous cette lame? 

Ce mouî>c aussi retient sa renommer et famé 
pei^urable à iamais, sans estreblasme ÎJamcj 
(fi le ciel pour sa part o uouUu prenîrre l’ame. 

Machiavel ayant donné un portrait complet du ca- 


* Le iiiantiscrît des heures d’Anne de Bretagne, quî, avec 33 a plantes, 
et ses 62 grandes iitintalures, est un si beau iiionuinent des arts françats du 
cojuinencernent du r6® siècle , ne porte pas de mmiéro dVni'egistreinent à fa Bî- 
bliothèrjne. C'est un dîaroanC à part, comme le Pltt ^ le Cent^stJt^ j et les 3 au¬ 
tres encore plus beauK , qu'on ne peut confondre avec aucune richesse de ce 
genre i j'appelle Ici Ceni-stje le diauiaut connii sous le nom de Suncy , et voici 
sur quoi je me fonde. J'avaïs toujours vu, en Italie, et suitouc a Livourue t 
la'ville des pierreries, qu'on n’écrivait pas le nom de ce diamant comme noiis 
récrivons en France, et qu'on riait des histoires que nous avons fuites à ce sujet. 
J’en trouve la raison dans l'ouvrage intitulé : Deile pictre antiche di Faustino 
CorsL, RomaRù, Rome , 1828, in-8“. M. Corsi s’exprime ainsi : « Cinque sono 
i pîii helli e grandi dlamantî di Europa, m&lH dd quati hanno de* nomiparti- 
colnri; eomr sono lY Cent-sîx, perché pesa cenfo sei ceirati f corrottammte deito 
•il gran Sa/icjt ^d il P Ut ehe qfossiede îi re di Francia; quelh dei gran duca 
di Toscana, altro del imperatore delle Bussîe ^ e Jînalmente qucllo del rc di 
Portogallo f del peso di ttndici onde3 cinque grossi, e vendquaitro granit 
Corsi , pag. 18a. 
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ractère et des actions de rein])erenr Maximilien, il n’a 
pas été inutile de pai’ler ici avec quelques tlétails d’une 
princesse qui a beaucoup influé sur le système ])oti- 
ti(jue ilel.ouisXIÏ, rival constantde Maximilien, même 
lorsque cet empereur unissait ses troupes aux siennes 
en Italie. Le caractère d’Anne de Bretagne, dont lapru- 
dence retenait toujours le conseil du roi, mettait ainsi 
indirectement un frein aux vues jalouses et envieuses 
du conseil «le rempereur. Cette circonstance n’avait 
pas échappé à l’observateur Florentin, Jamais dans ses 
opinions sur la France, il n’oubliait de détailler les 
raisons aventui'eiises qui semblaient la précipiter sur 
les états italiens, et ensuite les laisons secrètes, et ou 
pourrait dire domestiques, cpii réussissaient toujours 
à la retenir. La politique de la princesse était en cela 
meilleure que celle du roi : car elle était probablement 
fondée sur ce principe, vrai encore aujourd’liui, que 
les Français qui entrent toujours si facilement en Ita¬ 
lie, ne doivent pas s’étonner d’en sortir toujoms .si 
promptement; en effet, les hasards, les divisions in¬ 
testines et cet amour de la nouveauté qui {lonnent 
la victoire, ne suffisent plus ensuite pour la conserver. 

Mais c’était en vain que Macliiavel avait découvert an 
deliors le mobile de tontes les déterminations des «oii- 

r> 

vernements étrangers; c’était en vain rpi’il avait étu¬ 
dié avec tant de sagacité le caractère de ceux tnii 
tour à tour devaient être les maîtres de la péninsule. 
Il vivait à des époques funestes; res]nàt tle |)arti ré¬ 
gnait dans tonte sa fureur, avec ses exagérations, avec 
ses opinions roides et violentes, et aucune considéra¬ 
tion de reconnaissance, même de pitié, ne savait le 
défendre contre les préventions doses ennemis, et 
l’absoudre du crime d’avoir été employé pai’ ceux (ini 
venaient de pei'di'e le pouvoir. 









MA en IA VET.. 


Vers le milieu de ruiiiiée i5i4> ut* voyant arriver 
aucune consolation, et ii’ayant pas encore terminé son 
Opuscule des principautés sur lequel il fojulait de 
grandes espérances, il est comme un moment abattu 
par l’adversité; il confie ses inquiétutles à Vettori, et 
lui écrit en termes qui annoncent la plus vive dou¬ 
leur. 


« Je resterai donc au inilieii de mes h.'iillons, sans trouver 
un homme qui se souvienne de mes services , ou qui croie 
que je puisse être I)on à quelque chose. « 

«Il est impossible que je demeure plus long-temps dan.s 
un tel état : je me consume, et je crois que si T)ieu ne se 
montre pas plus favoi’able , je serai un jour forcé de sortir 
de la maison, et de me placer comme receveur ou secré¬ 
taire (l'un coitnestnhile “, si je ne puis faire autre chose ; ou 
j'irai me planter dans quelque désert pour enseigner à lire 
aux enfants, en abandonnant ici ma brigade qui s’imaginera 
que je suis mort : ma fimiille sera plus heureuse sans moi; 
je lui suis à charge , étant accoutumé à dépenser, et ne sa¬ 
chant point ne pas dépenser. Je ne vous écris pas pour vous 
engager à prendre de l’embarras pour moi, mais seulement 
pour me soulager, et pour ne plus rien dire sur ce sujet 
aussi odieux qu'il est possible. » 


Heurensement l’affligé revient à sa gaîté ordinaire. 


« ^'ous me parlez de votre amour : je me souviens que 
l’amour déchire ceux qui», lorsqu'il vole dans leur sein , veu¬ 
lent lui couper les plume.s ou l’enchaîner, A ceux-là, parce 
qu’il est enfant et volage, il arrache les yeux, le foie et le 


^ Le connestahiU des Italiens comniantlait 3 oo bommes d'mfanterie, et 
de commun que le nom avec noire charge- éminente de connitahle. Quand les 
Italiens ejuployatent ce titre dans le &ens de chef de toutes les nt'jtiées , ib ap¬ 
pelaient le seigneur revêtu de cette dignité , // gran Cofifestaèik* Maïs cela 
n était eu usage qu'à Naples, Nous avons encore vu le grari Conle^ta/ûte Col^mna, 
et sa reionie^ sœur de rînibi tuuée princesse Lamballe, qu'on appelai! à lloine, la 
Con tvs/a/ulessa * 
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t"œur ^ mats ceux (|h1 , (|uaiui il avfîve, jouissent avec lui, et 
le caressent, qui, lorscjii’il s’eu va, le laissent aller, et qui 
atjrès , quanti il revient, l’accueillent volontiers, sont tou¬ 
jours flattés et honorés par lui, et triomphent sous son em¬ 
pire. Ainsi, mon compère, ne cherchez tlonc pas à retenir 
celui qui vole, ni à tléphuner celui qui, pour une plume 
perdue, en rcprentl mille, et vous serez heureux. Adieu.» 

Dans cette seule lettre, quel inéLange atterulrissant 
(le douleur profonde, et de gaîté délicate! 

Nous accueillerons h présent bien volontiers une 
autre lettre au même Vettori, parce que nous y voyons 
que Nicolas croit avoir ti'otivé, s’il est |>ossiJ)le, un 
ntoven d’oublier tous ses maux et de mener une vie, de 

b' 

délices qui efface le souvenir de toutes ses peines. Il 
replie dans cette lettre un ton mystérieux et un charme 

O V 

d’expression qui ihjus révèlent (jue l’auteur de \jisino 
eVoro s’approche de nous, et prélude à ces dcscrijt- 
lions voluptueuses qui délasseiont le secrétaire Flo¬ 
rentin. 

« Mon compère, par les détails de votre amour de Rome, 
vous m’tavez mis tout en fête ; je n’ai plus songé à mille dé¬ 
goûts en lisant et en rappelant dans nia pensée vos plaisirs 
et vos dépits ; car l’im ne va pas sans l’autre. Moi, la fortune 
m’a vraiment conduit dans un lieu, et m’a mis dans un état 
à vous faire de pareils récits. >> 

« Etant dans ma villa, j’ai eu une aventure si agréable , si 
délicate, si noble par sa nature et paries faits, que je ne 
saurais la louer et l’aimer, autant qu elle le mérite. Je devrais, 
comme vous l’avez fait avec moi, vous raconter les commen¬ 
cements de cet anujur, dans quels rets il me [irit, où il les 
tenditjet de quelle qualité ils furent: vous verriez que ce 
sont des rets d’or, tissus parmi les Heurs , tressés par Vénus 
si suaves, si doux, (pi’un cœur malhonnête seul eût pu les 
rompre: je ne le vonhis pas. Un moment, je ni’y aliatulon- 
uai tellement, que les fils, d’ahnrd délicats, sont devenus plus 
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forts, et se sont resserrés par des nteuds cju’il n’est plus pos- 
sl I )le cl c rompre. Ne croyez pas que pour s'emparer de moi 
l’amour ait employé ses moyens ordinaires; comme je les 
connaissais, ils ne lui auraient pas suffi. » 

11 expliciiie que le dieu Tayant attaqué avec une sin¬ 
gulière habileté, îl ne sut pas et ne voulut pas se 
défier de lui. 

« Qu’il vous suffise de savoir, que bien que je sois voisin 
de cinquante ans, je ne suis arrêté ni par les soleils , ni par 
les chemins sauvages , ni par l'obscurité des nuits. Toute 
voie me paraît droite , et je m’accommode à toute liabitude 
dilTérente des miennes, à celles mêmes qui leur sont le plus 
contraires. Quoiqu’il me paraisse que je suis entré dans un 
grand eudjarras, j’y éprouve tant de douceur, soit pour le bon¬ 
heur cjue ce regard merveilleux et enivrant me procure , soit 
pour une consolation qui a éloigné de moi le souvenir de 
mes douleurs, que pouvant redevenir libre , je n’y consen¬ 
tirais pas. J’ai laissé de coté les pensée.s grandes et graves ; 
je n’al plus de plaisir à lire les choses antiques, ni à raison¬ 
ner des choses modernes. Tout cela , pour moi , s’est con¬ 
verti en conversations délicieuses dont je rends grâces à 
Vénus et à Chypre tout entière, » 

« Si vous avez occasion d’écrire à part sur la dame, une 
autre chose, écrivez-la , et des autres questions vous en 
caiLscrez avec ceux-là qui les esliment plus , et qui les en¬ 
tendent mieiix. Moi, à ccs choses modernes, je n’ai jamais 
trouvé que »lu dommage: clans les autres j’ai toujours ren¬ 
contré le plaisir. » 

Si l’on s’a<lresse aux Iiabi1u<!c.s du confident Vettori, 
pour connaître l’explication précise de cette sorte de 
inystèn; (et c’est à peu près la nieillcure manière de 
bien s’entendre), il ny a pas de doute qu’il s’agisse 
d’une passion éprouvée pour quehpui belle |>ersonne 
réceniinent connue <]e Alacliîavel. On s’al)stiendra donc 
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<le soutenir vivement, connue je Tai enteiuhi faire à 
plusieurs liouiines de letti’es, qu’il y avait ici une 
allusion à quelque consolation morale, trouvée tians 
l’étude tle la poésie, par exemple dans rinvcntion d’un 
sujet de chants qui, désormais, auiait absorbé toutes 
ses facidtés. Cette manière d’explitjuer ce seci'et est 
sans doute un peu complaisante; car enlin il faut bien 
se résoudre à considérer Machiavel sous un autre as¬ 
pect, et avouer que ce savant politique, même aux 
cotés de Mariette Corsiiil, n’avait pas des mœurs très- 
régulières, et ([u’il adressait volontiers ses bonmiages 
aux belles Florentines qu’il pouvait rencontrer dans les 
sociétés de la ville et de la campagne. jMüle passages 
tle ses propres lettres et tle celles qu’il recevait le prou¬ 
veraient sans doute ; mais en même teinjis ou ne peut 
se refuser à reconnaître toute la grâce de ce récit, 
qu’aucune expression indécente n’a souillé, et tians 
letiuel on peut à la rigueur (et eu atteiulaht finissons 
par le croire ainsi, au moins jus([u’à une nouvelle 
lettre plus claire) ne voir t|u’iine allégorie pitjuante, 
quoif[ue rauteur ait prononcé successivement les mots 
tl’amourjtle dame, de A^éims et tle Cby[>re, Il a en ménici 
temps déclaré f[ue son aventure a éié aussi noble ([ue 
délicate; n’imaginons tlonc rieit tle plus: ne signalons 
pas encore légèrement un époux sans réserve, un père 
donnant de mauvais exemples à ses eid’ants, un homme 
d’im âge miir fini se rentl un peu ridicule; souveiions- 
nf>us le plus long-temps que nous poiirrtïiis, ties tlou- 
leurs tle l’infortuné secrétaire, et félicitons-le, sans le 
comprentire, tl’avoir enfin cru f i’ouver un secret pour 
oublier ses désastres. 

Cette facilité d’écrire l’histoire d’après les lettres, 
les aveux, les ctmfidences les jdus naïves, est: une cii- 
constance tléjà assez avantageuse pour l’historien; je 
/. ' " t8 
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ne pense pas qii il en faille abuseï* pour pénétrer dans 
les j>[(is profonds replis do cœur, en condaiiinaiit si 
prompleineiit. un lioinnie par un arrêt qu’il anrail 
<licté hd-iuème. 

Vcttori ne paraît pas avoir répondu immédiatement 
à la lettre de Machiavel, que nous venons de l’appor- 
tel-, ou, au moins, la réponse ne nous a pas été con¬ 
servée ; en conséquence, les informations que nous 
aui'ious pu trouver dans cette réplique d’un coi'res- 
poiidant, en généra! plus disirwolto ([ne Nicolas, et 
qui n’était, à ce que nous pouvons croii-e, ni époux, 
ni père, nous maiKjuent ici absoliimeiit. 

Alais ces explications, Nicolas ne nous les fera pas 
Joiig-teinj)s attendre. 

Cependant le pape L(k>n X à (pii Vettori montrait 
clia(jne l(dtr(' de Machiavel, et (pii jirobablement avait 
lu la dernière, j»arce qu’il aimait lieaucoup If^s poé¬ 
sies et les ouvrages gais de Nicolas, désira pour cette 
f<jis ramener raiicien secrétaire à des j)ensées plus sé¬ 
rieuses; aussi l’ambassadeur Florentin demande de 
nouveau à Machiavxd son opinion sur les affaires po¬ 
li ticpics du moment, 

Louis Xn venait de niourii'. Ce prince, ti’op t(jl 
consolé de la perte de la reine Anne, avait (épousé Marie, 
sœur de Henri VIII, Le mariage avait été conclu le 
9 octobre i5i4j et le janvier i5i5, Louis qui 
avait voulu se livrer à une vie de fêtes et de plaisirs, 
hors de ses habitudes, n’existait plus. Ce monarque était 
bi'ave et d’un caractère généreux. On doit lui repro¬ 
cher sa révolte sous Charles VllI; et quelle (pi’ail 

été la clémence suiaiatiirelle du souverain, l’action de 

* 

Louis (ut coupal>le. On doit lui reprocher le serment 
(ju’il fit, en déclarant dans le procès du divorce avec 
J(^a line, qu’il n’a vai t ja mais récla inéanprès d’elU^ les droits 
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(l’un époux *. L’histoire ne peut dissiinnler des fautes 
si graves. Cependant Louis Xll n’en est lias moins, sons 
d’autres rapports, un d('s plus aimables et des plus 
vertueux souverains de la France. On S’a accusé de 
parcimonie; niais il ne dépensait pas, pour avoir, 
di.sait-i], la facilité de diniinuor les imju’its. Les états 
généraux assemblés à Tours lui avaient déféré le litre 
de père du peuple. Dans rcffiision de leiu’ tendresse, 
et pour attaquer de tonies parts la sensibilité de ce 
prince, et faire ressortir sa modestie, l’une d<' ses 
plus noliles \xrtus, ils avaient confondu tlans leur 
reconnaissance le ministre et le roi, et leur avaient 
donné à tous <leux ce nom si glorieux. Pleuranges as¬ 
sure que de son vivant les iiommes, les femmes et les 
enfants des villages allaient au-devant du roi dans ses 
voyages, et le remerciaient îi’niioir üStc la pilU’fif ^râ 
flrns b’ttrmcs ft tir ^ounrnifr miciu* (tu’itucun viii lu* fist. 

Louis n’ignorait pas que son économie était le sujet 
des raillerie.s. Il répondait : « J’aime mieux voir les 
seigneurs se mocjuer de mon avarice, ([ue de voir le 
peuple pleurer de mes dépenses. » Cet liomme si avai’e 
cependant, au jeu, rendait à ceux (pii avaient ix'rdii 
contre lui tout ce qu’il avait gagné. H ne faut |)as 
douter que Maclnavel n’ait pris i^ouis XII poui’ son 
modèle, quand dans le clia])itre XVd des Prificijmutés 
il déclare (|u’il préfère la tniseria^ la parcimonie à la 
.libéralité : il avait en vue de montrer un sentimeril de 
prélérencc pour Inouïs XH, et de lilAmer reinpereur 
Maximilieu. Voltaire a consacré de beaux vers à la 


' Süüs Louîîï XY J M. le cri dînai de iîeml.'ï fut chargé de aoUïcîter la cano¬ 
nisation de la reine Jeaone ; mais ceue îiffaîre , suivie mollement, lut aîtan* 
tlonnée. 11 y a à la Bihlioihêque dn Roi des pièces înipuriautes sur cette négo- 
ciaiîtïEi, (juî y onr été déposées par mon cotifrère à la société des bibliopklles ^ 
IVJ. de Moiiuïcrqné. On le.s ircmveau stipplément fritneriis, ri^ 
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nicinoii’e de Louis XH *, et, comme les états gé¬ 
néraux (le Tours , il a loué à la fois le roi et le 
ministre. Enfin les l)e]ies qualités et les vertus de 
Louis XII n’ont (‘té contestées par aucun des auteurs 
italiens (|ui ont écrit sur les affaires de son temps. Et 
les auteurs italiens, dit Brantcnne, sont quelquefois 
grands larrons de la gloire de nos Français, 

I.éon X voulait savoir de Machiavel qui avait connu 
le r(ji Louis, qui l’avait vu de si près, et si à son 
aise, qui lui avait adressé des discours, et (lui en avait 
reçu de Icmgues répliques raisonnées, (luels autres 
développements allait prendre la politicjue de la France 
sous le nouveau monar((ue, dont Louis XII disait: 
« Ce gros garçon gâtera tout. » Le mémoire de Machia¬ 
vel, trop long pour étr(‘ rapporté ici en détail, et qui 
cependant le mériterait, prouve ({u’il savait encore, 
(juand il le voulait, revenir à ses études favorites ; 
il trace d’une main ferme la conduite (iiie doit tenir 
le pape, à cpii il conseille, vu les circonstances dans 
les( nielles la fortune française est prête a ressusciter ^ 
de rester attaciié à la France, de s’allier avec les Vé¬ 
nitiens, et de s’opposer aux complètes de l’empereur, 
de l’Espagne et des Suisses, 

Machiavel ici ne partage pas les doutes au milieu 


» Le ivage Louis douze, au milieu de. ces rois, 

S’élève comme im cèdre, et leur donne des toïs. 

Ce roi qu'à nos ayeux donna le ciel propice, 

Sur le trône avec lui fit asseoir la justice, 
tl pardonna souvent ; il régna sur les cœurs , 

VA des veux de son peuple tï essuya les pleurs. 
iVAmLüise est â ses pieds, ce ministre fidèle, 

Qui seul HÎma la t'rance et fut seul aime d elle, 

IViidrc ami de son maître, el qui dans ce haut rang 
Ne souilla pas ses mains de rapine et de sang. 

La HKNRfAiïP , chant scplîème. 
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desquels Louis XIÎ avait tcriniiié sa vie. Le Floreulin 
voit autrement, pour le inoiueut, les coMséqueuces 
d’uiie nouvelle autorité eu Fi-aucc. Il v a d’ailleurs 
toujoui'S lieu de penser qu’un prince plus jeune va 
être plus entreprenant. 

On a ol)servé plusieurs fois qtie lorsqu’un hoinine 
appliqué s’occupe de la rédaction d’un grand ouvrage, 
les mêmes questions se présentent souvent à son esprit, 
qu’il les j’eproduit involontairement dans ses conver¬ 
sations, dans ses correspondances. Quelle qu’ait été 
la distraction trouvée par Machiavel pour oublier ses 
peines; que cette distraction ait été le cltarine tle la 
poésie, ou des relations tendres avec une personne 
devenue l’objet assidu de ses soins, il n’avait pas pertlu 
de vue son importante composition des Principautés. 
Les doctrines qu’il rassemljle, pour continuer son li¬ 
vre, percent dans ses lettres à Vettori; on les pren¬ 
drait pour une préface, pour une annonce de ce traité, 

II est inutile de les rapporter ici, puisque nous 
les trouverons plus bas en corps d’ouvrage. 

Après avoir accompli la volonté de T.éon X qui 
voulait connaître l’opinion particulière de Machiavel 
sur les intérêts tle son gouvernement, Vettori ne pou¬ 
vait point ne pas revenir à ses goûts, à ses habitudes 
ordinaires; il tourmente un jour, il presse Alachiavel 
sur sa foia et sur son artleur passionnée; celui-ci ré¬ 
pond par le sonnet suivant : 

« 11 avait tenté plusieurs fois de me blesser avec ses flèches 
le jeune archer qui prend plaisir aux dépits et aux dom¬ 
mages des autres. Quoique ces flèclies fussent si aigtiës et si 
cruelles, qu’un diamant ne leur aurait pas l’ésisté , néan¬ 
moins elles trouvèrent de si forts obstacles, qu’il estima peu 
leur pouvoir: alors, rempli d’indignation et de fureur, il 
changea d’arc et de can[Uois, et me lança un trait avec tant 
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de violence , que je pleure encore de ma blessure, et qu’en- 
(in j’avoue et je reconnais sa puissance » 


Il y n (Micore ici décence et clianiie <rexpression ; 
niais le voile commence à se soulever. La lettre con- 
timie en prose : il n y a plus moyen de ne pas recon¬ 
naître cjii’un amour violent, qu’une passion bien ca¬ 
ractérisée “ s’est emparée du grave publiciste, et qu’il 
lie cache plus rien à son ami. 



i> Je ne saurais répondre à votre lettre de l’ardeur amou¬ 
reuse , par des paroles plus à propos que ce sonnet, dans 
lequel vous verrez quelle industrie a employée ce coquin 
(/«('/rortce//o) d’Amovir pour m’enchaîner. Il m’a attaché avec 
de si fortes cliaîncs que je désespère de ma liberté^ je ne sais 
pas comment je pourrais m’en délivrer : quand bien même le 
sort ou quelque intrigue humaine m’ouvrirait un chemin 
pour en sortir, je ne voudrais pas y entrer, tant ccs chaînes 
me paraissent ou douces, ou légères, ou pesantes, n 

« Cela fait un mélange de conditions, et je juge que je ne 
puis plus vivre content, sans cette quaUté de vie. Je suis 


» Aveva (cnlato il gioviiielto arcierc, 

Già multe voile vtilncrariîii il petto 
Colle saelte sue, cbe tlel dispetto 
E del ilaiitio d'allriii prcnde piacere. 
E beiichè fosseii quelle acule e fiere, 

Cb' un adamanle non are’ tor retlo, 
Non di maneo Irovar si forte obiello 
Cbe silmô poco lulto il lor potere. 
Onde clic quel di sdegno C furor carco, 
Per dimosti'ar la sua alla ecccllenza, 
Muté farcira, mutô strale ed area 
E trasseu tin con tanta violenza , 

Cbe ancor delle ferile mi rammarco 


E confesso, e conosco sua potenza. 

a Nous voyons le fruit des promenades avec un Tibulle, uii Ovide, lin 
Dante, ou' nn Pétrarque sous le bras. Voyez la lettre a VeUori, cbapitrv XX, 

page 254. 
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fâche que vous ne soyez pas présent pour rire de mes 
plaintes, ou de ma joie. Tout le plaisir que vous auriez, 
notre Donato l’éprouve lui-même; lui et Taniie (/Vfw/efï) 
tlont Je vfms ai parlé auparavant, .sont l uniqiie port et re¬ 
lu jje à mon vaisseau que la tempête continuelle a laissé sans 
timon et sans voiles. Il n’y a pas encore tleux jonr.s il m’est 
arrivé que je pouvais dire comme Apollon à Dapliné : 

« Nymphe, fdle de Pénée, je t’en conjure, demeure, je ne te 
poursuis pas en ennemi; nymphe, arrête-toi ; c’est ainsi que 
i’agnelette fuit le loup, ainsi la hiche fuit le lion, ainsi les 
colombes fuient l’aigle, d’une aile trenihlanle; chacun fuit 
ses ennemis. 

Machiavel ajoute en latin : 

« Et de même que ces vers servirent peu à Apollon, de 
même ces paroles ne furent d’aucune importance, d’aucune 
valeur, pour celle qui me fuyait *. » 

Voilà donc Nicolas à demi consolé! Quoique son 
aventure soit, ainsi qu’il le dit, agréable^ délicate et 
noble, plaignons la vertueuse Mariette Corsini, si, 
coinnie il est assez prouvé, elle aimait son époux. 
Nicolas qui ne veut plus de réticence, continue en ces 
termes : 

« Celui qui verrait vos lettres , honorable compère, et qui 
verrait ensuite la diversité de celles-ci, s’étonnerait l>ien , 
parce qu’il lui paraîtrait d’abord que nous sommes des hom¬ 
mes graves, tout portés à des choses grandes, et qu’il ne 
peut entrer dans nos esprits aucune pensée qui n’ait en soi 
de l’honnêteté et de l’élévation ; puis, en tournant le papier, 

* Nytnpba, prœDi% Peiieiai mane; non Jiisofjuor liojitis; 
îVyinpba, matie : sic agna inpum, sic ceeva leonem . 

Sic aquiiani [icunà fugiimt IrepldatiU: coliimbæ; 

Hûsles quæque siïos. Ovid* , Métam., Jilj, L 

ï Ei (juemadmodum Phœho hœc carmlna par uni ptofuera, s te mthi rad^m 
Tcrba apud fugienicm ruhll mornend ^ aitfiiusffue vah/îs fut^rmd. 

















‘iHo 


MACHIAVEL 


1515 . 


il verrait que nous-mêmes nous sommes légers, inconstants 
enclins à des choses vaines. Si cette manière d’agir paraît à 
quelcpies-iins être blaiiiai>le , elle me paraît louable à moi, 
parce (pie nous imitons la nature cpii est variable, et celui 
qui riniite ne peut être repris. Quoique, cette variété, nous 
ayons l’babitudc de la faire dans beaucoup de lettres dis¬ 
tinctes, ccttc fois-ci, je veux la faire dans une seule, comme 
vous verrez si vous lisez l’autre partie. Purifiez-vous. « 

Il lui confie ensuite que Paul Vettori (frère de 
François) a eu un entretien avec le magnifique Julien 
frère de Léon X, et que Julien lui a promis de le 
faire gouverneur de plusieurs terres de Parme, de Plai¬ 
sance, de Modène et de Reggio dont il va obtenir la 
seigneurie. A ce sujet Machiavel présente des réflexions 
sur la manière de gouverner ces pays qui se compo¬ 
sent de tant de parties différentes. II cite le duc de 
Valentinois; il dit que s’il était prince nouveau, il 
imiterait la conduite que celui-ci tînt en pareille cir¬ 
constance ( il s’agit d’une époque très-antérieure aux 
abominations de Sinigagüa), lorsqu’il nomma un pré¬ 
sident-général de la Romagne. Cette délibération réu¬ 
nit dans un seul centre tous ces peuples, les ploya 
sous la crainte de son autorité, leur inspira de la con¬ 
fiance et t(jut rattacliement qu’ils lui portèrent depuis, 
attachement très-grand (si on considère la nouveauté 
du gouvernement de ce prince), et qui ne provenait 
(]ue de cette détermination. 

Enfin le résultat de la conférence entre Machiavel 
et Paul, avait été de suggérer à ce dernier les moyens 
de bien gouverner les états qui allaient être attribués 
à Julien. 

Nous observerons ici que vers la même époque le 
gonfalonier Pierre Soderini écrivit à Machiavel. Il y 
a chez les mallieureux exilés un sentiment doux et 
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comme invincible qui les porte à recliercher le sou¬ 
venir tle ceux qu’ils ont autrefois obligés et ti'aités 
avec affection. Sotlerini pouvait avoir eu des torts poli¬ 
tiques avec la nation^ mais il ne s’était jamais montré 
(pie bon et bienfaisant pour IMacliiavel. La lettre par¬ 
vient presque toute mutilée; cependant l’ancien secré¬ 
taire. Florentin y démêle bientôt, avec une sorte de fré¬ 
missement, les caractères de son ancien clief, et il ne 
balance pas à lui répondre : il lui adresse quelques 
consolations, et lui pi'ouve, iiar des raisonnements 
convaincants, (pie rii(Jmme a bien de la peine à de¬ 
viner, dans la vie, la conduite qu’il faut tenir : à Tun 
réussissent la fraude, la méclianceté, l’irréligion; à l’au¬ 
tre, la douceur, la bonne foi et le respect pour les 
choses sacrées. 


« Vraiment, s’il y avait un homme assez instruit pour bien 
tlemèler les temps, et l’ordre des choses, nn homme tpii 
sut fart de s’y conformer, cet homme aurait toujours un 
sort heureux, et il pourrait constamment se garder d’un sort 
malheureux. Alors il serait vrai de dire que le sage eoni- 
inande aux ëioiles et aux destins : mais ctmime ces sortes 
de sages ne se trouvent pas, parce que les liommes ont la 
vue courte, et ne peuvent dominer leur naturel, il en ré¬ 
sulte que la natiue varie les événements, gouverne les 
hommes, et les tient sous le joug. » 


La résolution iirise par Machiavel de répondre 
à cet exilé, (pioiqu’en termes généraux, annonce du 
courage et d(\s sentiments remplis d’honneur et de re¬ 
connaissance : elle ne blessait en rien les engagements 
jtroposés au nouveau goiiverneinent, 

H faut aborder une des parties les ])his difficiles dt^ 
ma tâche. Il faut parler de ce livre qui a excité de si 
gravais conti’overses. hl. Monlani, fun des rêalacteurs 
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(lo rAiithologie de Florence, dit très-spiritiielleinent ' 
f|iie « pour les uns, Machiavel est un etre demi-fa- 
« buleux, et [}our d’autres, au nioins, un être énig- 
« matique. » Notre devoir est tlonc de chercher la vé¬ 
rité; tous les esprits sont disjïosés à rentendre. Quand 
j’ai entrepris mon ouvrage, j’avais toujours à la pensée 
ces ailmirabics jjaroles de Polybe. 

>• La nature, à mon sens, nous révèle dans la Vérité une 
grande divinité, ciui renferme en elle une haute puissance. 
Tous la combattent, parfois inèine appuient le mensonge 
de mille probabilités : cependant, je ne sais comment il se 
tait que la s’insinue dans râme des hommes : tantôt 

par une impétuosité subite, elle lance toute sa force: tantôt, 
quoique long-temps couverte de ténèbres, d’elle-inêine, elle 
fait faire jour à sa destinée,.commande et triomphe de l’er¬ 
reur*. M 

Ce triomphe sui* l’erreur, ou au moins un jngemeiiL 
plus raisonnable et de meilleure foi, est-il enfin arrivé 
aujourtl’liui pour Machiavel? 


■ (N" d’avril i 83 »). 

^ PoLYSE , Exccrpt. Uistor., édition de Lcipsick, J’Jÿo, lûüi. III, lib. XIII, 

|K4g , 44 
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Le traité des Principautés dont les doctrines capi¬ 
tales commençaient déjà, pour ainsi dire, une sorte 
d’excursion an dehors, tians les moindi’es discours de 
ATachiavél, dans ses confidences à ses amis, dans ses 
réponses même à Soderini, et ([iii se faisaient joui’ 
aussi à travers les récits encliantenrs de ses passions 
amoureuses, ce traité venait d’etre terminé. Julien 
avait quitté Florence, rappelé iiKlireclenient par le 
pontife, et toute l’autorité était remise entre les mains 
tie J^aurent II Atachiavei se décida à lui présenter 
son ouvrage ; il n’en fut remis d’aliord <[uTine seule 
copie, et malheureusement, des envieux qui environ¬ 
naient le jeune Métlicis, rempêchèrent tl’y attacher 
toute l’importance que méritait un pareil travail. La 
dédicace était ainsi conçue : 


1515. 


■< Ceux qui tlesîrent acquérir la faveur des princes ont, en 
général, riiahitude de les aliorder en leur présent.int les 
choses qui leur sont le plus chères , ou dans lesquelles on sait 
qu’ils se coniphusent le plus j d'oa Toii remarque qu’oii leur 
présenté somment des chevaux, fies armes, des draps d"or, 
des pierres précieuses, et de semlilaliles ornements dignes 
<le leur grandeur. Moi, désirant in’offiir à votre Magnifi- 


‘ On rappellera lûtijüULs Luureiil ü , poui le tlblîoguer de Lauteni-le-Ma- 
gnjfiquCî son grand-père* 
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cence avec quelque témoignage tie mon tlévouenient pour 
elle, je n'ai rien trouvé dans ma possession {mta suppeliet- 
tile)^ qui me fût plus cher, et que j’estimasse autant que la 
connaissance des actions des grands hommes, apprise par 
moi dans une longue expérience des choses modernes, et 
dans une lecture continuelle des choses antiques : y ayant 
long-temps réfléchi, les ayant bien examinées, et les ayant 
réduites en un petit volume, je les envoie à votre Magnifi¬ 
cence. Quoique je juge cet ouvrage indigne de votre pré¬ 
sence, je pense cependant, dans ma confiance en sa hien- 
veîllance, qu’elle daignera l’accepter, si elle considère que 
je ne puis pas lui offrir un plus grand don, que de lui faire 
entendre en peu de temps, ce que j’ai appris en tant d’an¬ 
nées, au milieu de tant de désastres et de périls. Cet ou¬ 
vrage, je ne l’ai pas orné de passages étendus, ni de paroles 
ampoulées et brillantes, ou de quelque autre parure ou or¬ 
nement extrinsèque, par lesquels quelques-uns ont coutume 
d’embellir leurs productions; j’ai voulu qu’aucune parure 
ne riionorât, ou que seulement ta variété de la matière et 
la gravité du sujet le rendissent agréable. » 

« N’estimez pas à présomption si un homme de basse et 
infime condition ‘ ose expliquer et régler les gouvernements 
des princes, parce que de même que ceux qui, dessinant 
les paysages, se placent en bas dans la plaine, pour consi¬ 
dérer les lieux élevés et les montagnes, et que ceux qui 
veulent considérer les vallées, se placent sur les montagnes, 
de même pour bien connaître la nature des peuples il faut 
être prince, et pour bien connaître la nature des princes 
il faut être populaire. Que votre Magnificence accepte 
ce petit don, avec le même sentiment qui me détermine à 
l’envoyer : si vous lisez avec soin ce livre, et si vous y ré¬ 
fléchissez, vous y verrez que j’ai un vif désir que vous par¬ 
veniez à la grantleur qui vous est promise par la fortune et 
vos autres qualités. Si votre Magnificence, du haut de son 


' Nous nous éloignons l:)e;iücoüp ici du Ion que nous avions pris , dans notre 
jeime âge , en padant de la famille des 
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élévation, tourne ses yeux sur ces lieux plus bas, elle cou* 
naîtra quelle est l’inilignité i-Ié la continuelle nialignité <le 
forttine que je supporte. « 

Voilà la dédicace de l’ouvrage des Principautés. Il 
est bien positivement adressé à Laurent de Médicis, 
qui y est presque ti'aité de prince; le livre aborde gé¬ 
néralement toutes les questions relatives aux princi¬ 
pautés ^ il y est iiièine question des républitpies : l’au- 
teur s’y montre un précepteur du pouvoir, et Thisloire 
appelle donc à tort ce traité, îe Prince, tandis que 
Machiavel l’a intitulé des Principautés. 11 faut prendre 
garde de faire dire à un auteur plus qu’il n’a voulu 
dire. 

Les premiers mots du livre sont la pensée fonda¬ 
mentale de l’écrivain. 


« Chap. I". Tous les étals, toutes les autorités {daminj) 
qui ont eu, et qui ont pouvoir .sur les bonuues, ont été, et 
sont ou des république.s, ou des principautés; les princi¬ 
pautés sont ou héréditaires, parce que la famille de leur 
seigneur en a été long-temps souveraine, ou elles sont nou¬ 
velles. i> 

« Chap. IL Je laisserai en arrière les répuldiques, parce 
qu’ailleurs j’en ai disserté longuement Je m'occuperai seu¬ 
lement du principat; \e m’avancerai, en décrivant tes ordres 
ci-dessus dénommés, et je dirai comment les principautés 
peuvent être maintenues : je dis donc que dans un état hé¬ 
réditaire et accoxUumé à la famille de ses princes, il y a 
moins de difficulté à les maintenir, que dans les nouvelles. 
Là il suffit de ne pas dépasser les règles de ses ancêtres, tle 


ï li ne les laissera pas cependant tellement en aiTÏêrej cjn’iJ n"en parle très- 
dîsïmctement dans le chapitre V, et ensuite dans d’autres chapitres. ü’aîUeiïrs 
je suis persuadé que ce pa?isa^e a été altéré, lorsque les Médîci.s ont permis 
l’iiupressioii de ce livre. Je dirai les raisons sur Ie.squellps je fonde celle opi¬ 


nion. 
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temporiser avec les accidents, de manière que si un tel 
prince est d’iiue lialnieté nienie ordinaire , il se maintiendra 
toujours dans son état, à moins qu’une force extraordinaire 
et excessive ne IVn prive : enfin quand 11 en est privé, ii re¬ 
couvre le pouvoir, au premier sinistre qu’épronve Voccu- 
patenr. » 

«Le prince naturel a moins de raisons, et se trouve 
moins dans la nécessité d’offenser, d’où il résulte qu’il peut 
être plus aimé : si des vices extraordinaires ne le font pas 
. haïr, il est raisonnable que ses sujets l’aiment. Dans l’anti¬ 
quité et la continuité du pouvoir, s’effacent les souvenirs et 
les causes des innovations, parce que toujours une mutation 
laisse les pierres d’attente pour en soutenir une autre. » 

<■ Cliap. 111. C’ est dans le principat nouveau que se ren¬ 
contrent le plus de difficultés. » 

« D’abord , s’il n’est pas tout-à-fait nouveau , si par exem¬ 
ple, le pHneipat n’est que membre de l’autorité, <.le manière 
que tout l’ensendjle puisse s’appeler mixte, ses variations 
naissent d’une tliffîculté naturelle qui est dans tous les prin- 
cipats nouveaux. Les liommes changent volontiers de maî¬ 
tres, croyant aniélifmer leur sort, et cette croyance leur fait 
prendre les armes contre celui qui les gouverne ; en cela, 
ils se trompent, parce qu’ils connaissent par expérience que 
leur situation a empiré. Cela provient d’une autre nécessité 
ordinaire et naturelle, laquelle fait qu’il faut toujours offen¬ 
ser ceux <lont on devient nouveau prince, et par la présence 
des hommes de guerre, et par une foide d’injustices qu’une 
nouvelle autorité entraîne avec elle, de manière que tu te 
trouves ‘ avoir pour ennemis tous ceux que tu as offenses, en 
occupant ce principat, et que tu ne peux conserver pour amis 
ceux qui t’y ont placé, parce qu’il ne t’est pas possible de 


î Plusieurs personnes, k propos de ce passuge et de quelques aiures où 
Tauieitr tutoie celui à qui il s’adresse, ont iiuagiué que Macliiavel prenait as¬ 
sez étourdiment cette liberté avec le inaguilique Laurent [I. Ce n’est pas là 
ce qu’il faut dire ici. Cette manière de s’ciprîuier de Machiavel, est familière 
aux écrivains Ttaliers; ils parlent pliiitil au ieeteor qu’iîs n’entendent s adres- 
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les satisfaire dans la manière qu’ils avalent présupposée, et 
puis, parce cjii'étant leur ol)liffé, lu ne peux employer contre 
eux des remèdes forts, et encore parce (|ue, quand bien 
même on serait secondé par de puissantes armes, on a tou¬ 
jours besoin de la faveur des habitants, pour entrer dans uii 
état. Par ces motifs, Louis XII, roi tle France, occupa sur- 
le-cbainp la ville de Milan,et la perdit sur-le-cliauip. La pre¬ 
mière fois, pour la lui faire perdre, les propres forces de Lu- 
tlovic furent suffisantes. Ces peuples qui avalent ouvert leurs 
portes à Louis, se trouvant trompés dans leur opitdon , et 
ne rencontrant pas ce bien à venir tpi’lls avaient attendu, 
ne pouvaient supporter les dégoûts <lonnés par le nouveau 
prince. 11 est vrai aussi, qu’en acquérant pour la seconde 
fois des pays révoltés, on les perd avec plus de difficultés ; 
car le seigneur, prenant occasion de cette révolte, et moins 
scrupuleux à combiner ses sûretés, punit les coupables, 
surveille les soupçonnés, et se fortifie dans la partie la plus 
faible : de manière que si pour faire pertlre Milan à la Fi'ance, 
la première fois, il suffit d’un duc Liulovic, qui sema quel¬ 
ques rumeurs sur la frontière, il fallut, pour la faire perdre 
une seconde fois, que la France eiit contre elle le monde 
entier, et que ses armées fussent détruites, et cliassées dM- 
talic, ce qui naquit des raisons sus-énoncées. » 

« La France a donc pei du Milan une première et une se¬ 
conde fois. J’ai dit les causes générales qui expliquent ta 
première perte, il reste à dire celles de la seconde. Il faut 
voir les avantages qu’y avait le roi de Fiance, ceux que 
pouvait avoir un prince qui s’y serait trouvé ilans la même 
situation, pour se maintenir dans cette acquisition mieux 
que ne l’a fait ce roi. » 

« Je dis maintenant que ces états qu’on acquieit, pour 


Rev ^ uu individu f'u particuliei * t|ue[qi]efbj5 aussi Ils sc parlent a eux-inrmcA ! 
on varie ainsi les formes des discours. Nos nuteurs du luîdj emploient ce tour 
de plirase dans îeura oiivrirgcs. Cet usage qu’on dit arabe et espagnol a passé 
rn lUïlle par la littérature provençale; il y eu a aussi des exemples dans la 


Itttëratnre Jatîiie, surtout dans les comédies. 
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les adjoindre à des états anciens, oii sont de la même pro¬ 
vince, parlant la iiiêine langue, ou n’en sont pas. » 

« S’ils sont de !a même province, il est facile de les con¬ 
server, pourvu qu’ils ne soient pas accoutumés à vivre 
librtis, et pour les posséder sûrement, il sulïit d’avoir dis¬ 
persé la lignée du prince qui les gouvernait; car dans les 
autres clK)ses, si vous maititenex leurs anciennes constitu¬ 
tions, s’il n’y a pa.s dissidence d’usages, les hommes vivent 
tranquillement, convme on a vu qu’ont fait ta lîretagne, la 
Bourgogne, la Gascogne et la iSormandie qui avaient été 
si long-temps avec la France: quoiqu’il y ait quelques tüffé- 
rence-s <le langage, néanmoins les haintudes sont les mêmes, 
et se peuvent accorder entre elles. Qui les acquiert donc, 
voulant les garder, doit avoir deux considérations : rune 
que le sang de leur ancien prince se disperse, l’autre que 
leurs lois et leurs impôts ne soient pas altérés, pour qu’il 
arrive qu’en peu de temps, l’ancien prindpnt et ses acqui¬ 
sitions ne forment plus qu’un seul corps. Mais quanti on 
acquiert des états dans un pays où se parle une langue dif¬ 
férente, un pays où les coutumes et les classes ne sont pas 
les mêmes, là, sont les difficultés ; là, il faut avoir un grand 


Bonheur et une «rande habileté 


, poTi 


r conserver ces états. Un 


des moyens les meilleurs et les plus vifs serait que la personne 
qui les acquiert allât les habiter. Gela rendrait la possession 
plus sûre et plus durable, comme a fait le Turc dans la Grèce. » 

« Quand on demeure tlans un pays, on voit naître les dé- 
sortlres ; on peut y reméiller promptement. Si on ne l’ha- 
l>ite pas, on n’apprend les désortlres que quand ils sont 
grands, et il n’y a point de rémède. ■» 

Tci Machiavel propose le système des colonies. Il 
ajoute ce principe qui est susceptible (Tétrc lieureuse- 
ment combattu, surtout dans nos moeurs actuelles, 
et qui passait ^uuir une règle absolue de politique 
dans son temps. 


« Lc.s hommes doivent être caressés on détruits. Ils so 
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vengent des offenses légères. Us ne peuvent se venger des 
offenses graves. L’offense qu’on fait à l’homme doit être 
telle, qu’on ne craigne pas sa vengeance. * 

Le même auteur, dans le livre IV de scs histoires, 
dira : 

« Quant aux. hommes puissants, ou il faut ne pas les tou¬ 
cher, ou quand on les touche, il faut les tuer.« 

Cette proposition terrible a ici quelque chose de 1513 
moins jjroscrîj?leur qnc celle, que nous avons citée d’a¬ 
bord. La dernière ne s’appliquant qu’aux grands seu¬ 
lement , embrasse moins de victimes. On peut croire. 
c[ue du temps de Alacliiavel, où la féodalité engageait 
des masses d’hommes inertes, sous une foule de pe¬ 
tites tyrannies subalternes et sans avenir, il ait osé 
conseiller de s’attacher à détruire ce petit nombre de 
têtes, qui une fois abattues laissaient exercer l’auto¬ 
rité par un vainqueur puissant, plus généreux, et qui 
s’annoncerait pour être prêt à gouverner mieux que 
ces tyrans. 

V 

On peut aussi pour un instant concéder à Macliia- 
vel, qu’il y a quelquefois de l’avantage à ne pas fo;^- 
cher' les iiommes puissants, mais on ne peut être de 
son avis, si ce .système est présenté comme infailli- 
blenicnt propre à maintenir la paix et l’obéissance. 

H ii’ari’ive que trop souvent que l’indulgence et le mé¬ 
nagement |>our les grands amènent la révolte. Quant 
à ce que Ûlaclnavel entend par les hommes puissants, 
il serait facile, s’il revenait aujourd’hui, de lui faire 
com])rendre qu’il y a une bien plus grande quantité 
d’iioinmes puissants que de son temps. Avec le pro¬ 
grès des sciences, des arts et de la littérature, avec 
l’éducation plus perfectionnée, il s’est élevé de bien 
antres puissances que celles des marquis de Man- 
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toiie, des ducs de Ferrare et ties seigneurs de Piom- 
biiio et tle Sienne ; ce sont des forces que peut-être, 
dans un état nouveau, on ne laisse pas impunément 
tout-k-fait libres, mais que cependant il est impru¬ 
dent de vouloir détruire, parce quelles renaissent de 
leurs cendres, que leur recomposition est immédiate 
et nécessaire, et que cette soi te de famille est impé¬ 
rissable. 

Quant à cette opinion, « les liommes doivent être 
caressés ou détruits », elle a été vivement attaquée dans 
Machiavel et avec raison, mais cette opinion est du 
temps. Elle n’aurait aucune valeur positive aujoui- 
d’hui, et il n’existerait aucun moyen d’exécution pra¬ 
ticable : d’ailleurs, nous expliquerons bien plus en 
détail notre pensée, dans la comparaison que nous 
aurons occasion de faire sauvent tle la politique de 
l’époque de Machiavel, et de la seule politique pos¬ 
sible à l’époque où nous écrivons. Quand nous aurons 
repoussé comme impraticables quelques conseils du 
secrétaire Florentin, qu’il donnait dans la sincérité de 
son aine, placé comme il était sur un immense théâ¬ 
tre d’excès impunis, d’atrocités sans châtiment et de 
crimes sacrilèges, il lui restera assez de ces pensées 
ardentes, ignées même, comme dit Juste Lipse, et fon¬ 
damentales, qui sont de tous les temps, et de toutes 
les patries. 

Il faut lire dans l’original, au chapitre III, le juge¬ 
ment que Machiavel porte île la conduite des conseil¬ 
lers de la France, relativement à Tltalie, sur une 
question tju’il a pu juger lui-même de si près. C’est un 
morceau de discussion, d’autant plus estimable, qu’il 
a précédé les passages les plus éloquents des Discorsi 
et des ïstorie. IJe quelle élévation, comme inexpug¬ 
nable, il appelle k son tribunal le roi qu’ici il accuse 
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si sévèrement! Il vient le convaincre (ravoii' commis 
cinq fautes. Il semble qu’on renteiule lui dire : « Tu 
as détruit les petites puissances ; tu as accru en Italie 
la puissance d’un puissant (le pape') ; tu y as introduit 
un étranger très-puissant (le roi d’Espagne); tu n’es 
pas venu y habiter; lu n’y- as pas envoyé de colonies. 
Ces fautes, tant que tu vivais, pouvaient ne pas te 
blesser, mais tu en as fait une smème, en dépouillant 
les Vénitiens. » 

J’insiste sur l’estime que mérite ce [lassage du cha¬ 
pitre III, parce qu’enfîn il est [)ien temps de ré¬ 
pandre que ce livre des Principautés ne contient pas 
exclusivement, comme partout on l’iinagine, ces re¬ 
commandations méchantes qui sont l’effroi des igno¬ 
rants. 

L’auteur n’abandonne pas ensuite si aisément son 
coupable. Il explique ingénieusement les raisons pour 
lesquelles le monarque a fait mal de trailer avec peu 
d’égards les Vénitiens, qui l’avaient appelé en Italie. 

n Quan cl le roi n’eùt pas fait l’Eglise si grande, et n’eùt 
pas planté en Italie les forces espagnoles, il était néces¬ 
saire et raisonnable d’abaisser les Vénitiens : mais les deux 
premiers partis pris une fols, le roi ne devait pas consentir 
à raffalblissement de la république ; car les Vénitiens de¬ 
meurant puissants, ils n’auraient jamais permis à personne 
<le s’approcher de la Lombardie, à moins tpie ce ne fût pour 
se l’assurer à eux-mêmes. Aucun souverain n’aurait été 
aussi tenté d’enlever la Lombardie à la France, pour en 
faire présent aux Vénitiens; et quant à lieurter furie et les 
autres , ces souverains n’eu auraient pas eu le courage. » 

H Si quelqu’un me (lit : Le roi Louis céda à Alexandre la 
Romagne (ceci estime désapprobation formelle de l’appui 
donné à Borgia), et à l’Espagne le royaume de Naples, pour 
éviter une guerre, je réponds avec les raisons dites ci-dessus 
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qu’on ne doit jamais laisser s’établir un désordrCj pour fuir 
une guerre, parce que cette guerre ne s’évite pas, et quelle 
est différée seulement à ton désavantage » 

« Si on alléguait la parole que le roi avait donnée au pape 
de faire pour lui cette entreprise (toujours la Ilomagne pour 
César liorgia), afin d’obtenir la dissolution de son mariage, 
et le chapeau pour liouen , je réptinds avec ce que je dirai 
plus bas, sur la pai'olc des princes, et coniment elle doit s’oli- 
server (nous répondrons aussi à cette réponse). Le roi 
Louis a donc perdu la Lombardie, pour n’avoir pris aucune 
des mesures exécutées par d’autres qui ont conquis des pro¬ 
vinces et qui ont voulu les garder. Cela ii’est pas un mi¬ 
racle, mais une chose très-raisonnable et ordinaire. Je par¬ 
lais un jour, à Nantes, sur cette matière avec Rouen, quand 
Valentin, qui vulgairement est appelé César Borgia, quand 
ce fils du pape Alexamlre occupait la Ilomagne : le cardinal 
de Rouen me disait que les Italiens n’entendaient rien à la 
guerre, et je lui répondis que les Français n’entendaient 
rien aux affaires d’état*, parce que s’ils s’y entendaient, ils 
ne laisseraient pas arriver i’Egl ise à une telle grandeur. Par 
expérience , on a vu que la grandeur du Saint-Siège et celle 
de l’Espagne en Italie ont été l’ouvrage de la France, et 
que sa ruine a été causée par ces puissances ; de là on tire 


une règle generale qiu ne trompe jamais, ou qui trompe 


lira le 


ï Tcî on voit bien que l^auteuz' entend parler à Louis TC II, et certes ce nVst 
pas a Louis XII qu’il a adressé son ouvrage, 

^ Il y a une foule de détails dans le cours d’une mission ^ qu’un ambassadeur 
mal soutenu ou limide ne peut ou n’ose pas dire même en P, S. de sa dépê¬ 
che* C’est au retour d’iiDi ambassadeur qu’un gouvernemenî , prévoyant, 
noblement avare de ce qui lui appartient, peut se faire eonlier ees détails, et 
par des témoignages de gralîuidc, de satisfaction et de confiance prolongée, 
forcer cet ambassadeur à ne plus rîcu garder en réserve, et a rendre au gou¬ 
vernement tout ce qut est à lui. Les Espagnols entendent trcs-spîritüelJenient 
la science de ne rien perdre de ce qu’on a été ainsi recueillir à l'étianger avec 
leur argent, et sotis la f}rotect!o/î du lion de Castille, Chez les Anglais, presque 
tous les secrets d’etat passent a fopposition par la chute d’un ministère* L'an- 
den agent français j de toute opinioa ^ reste plus discret, même lorsqu’il est 
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rarement, c’est que celui-là qui est cause qu’un autre de¬ 
vient puissant, se ruine lui-même; car la puissance du 
second est causée par la force ou par l’industrie du premier, 
et l’un et l’autre de ces avantages excitent la défiance de 

O 

celui qui vient d’acquérir la puissance. ^ 

Tel est le chapitre III, où l’on retrouve des souve¬ 
nirs et même des révélations étendues et plus détail¬ 
lées des négociations de Machiavel en France C Je ne 
tlis pas qu’en continuant d’examiner les Principautés^ 
nous ne trouvions matière à observations très-sé¬ 
rieuses sur plusieurs préceptes iniques qu’il y aura 
lieu tle combattre, comme le fameux chapitre XVIII 
sur la manière de maintenir sa parole; mais je ne sau¬ 
rais trop déplorer qu’on ait si peu lu cet ouvi'age, et 
que surtout on connaisse si imparfaitement en France 
cette quantité de pages éloquentes, animées et brû¬ 
lantes, cpii fourinillent dans ce traité. Je finirai l’exa- 
men de ce chapitre, en faisant observer cjue tons les 
jugements portés ici sur la France, si l’on excepte la 
petite dureté maligne que le caixlinal s’était bien at¬ 
tirée par sa provocation, offrent un caractèi'c d’urba¬ 
nité et de gravité, cpii portent bien plus avant la 
conviction dans l’esprit même du lecteur français. T^es 
règles de la politique, pour la circonstance donnée, 
sont détiuites avec une exactitude en quelrpie sorte 
mathématicpie, que nous n’avons pas encore trouvée 
perfectionnée à ce point dans les dépêches officielles 
des légations, et dans la correspondance familière 
avec François Vettori. 

Je-ne puis résister au plaisir de traduire presque 15lü 


* Il y avait eu tîe la part de Machiavel un grand coüiage a faire noe pa¬ 
reille réponse au cardinal premier rainislre. Une telle repartie pouvait blesser 
an vif le chef de la politique française: de son colé ^ Machiavel avait été of¬ 
fensé dans ses prétentions, encore secrètes , aux études militaires. 
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tout en entier le chapitre IV, où il est question de 
riinpossibilité qu’il y avait de soumettre notre an¬ 
cienne Fi ance à des forces étrangères. Ce chapitre est 
intitulé : «Pourquoi le royaume de Darius, occupé 
par Alexantlre, ne s’est-il pas révolté contre les suc¬ 
cesseurs de ce dernier après sa mort? » 

«Quiconque a considéré les difficultés qui se présentenl:, 
quand on veut conserver un état conquis nouvellement, 
pourrait s’étonner de ce qui arriva lorsque Alexandre s’em¬ 
para de l’Asie en peu d’années, et mourut après l’avoir à 
peine occupée. Il était raisonnable de penser que'cet état 
allait se révolter ; néanmoins ses successeurs le conser¬ 
vèrent et n’éprouvèrent d’autres difficultés que celles que 
fit naître leur propre ambition. Je réponds que les princi¬ 
pautés dont on a le souvenir, sont gouvernées en deux 
manières différentes, ou par un prince sous lequel tous 
étant esclaves, et ensuite créés ministres par grâce et par 
concession , l’aident à conduire son royaume , ou par un, 
prince et par des grands {^baroni'j qui tiennent ce rang, non 
pas par la grâce du maître, mais par l’antiquité du sang. 
Ces grands ont des états et des sujets à eux qui les recon- 
naisseiil pour maîtres, et qui conçoivent pour eux une 
afiéciion naturelle. » 

« Les états qui sont gouvernés par un prince et des 
esclaves, reconnaissent dans leur prince plus d’autorité, 
parce que dans toutes ses provinces il n’y a personne qui 
ne riivouc supérieur à tous; s’ils obéissent à un autre, ce 
n’est que parce qu’il est ministre et officier de ce seigneur, 
mais il-s ne lui portent aucune affection particulière. Les 
exemples modernes de ces deux gouvernements sont le Turc 
et le roi de France. » 

« Toute la monarcliie du Turc est gouvernée par un 
seigneur; tes autres sont ses esclaves : il <livise son royaume 
en gouvernements de sangiacs; il y envoie différents admi¬ 
nistrateurs, les change et les varie comme il lui semble. » 

« Le l'oi de Fiance est placé au milieu (l’une multitude 
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de seigneurs d’ancienne race , reconnus par des sujets , et 
aimés par eux. Ils ont leurs prééminences que le roi ne peut 
détruire, san.s courir quelque danger. » 

« Celui qui observera Tun et l’autre de ces états, trouvera 
de grandes dil'ficultés à conquérir les provinces du Turc, 
mais une fois conquises, une grande facilité à les conserver. 
Les raisons pour lesquelles il y a difficulté à occuper l’état 
du Tui'c, sont que Voccupateur ne peut être appelé par les 
princes du royaume, ni espérer que la rébellion de ceux 
qui l’entourent puisse faciliter son entreprise , ce qui pro¬ 
vient tles raisons susdites- Tous, étant esclaves et les obli¬ 
gés, se peuvent difficilement corrompre : mais quand liien 
même on les corromprait, on en tirerait peu d’avantage; 
car ceux-ci ne peuvent attirer à eux les peuples par les mo¬ 
tifs déjà déduits. » 

« Quiconque attaque le Turc, doit penser qu’il le trouvera 
uni, et il doit compter plus sur ses propres forces que 
sur des désordres intérieurs; si le Turc est battu et mis en 
déroute à la guerre de manière qu’il ne puisse pas reformer 
ses armées, il n’y a plus à craindre que la famille du prince : 
si elle est détruite , il ne reste plus rien à redouter, le.s 
autres n’ayant aucun crédit sur le peuple; et comme le vain¬ 
queur, avant la victoire, ne pouvais pas espérer en eux , il 
n’y a plus rien à craindre d’eux après la défaite- » 

« Le contraire arrive dans les gouvernements constitués 
comme celui de la France. Avec facilité tu peux y entrer ‘ 
et te concilier l'appui de quelques barons du royaume. 
Toujours il s’y trouve des mécontents et de ceux qui veulent 
des changements. Ceux-là, en conséquence, peuvent t’ou¬ 
vrir le chemin, et te faciliter la victoire; mais, si tu veux 
te maintenir dans le pays, tu rencontres une infinité de 
dilficultés, ei avec ceux qui t’ont aidé, et avec ceux que tu 
as opprimes. Il ne te suffit pas de détruire la famille du 
prince ; restent ces seigneurs qui se sont faits chefs des 


L'auteur parle i+vec le logicien politîqtie de toute» les nation»^ avec 
l îiomme qu'il veut instruire. 
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nouvelles altérations : ne pouvant les contenter ni les anéan¬ 
tir , tu perds cet état quanti l’occasion se présente, » 

« Actuellement, si vous consitlérez de quelle nature de 
gouvernement était celui de Darius, vous le trouverez sem¬ 
blable au royaume du Turc. J1 fut nécessaire qu’Alexandre 
l’attaquât tout entier, et le mît hors d’état de tenir la cam¬ 
pagne. Après cette victoire , Darius étant mort, l’état resta 
lil>rement dans les mains d’Alexandre , par les raisons al¬ 
léguées. » 

« Ses successeurs , s’ils avaient été unis, pouvaient en 
jouir en paix et dans les loisirs , et il ne naquit d’autres 
tumultes que ceux qu’ils excitèrent eux-memes. » 

« A l’égard des états constitués comme celui delà France, 
il est impossible de les posséder avec autant de cahne. De là 
naquirent aussi les rébellions de l’Espagne, de la Gaule et 
de la Grèce contre les Romains , à cause des différents prin-\ 
cipots qui régnaient dans ce pays. Tant qu’en dura le sou¬ 
venir, les Romains furent incertains de leur possession," 
ce soiivenir éteint avec la puissance et la longévité de leur 
empire, ils devinrent possesseurs assurés. Les uns, dans 
ces contrées, com[)attant entre eux en raison de l’autorité 
qu’ils avaient précédemment sur le pays, purent attirer à 
eux quelques parties de ces provinces; les autres , parce que 
la famille de leur seigneur était éteinte, ne reconnurent 
bientôt que les Romains. » 

«Ces choses bien considérées, on ne s’étonne pas de la 
facilité qu’eut Alexandre à s’emparer de l’état de l’Asie, et 
de la difficulté que d’autres ont éprouvée à conserver ce 
qu’ils avaient acquis, ainsi que Pyrrlius et beaucoup tl autres 
princes, ce qui est provenu de la différence des circonstances, 
et non pas du plus ou du moins de courage du vainqueur. « 

Dans un procès semblable à celui dont je suis en 
f|uelquc sorte le rapporfeur, on ne m’accusera pas de 
ménager le prévenu. C’est lui qui prcntl souvent la 
parole, c’est lui qui développe scs doctrines ; je ne 
déguise rien de ses pensées les plus secrètes, même 


V 















CHAPITRE XXII. 


CHAPITRE XXII. 297 

s’il paraissait devenir son propre accusateur. Mais lu 
tâche est loin d’étre achevée. 

Nous examinons le chapitre Y concernant la ma¬ 
nière de gouverner les villes et les pi'incipautés fpii, 
avant trètre occupées, vivaient sons leurs propres 
lois. 

Il n’y a pas de villes plus attachées à leurs liabitudes 
f[iie les villes autonomes. Une soi'te trorgueil national 
a fait taire toutes les passions : on s’est soumis au 
joug c[ue l’on a choisi soi-mcme, à des volontés «pi’oii 
a débattues souvent, à des pactes politiques <pie l’on 
a quelquefois scellés du sang des plus illustres fa¬ 
milles. 

« Quand les états qu’on acquiert sont liabltués à vivre 
sous leurs propres lois et avec la liberté, il y a trois ma¬ 
nières de les conserver; la preinièie est de les ruiner j la 
seconde, daller les habiter personnelleuient ; la troisième, 
de les laisser vivre sous leurs lois, en en tirant des iiujîots , 
et en créant «ne autorité de peu de personnes, ehaigée de 
t en conserver l’ariection. Ce gouverneinefit <le peu de per¬ 
sonnes étant fondé par le nouveau niaîti-e, il ne peut exister 
sans son amitié et sans sa puissance dont il cherche à main¬ 
tenir rautorité. Dans une ville accoutuinée à vivre libre, on 
retient plus souvent le pouvoir par le moyen de ses conci¬ 
toyens, que de toute autre manière. » 

L’auteur cite ime foule d’exemples tirés des an¬ 
ciens. 

<t Dans les républiques, il reste plus de vitalité, plus de 
haines, plus de désirs de vengeance. Le souvenir de fan- 
tique liberté ne les laisse ni ne peut les laisser en repos ; le 
plus sûr moyen est donc de les détruire ou de les habiter.» 

Le premier moyen indi{|ué par Machiavel, le conseil 
de ruiner, a|>pliqiié à nos mœurs d aujourd’hui, est 
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absurde; dans l’état de civilisation actuelle, on ne ruine 
[las lin pays.tJu ruinait, chez les Romains et chez les 
Grecs, des peuplades réfugiées dans des bois. Cette 
rigueur inepte s’a[)pliquait à de petites populations, 
et aujourd’hui, après avoir ruiné, où irait-on se pré¬ 
senter pour gouverner? Du reste, arrêtons-nous, 
nous-iuèine, devant cette malédiction trop violente 
du publiciste, 11 est établi qu’il était ici uniquement 
préoccupé tles intérêts de sa patrie. 

On ne peut pas dire qu’il tlemandât la T'uine de son 
pays. Il était évident que Laurent II voulait et devait 
habiter Florence. L’auteur suit seulement avec trop 
d’élan la Ibrce et la portée logique de son raisonne- 
inent, mais son raisonnenient ne .se trouve sensé 
comme proposition de logique, que par la raison fu¬ 
neste et triste que ce qui est mort est mort : il y au¬ 
rait encoi’e à répondi’e à cette proposition. Du reste, 
voyons rapplication dans un cas à peu près analogue. 

De nos jours, lorsque le cardinal Gonsalvi, premier 
ministi'e de Pie VII, rapporta de Vienne le consente¬ 
ment des puissances à ce que l’autorité du pontife 

r I 

fut rétablie dans ses anciens états, sans contestation, 
il n’éprouva aucune résistance dans toutes les pro¬ 
vinces auparavant soumises à la domination du Saint- 
Siège; il se ti'ouva cependant, vers la frontière de Na¬ 
ples, une ville appelée Sonnino, qui en reconnaissant 
avec vénération la puissance du Saint-Père, ne voulut 
pas renoncer à un système de brigandage, organisé 
pendant roccupatioii françaLse de 1809 à iSiétSOiis 
une sorte <le conlcur politique, mais devenu bien vé¬ 
ritablement, {lepuis, une administration de vols à 
main armée, et irenlèvement d’individus qu’on ran¬ 
çonnait dans leur captivité.' Il y avait là mépris du 
gouvernement existant, violation des lois les plus sa- 
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crées, et révolte indirecte contre les édits sages et 
paternels du gouvernement. 11 lutta plusieurs années, 
mais en vain, contre un état de chose si déplorable; 
enfin le cardinal ministre absolu se ilécida à une me¬ 
sure des temps d’un autre pontife. Il ordonna d’enle¬ 
ver et de transporter dans différentes villes la presque 


totalité des habitants de Sonnino, 11 ne résulta de 
cette mesure que confusion, scandale, cruautés, vio¬ 
lences, injustices et misère, et bientôt il fallut y re¬ 
noncer. La loi du cardinal n’avait pas atteint les causes 
du mal. Plus tard, Léon Xll, en laissant cliacim à sa 
place, attaqua ces causes, et le mal fut réprimé. 


« Que personne ne s’étonne (chap. VI, où il est traité des 
principautés nouvelles qu’on acquiert avec ses propres ar¬ 
mes et avec ses propre.s talents), que personne ne s’étonne, 
si en parlant des gouvernements absolument nouveaux , 
soit pour l’état, soit pour le chef, j’apporte de très-grands 
exemples. Les hommes marclient presque toujours dans la 
voie battue, et procèdent dans leurs actions par imitation; 
cependant ne pouvant pas constamment s’en tenir aux voies 
dans lesquelles on les a précédés, ni ajouter aux vertus <!e 
ceux qu’ils imitent , un homme doit constamment n’entrer 
que dans les voies battues par de grands personnages , et 
n’imiter que ceux qui ont été très-excellents, afin que si sa 
vertu n’y arrive pas, au moins elle en rende quelque odeur. 
Il doit faire comme les archers consouimés: si le lieu où ils 
désirent frapper leur paraît trop éloigné, comme ils savent 
jusqu’où parvient la force de leur arc, ils visent plus haut 
que ii’est le lieu désigné, non pour atteindre avec leur force 
ou leur flèche à tant de hauteur , mais pour pouvoir, à l’aide 
de celte mire si élevée, parvenir au but. Je dis donc que, 
dans les principautés absohnnent nouvelles, et où se trouve 
un prince nouveau, il y a plus ou moins de difficulté à 
maintenir rautorité, selon le plus ou le moins d’habileté du 
maître : comme l’action tle devenir prince, <ie simple 
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particulier qu’o» était, présuppose ou talent ou bonheur, 
l’un ou l’autre de ces avantages diminue la difficulté : ce¬ 
pendant, celui (£ui a clù le moins au bonheur, s’est iiiain- 
teriu plus long-temps.Les facilités surviennent encore quand 
le prince, faute d’autres états, vient les habiter personnel¬ 
lement. Pour en venir à ceux, qui, par leurs propres qua¬ 
lités et non par le bonheur, sont devenus princes, je dis 
que les plus excellents sont Moïse, Gyrus , Uomuhis, Thé¬ 
sée et de semhlahles. » 

n II ne faut pas parler de Moïse qui a été un simple exécu¬ 
teur des choses cjue Dieu lui avait commises ; il doit être 
admiré seidenient pour cette grâce qui le rendait digne de 
parler avec Dieu. Mais en considérant Gyrus et les autres 
qui ont acquis et fondé des empires , on les trouvera tous 
dignes d’admiratioti , et si l'on observe leurs actions et leurs 
institutions parliculières, elles ne paraîtront pas différentes 
de celles tle flloïse, qui eut un si grand précepteur. ” 

« En examinant Jeut's actes et leur vie, on ne voit pas 
qu’ils aient obtenu tle la fortune d’autres avantages que 
Voccasion ; elle leur donna moyen de pouvoir introduire dans 
CCS institutions la forme qui leur convint : sans cette oc¬ 
casion, la vertu de leur ame se serait éteinte, et sans celte 
vertu, l’occasion se serait en vain présentée. 11 était néces¬ 
saire à Moïse de trouver le peuple d’Israël esclave en Egypte 

r 

et opprimé par les Egyptiens, alin que les Israélites, pour 
sortir de servitude, se disposassent à le suivre. Il fallait 
qu’Alhc ne put pas contenir Romulus, et qu’il fut exposé 
dès sa naissance, pour qu’il devînt roi de Rome et fonda¬ 
teur de cette patrie £ il fallait que Gyrus trouvât les Perses 
mécontents de l'empire des Modes, et que les Mèdes lussent 
mous et efféminés à la suite d’une longue paix. « 

« Thésée ne pouvait pas ilémontrer son courage, s il ne 
survenait pas au milieu des Athéniens en désordre.» 

« Ges occasions rendirent ces hommes heureux, et leur 
excellente vertu leur lit connaître ces occasions j ce qui 
donna à leur patrie tant de noblesse et de bonheur. Ceux 
qui, par des voies vertueuses semblables à celles-ci, de- 
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viennent princes , acquièrent la principauté avec difficulté, 
mais la conservent avec facilité; et encoj'e les difficuîtés qui 
naissent au moment où ils acquièrent le pouvoir, naissent 
en partie des modes nouveaux et des institutions récentes 
qu’ils sont contraints d’introduire pour fonder leur état et leur 
sûreté. Il faut considérer qu’il n’y a pas de chose plus dif¬ 
ficile à traiter, plus douteuse dans le succès, cl plus dan¬ 
gereuse à manier, que de se faire chef, et (Vintroduire de 
nouvelles institutions. U introducteur a pour ennemis tous 
ceux qui profitaient des institutions anciennes; il a pour 
tièdes défenseurs ceux qui profitent des nouvelles. Cette 
tiédeur naît en partie de la peur qu’ils ont de leurs ad¬ 
versaires , qui ont les lois existantes de leur coté, et en 
partie de rincrédulîté des hommes, qui ne croient à la 
durée des choses nouvelles que lorsqu’elles sont appuyées 
par une ferme expérience; d’ovi il arrive que chaque fois 
que ceux qui en sont ennemis ont l’occasion de les attaquer, 
ils le font avec l’animosité de l’esprit tle parti, et cotnnie 
les autres se défendent tièdement, on court des dangers à 
se trouver avec eux. Il est nécessaire, en voulant bien traiter 
cette partie, d’examiner si ces novateurs se soutiennent par 
eux-niêines , ou s’ils dépendent d’autres, c’est-à-dire, si 
pour conduire leur besogne il faut qu’ils prient, ou s’ils 
peuvent contraindre. » 

« Dans le premier cas , ils finissent toujours mal, et ne 
conduisent à aucun but; mais quand ils ne dépendent que 
d’eux-mênies, et qu’ils peuvent contraindre , il est rare 
qu’ils courent des périls. De l<à il est arrivé que tous les pro¬ 
phètes armés ont vaincu. Les propliètes désarmé.s ont suc- 
coiiihé, parce qn’outie les choses qn’nn a dites, la nalui’e 
des peuples est variable; il est facile «le leur persua<lcr une 
chose, mais il est difficile de les maintenir dans leur persua¬ 
sion. Il convient donc d’être disposé de manière que , quand 
ils ne croient plus, il faut les faire croire par foice. Moïse, 
Cyrus, Thésée et Romuhis, n’auraient pas pu faire observer 
long-temps leurs constitutions, s’ils avalent été «lé.sarmés; 
c’est ce qui est arrivé, de nos temps , au frère Jérome Sa- 
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vonarola. 11 périt au nirlieii de ses projets notiveaux, quand 
la multitude commença à ne plus le croire ; et lui n’avait 
pas le moyen de tenir ferme ceux qui l’avaient cru, ni de 
faire croire ceux qui ne croyaient pas. Cependant ceux-ci 
( les fondateurs de principautés nouvelles) ont de grands 
obstacles à surmonter dans leur marche, mais tous leurs 
dangeis sont sur la route : il faut qu’avec leur courage ils 
les surmontent; quand ils les ont surmontés et qu'ils com¬ 
mencent à être en vénéi'alion, ayant détruit ceux qui, de 
leur qualité y leur portaient envie, ils demeurent puissants, 
assurés, honorés et heureux. » 

n A de si hauts exemples je veux en ajouter un moins 
élevé ; il aura cependant quelque affinité avec ceux-ci, et je 
veux qu’il dispense d’autres semblables : je veux parler de 
Hiéron le Syracusain. Celui - ci , de simple particulier , 
devint prince de Syracuse, et n’obtint rien autre de la 
fortune, que roccasion. Les Syracusains étaient opprimés : 
ils rélevèrent pour leur général, et .il niéi'ita de devenir 
leur prince. Il avait été d’une si haute vertu, meme dans 
la condition privée, que les auteurs qui parlent de lui disent 
qu’il ne lui manquait pour régner, que le royaume. Celui-ci 
abattit l’ancienne milice, en institua une nouvelle, aban¬ 
donna les amitiés anciennes , en contracta de nouvelles, 
et quand il eut des amitiés et des soldats à lui, il put, sur 
ce fondement, établir tout édifice; tellement que, s’il eut 
delà peine à acquérir, il n’en trouva pas à maintenir. » 


Ce que Machiavel dit ici d’Hyéron est si sensé, qu’il 
reste encore en Sicile des institutions d’Uyéron qui 
ont toujours force de loi, et que, lorsqu’on publie 
quelque édit nouveau, on maintient des clauses qui 
datent du règne de ce célèbre Syracusain. 

Nous remarquerons encore l’adresse oratoire avec 
laquelle Machiavel s’est autorisé à placer ici dans la 
même compagnie, Moïse, Cyrus, llomulus et Thé.sée. 
Il a commencé par se faire paidonner cette sorte de 
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/«.rfà-position qui pouvait choquer à Rome d’aus¬ 
tères convictions religieuses, en donnant une place à 
part à Moïse, qu’il loue si hautement d’avoir obtenu 
de Dieu l’éclatante mission de conduire son peuple 
hors de la terre d’esclavage. Machiavel n’ignorait j>as 
et ne pouvait oublier, même au milieu de scs chau¬ 
fourniers^ que cet éci’it, quoique remis en confidence 
à Laurent, sei'ait inclubitablement placé sous les yeux 
rie Léon X. 

Nous examinons le chapitre VII, qui traite ries prin¬ 
cipautés nouvelles, acquises pai* force et par boidieur. 


n Ceux qui, de particuliers deviennent princes , seulement 
par fortune, obtiennent cette faveur avec peu de peine , 
mais il leur en faut beaucoup pour se niaiuteuir. Il n'y a 
pas d’abord d'obstacles dans la route, car ils y volent (comme 
- avec des ailes) j mais toutes les difficultés naissent quand ils 
sont arrivés. Tels sont ceux à qui nn état est concédé, ou 
contre leur argent , ou par grâce de celui qui concède , 
comme il arriva à beaucoup d’boniines en Cirèce, dans les 
villes de l’Ionie et de l’Hellespont, où ils furent faits princes 
par Darius , et comme Tout été depuis beaucoup d’empe¬ 
reurs que la corruption des soldats a élevés à l’empire. 
Ceux-là ne s’appuient que sur la fortune et la volonté du 
concesseur, deux choses très-in certain es et très-variables. » 


Après avoir établi que tout prince devenu ainsi 
l’ouvrage fl’un plus puissant, n’a souvent ni en lui, ni 
hors de lui, les moyens de conserver son autorité, 
et que la fortune l’a surpris inhabile à conserver ce 
qu’on lui a prêté, l’auteur ajoute : 

« Je veux, relativement à l’une et à l'autre de ces cir¬ 
constances, c’est-à-dire à celles qui font devenir princes par 
cotirage, ou à celles qui font devenir princes par fortune, 
apporter deux exemples de nos jours : je veux parier de 
Fiançois Sforze, et de César liorgia. l'i’ançois , par des 
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moyens qu’autorisa rhonneur, et par un grand courage, 
d’Iiomine prive devint duc de Milan , et ce qu’il avait acquis 
avec mille travaux, il le conserva avec peu de fatigue. De 
l’autre côté , César Borgia, appelé vulgairement le duc Va¬ 
lentin , dut son état à la fortune de son père, et le perdit 
avec cette meme fortune, quoiqu’il eût employé tous les 
moyens et fait toutes les choses qu’un homme prudent et 
hahlle devait faire, pour étendre ses racines dans cet état 
que les amies et la fortune des autres lui avaient acquis. 
J’accorde ici que celui qui, comme je l’ai déjà dît plus haut, 
n’a pas jeté ses fondements auparavant, les peut jeter plus 
tard s’il est doué d’une grande habileté , quoique cela ne se 
fasse plus alors qu’avec de graves risques pour l’architecte 
efpour l’éddice. Si l’on considère ensuite tous les progrès 
de l’entreprise du duc, on verra que lui, il avait jeté de 
grands fondements de sa puissance future : je ne juge pas 
ici superflu d’en parler, car je nesaurais donner à un prince 
nouveau de meilleurs préceptes que ceux qui sont offerts 
par les actions du duc. Si ses institutions ne lui aidèrent 
pas (ôlachiavel n’examine absolument ici que les institutions), 
ce ne fut pas sa faute; cela provient d’une extraordinaire et 
extrême inaüiïnité tle la fortune: Alexamlre VI, en voulant 
faire grand son fils , avait rencontré d’immenses diflicultés 
présentes et futures. D'abord il ne voyait pas moyen tle le 
faire seigneur d aucun état qui ne f ût un état de l’Eglise, et 
s’il se déterminait à sact'ifier partie tle celui tle l’Eglise, il 
savait tiue le duc tle Milan et les Vénitiens n’y consenti¬ 
raient pas, puisque Eaeu'^a et Kiiititii étaient déjà sous la 
protection tle Venise. II voyait, en outre, les armes tl’ltalie, 
et particnlièreiiient celles tlonl il pouvait se servir, entre les 
mains de ceux qui devaient craindre la grandeur du pape, 
et il ne pouvait s’y fier, puisque ces armes étaient celles des 
Orsini, ttes Colonne et de leurs partisans. Il était donc né¬ 
cessaire que l’on tlérangeàt ces dispositions , qu’on apportât 
le désordre dans les états de ceux-ci, pour pouvoir s’emparer 
d’une partie tle ces états , cc qui lui fut facile. Il trouva que 
les Vénitiens, mus par d’autres raisons, s’étalent déterminés 
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à faire revenir les Français en Italie: non - senleiiient il ne 
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contraria nas ce projet, mais îl le rendit pins facile en dissol¬ 
vant l’ancien niai iage fin roi Louis. Le roi arriva donc en Italie 
avec l’aide des Vénitiens, et le consentement d’Alexandre : 
il ne fut pas plus tôt à Milan rpie le pape reçut de lui des 
hommes pour faciliter l’entreprise de la llfuiiag^ne, rpii fut 
consentie sur la seule réputation du roi. Le duc ayant acquis 
la Roinagne et dispersé les Colonne, voulait la conserver, 
et aller plus en avant; il en était empéclié par deux choses, 
l’une, ses armes qui ne lui paraissaient pas flévouées , l'antre 
la volonté de la France; c’est-à-diie, il craignait que les ar¬ 
mes des Orsini, dont il s’était servi, ne vinssent à le trahir, 
ne s’opposassent à ce qu’il conquît un nouveau pays, et ne 
lui enlevassent ce qu’il avait dtqà conquis. Il craignait en¬ 
suite que le roi n’iu^: encore avec lui une semhlahle condnile. 
Avec les Orsini il sut à quoi il devait s’attendre, lorsqii’après 
le siège de Faenza , il attaqua Pologne, et qu’il vit leur 
froideur en marchant à cette attaque. Quant au roi , il 
connut sa pensée , lorsqu’après avt)îr pris le diiciié d IJrhin , 
il attaqua la Toscane, entreprise à laquelle le roi le fit re¬ 
noncer : alors le <luc chercha à ne plus dépendre des arme.s 
et de ta fortune des autres. Il affaiblit à Home le parti des 
Colonne et des Orsini , il gagna tous ceux de leurs aftlié- 
rents qui étalent nobles , il les créa ses propres geiiiilsliom- 
incs , leur assigna fie grandes provisions , leur accnrfla , 
selon leur qualité, des engagements et des gouvernements, 
de manière qu’en peu de mois le.s affections <îe parti furent 
détrtûtes, et toutes se dévouèrent an duc. Aj>rès cela il at¬ 
tendit l’occasion d’anéantir les Orsini , puisqu’il avait déjà 
dispersé ceux fie ta maison Colonne ; elle lui vint très-bien 
et il en usa encore mieux. Les Orsini s’étaient aperçus trop 
Tarfl que la gi'andeur ilu duc et de l’Eglise était leur ruine; 
alors ils convoquèrent une diète à la dans le Fé- 

rugin. De là vinrent la réliellion du dnclié d’Urhin, les tu¬ 
multes fie la Roiuagne, une infinité de périls du tluc , qu’il 
surmonta tous avec l’aide des Français (on doit se rappeler 
ca iU\c (iriuafa f// Frfuteesi y Sa répntatiot) s’étaiit rétablie, 
/. •>.(> 
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il lie se lia plus à la France ni à aucune force étrangère pour 
n’avoir pas à les mettre à l’épreuve. Il s’adonna aux tmpos- 
flires, et sut lellenieni dissimuler ses projets, que les Orsini, 
par le moyen du seigneur Paolo, se réconcilièrent avec lui. 
Il n’oublia aucune démonstration d’amitié pour rassurer ce 
dernier, en lui donnant de l’argent, des vêtements, des 
chevaux , à un tel point que la simplicité de ces chefs les 
conduisit ilans ses mains à Sinigaglia : tous ces chefs ayant 
été détruits, les partisans, leurs amis ayant été réduits , le duc 
avait jeté ainsi des fondements très-solitles de sa puissance. 
JL possédait la Romagne avec tout le duché d’ürhin , il avait 
gagné tous ces peuples qui avaient commencé à jouir d’un 
l)ien-clre nouveau ; et comme, en ce point (il s’agit ici pour Ma¬ 
chiavel de l’art de gagner les peuples, abstraction faite de la 
viol ence qui ne les frappe pas), cette conthute est digne tl’être 
connue, et qu'elle mérite d’être imitée, je ne veux pas la 
laisser en arrière. Quand il eut pris la Romagne, le duc la 
trouva commandée par des seigneurs impuissants, qui avaient 
plutôt dépouillé leur.s sujets qu’ils ne les avaient gouvernés, 
qui leur avaient donné plus île motifs de discorde que d’u¬ 
nion. (ietle province n’était remplie que de vols, d’intrigues 
et de toutes sortes d’insolences. Il jugea qu’il était néces¬ 
saire d’y étaljlir la paix, de la rendre obéissante au bras 
royal, et de lui donner un sage gouvernement : alors il 
investit de l’autorité inesser ilamiro d’Orco, homme cruel 
et expéditif, auquel il remit des pleins pouvoirs. Celui-ci 
en peu de temps la pacifia, et s’acquit une très-grande ré¬ 
putation. Leduc jugea ensuite qu’il n’était plus besoin d’une 
si excessive autorité, parce qu’il craignait qu’elle ne devînt 
odieuse : il y substitua un jugement civil établi au milieu 
delà province, avec un très - honorable président. Là, 
chaque ville avait son avocat. Comme il remarqua que le.s 
rigueur-s précédentes avaient allumé contre lui quelque 
haine , pour apaiser les plaintes de ces peuples, et se les 
gagner tout-à-fait, il voulut montrer que s! on avait commis 
des cruautés, on ne devait pas les attribuer à lui, mais au 
caractère féroce de son mini.sfre. Ayant saisi cette occasion, 
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H le lit exposer sur la place de Césène, coupé en deux , avec 
une planche tle bois et un couteau ensanglanté .à coté. La 
lérocité d e ce spectacle jeta parmi ces peuples de la stupeur 
et de la satisfaction. En retournant au point d'où nous 
sommes partis , je dis que le duc se trouvant très-puissant, 
et à peu près assuré contre les périls présents , pour s être 
armé à sa manière, et pour avoir brisé à ])cu près toutes 
les armes qui le potivaient blesser de près, il lui restait, s'il 
voulait continuer scs conquêtes, à considérer les égards dus 
à la France, parce qu’il savait qu’il n’aurait pas le consen¬ 
tement du roi, qui s’était aperçu, quoique tard, de son er¬ 
reur: il commença donc à solliciter des amitiés nouvelles: 
il se montra vacillant vis-à-vis de la France , quand les Fran¬ 
çais s’avancèrent vers le royaume de Naples contre les Es¬ 
pagnols qui assiégeaient Gaètc : son projet était d’abord de 
s’assurer d’eux, ce qui lui aurait réussi, si Alexandre eût 
encore vécu.» 

« Tels furent ses moyens de gouvernement, pour les 
choses présentes; quant aux moyens à venir, il avait à 
craindre que le successeur dans le domaine de l’Eglise ne 
cherebât à lui enlever ce que lui avait donné Alexandre. 
Il pensa à étaljlir ces moyens <le quatre manières : d’abord, 
en détruisant les familles de ceux qu’il avait dépouillés, 
pour ôter au pape toute occasion de les rétablir ; seconde¬ 
ment, en gagnant tous les nobles de Home , comme il a été 
dit, afin de pouvoir, avec eux, tenir en bride le pouvoir 
du pape; troisièmement, en mettant le'sacré collège sous 
sa dépenriance le plus qu’il potirrait ; quatrièmement, en 
acquérant tant d’empire, avant que le pape mourut, qu’il 
pût par lui - inêine résister à une première attaque. De ces 
quatre choses, à la mort d’Alexandre , il en avait obtenu 
trois: quant aux seigneurs dépouillés, il en détruisit tant 
qu’il en put atteindre, et peu se sauvèrent. Les nobles ro¬ 
mains étaient à lui, il avait un immense parti dans le sacré 
collège: à l’égard des conquêtes nouvelles, il avait projeté 
de d evenir seigneur de Toscane; il possédait Pérugia et 
Pi onibino, et il avait pris la protection de Pise, Déjà, comme 
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s’il n’avait plus désormais à témoigner le moindre égard à la 
France ( et il ne lui en devait plus, puisque les Français 
étaient dépouillés <lu foyaiinie de Naples parles Espagnols, 
de telle sorte que chacune de ces nations était dans la né¬ 
cessité de solliciter sou amitié), il s’élançait sur Pise^ en¬ 
suite Lticqucs et Sienne cédaient sur-le-champ , en partie 
par suite de l’envie des Florentins, en partie par peur. Les 
Florentins ne pouvaient y apporter aucun obstacle, si tout 
cela eut réussi, et il réussissait rannée meme où Alexandre 
mourut. Il s’acquérait enliu tant de force et de réputation, 
que , de lui-méme, 11 se serait soutenu, et n’aurait plus dé¬ 
pendu de la fortune et des forces des autres, mais seule¬ 
ment de sa puissance et de son courage. Alexandre mourut 
cinq ans après que César eut commencé à tirer l’épée; le pape 
le laissa avec l’état de lîomagne , seul devenu solide, avec 
tous les autres en l’air, entre deux puissantes armées ennemies, 
et malade à la mort. Il y avait dans le duc tant de courage 
ardent et de talent, il savait si bien comment il faut craEner 

* O O 

ou perdre les hommes, les fondements sur lesquels iLs’était 
appuyé étaiejit si forts, que s’il n’avait pas eu ces armées 
contre lui, et s’il se fut bien porté, il aurait renversé toutes 
les diflicultés. On voit bien que ses fondements étaient bons : 
la Romagne l’attendit plus d’un mois; à Rome, quoique 
n’étant plus qu’à moitié vivant, il fut en sûreté ; bien que 
des Baglioni, des Vitelli et des Orsini fussent venus à Rome, 
ils ne purent exciter un parti contre lui ; il phit faire le pape : 
si ce ne fut pas celui qu’il voulut, au moins ce ne fut pas 
celui qu’il ne voulait pas. SI à la mort d’Alexandre II eût été 
bien portant, toute chose lui aurait été facile. 11 me dit, le 
jour ofi fut créé Jules U , qu'il avait pensé à tout ce qui 
pouvait naître à la mort de son père, qu’il avait trouvé re¬ 
mède à tout, excepté qti’il n’avait pas pensé qu’au iiionient 
de celte mort il fût aussi, lui, dans le cas de mourir. Toutes 
les actions du duc mises ensemble, je ne saurais le reprendre; 
au contraire, il me semble qti’oii doit, conmie j’ai dit, 
proposer de rimiter à tous ceux qui, par le secours de !a 
fortune et des forces des autres, ont atvquis le pouvoir. Il 
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avait l’esprit grand, et son Intention haute ne se pouvait 
gouverner autrement. Ce qui s’opposa à ses desseins, lut 
seulement la brièveté de la vie d’Alexandre et sa propre 
maladie ; en conséquence , quiconque juge nécessaire , dans 
son principdt nouveau , de s’assurer de ses enneniis , de se 
gagner des amis, de vaincre par J'orce ou par fraude , qui 
veut se faire aimer et se faire craindre ties peuples, suivre 
et respecter des soldats , détruire ceux qui le peuvent ou le 
doi vent offenser, renverser par tle iioiivelles institutions 
les institutions aucieiiues, se iiicïntrer sévère et agréable , 
magnanime et lil>éral, anéantir une milice inficlèle j en créer 
une nouvelle, maintenir les amitiés des rois et des princes, 
de manière qu’ils soient forcés de combler de bienfaits avec 
bonne grâce, et de n’offenser qu’avec respect, celui-là ne 
peut trouver de plus récents exemples que les actions de 
Borgia. On peut l'accuser seulement, à l’époque de la créa¬ 
tion de Jules il, dans laquelle il y eut mauvais choix, 
puisque, comme on a dit, ne pouvant faire un pape à sa 
manière , il pouvait exiger que tel ne fut pas pape : alors il 
ne devait jamais consentir à l’élévation de ces cardinaux 
qu’il avait offensés, ou qui, devenus papes, auraient pu 
avoir peur de lui; car, les hommes ofïénsent ou par peur 
ou par haine. Ceux qu’il avait offensés étaient, entre autres, 
Saint Pierre ad 'vineuht (Jules II), (iolonna. Saint George, 
Ascanioj ttms les autres, s’ils devenaient papes, avaient à 
craindre de lui, excepté le cardinal de Roiieu et les Es¬ 
pagnols ; ceux-ci, par union et par obligation, celui-là 
pour sa puissance, puisqu’il avait uni <le son coté tout le 
royaume <le France : ainsi, avant toutes choses, le duc devait 
faire pape un Espagnol, et ne pouvant l’obtenir, devait con¬ 
sentir à ce que ce lût Rouen et non Saint Pierre ad 'vincula. » 

« Quiconque croit que dans les grands personnages les 
bienfaits nouveaux font oublier les vieilles injures, se 
trompe. Le duc erra donc dans cette élection, et elle fut la 
cause de sa dernière ruine. » 


Je n’ai rien dissimulé de ce plaidoyer en faveur de 
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César Borgia : outre que c’est un morceau d’instruc¬ 
tion historique tl’un éminent intérêt, qu’il est rap¬ 
porté avec une vivacité, un feu, une ardeur d’expres¬ 
sion inimitable, et semé de ces vérités foudroyantes qui 
commencent à être le propre des ouvi’ages de Macliia- 
vel, il s’agit ici de la plus grave accusation qu’on ait 
avancée contre l’homme d’état Florentin. C’est ce pas¬ 
sage qui sert de texte aux imprécations. C’est là le 
motif des jugéments violents portés contre lui; voilà 
pourquoi on a crié au loup, pendant tant de siècles : 
le procès est tout entier sous les yeux du lecteur. 

On a dû jusqu’ici remarquer dans la vie politique, 
et dans la vie domestique de Machiavel, le caractère 
de bonne foi, de franchise et de brusquerie meme 
qui le distingue, 11 a été possible de remarquer aussi, 
comme je l’ai fait observer, quelque adresse de style, 
quehiues précautions de prudence et de circonspec¬ 
tion ; mais ce qui domine dans tout l’homme, c’est 
une volonté forte de dire sa pensée, de l’appuyer 
d’exemples historiques, puisés aux sources les plus 
pures, de signaler à l’attention, sans se soumettre gé¬ 
néralement à ces habitudes de ménagement qu’on n’a 
que trop imillipliées après lui, des sortes de décisions 
et fl’oracles sans appel. Tout ce que vous avez à de- 
mantler à Macliiavel, en vaine modestie, en politesse 
de courtisan, en ton de cérémonie italienne ou fran¬ 
çaise, en niaiserie complimenteuse, il vous Fa donné 
dans sa <!édicace : je n’ai pas voulu le faire trop 
o])server alors. Si le lecteur a posé le livre, un mo¬ 
ment, en voyant à quel point se ravalait un si grand 
génie qui se plaçait si bas, qui s’appelait un homme 
populaire, le même lectcui* a pu, a dû revenir sur 
ce premier moiiveineiit de mécontentement, tle sur¬ 
prise et de défiance. Le politique n’a [»as tarde à fou- 
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Ier aux pieds toutes considérations misérables de res¬ 
pect humain. Certes, je u’ai pas épargné nioi-iuéme à 
César Borgia les accusations et les attaques. J’ai assez 
dit combien ont été féroces les cinmes de Sinigaglia; 
mais ici, lorsque ces crimes sont en quelque sorte, et 
d’après le fond du raisonnement de Machiavel, mis hors 
de ligne, comme déjà jugés et flétris, ici où il ne faut 
considérer le duc de Valcntinois que comme un prince 
nouveau, soumis à l’impérieuse nécessité de chercher 
à assurer son autorité, dans la crainte de la perte et 
après la perte de tous ses appuis, il me semble qu’il 
a été permis à Machiavel d’employer une grande par¬ 
tie des raisons qu’il a fléveloppées avec tant d’audace. 

En lisant plus attentivement, on cherche si quel¬ 
ques mots éjïars, jetés par cette main vigoureuse à 
travers ce récit, en faveur des principes éternels de lu 
morale universelle, ont donné à ce tableau une teinte 
de probité où il serait si consolant de re[)oser ses 
regards. Il est bien question d’un homme (pii veut 
réussir à tout jnix, par la jbree, ou par la fraude; 
pour excuser le prince bourreau, les Vitelii, les Or¬ 
sini, Oliverotto, sont bien désignés comme une mi¬ 
lice infidèle et félone (pii avait mille fois trahi le pape 
et le duc, ce qui est vrai; Ramiro surtout a été un 
agent infatigable de. cliàtiment et de terreur, et il a 
péri sous le couteau dont il a frappé les autres; ces 
prémisses sont établies par des l’aisonnements assez 
clairs : mais (piand un écrivain ne s’arrête pas devant 
l’idée absolue de proposer à l’imitation l’exemple d’un 
Borgia, quand il traite de pareilles questions, qu’en 
vérité il vaudrait mieux ne traiter jamais, à propos 
de tels scélérats, répondejns - lui à cet écrivain, que 
nous aurions désiré, dans l’énumération où les qua¬ 
lités sont citées avec complaisance, qu’il se fût ren- 
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contrô plus souvent quelque chose de ce blâme res¬ 
trictif, îimer, sans pitié comme les replis de h queue 
de Minos dans le Dante, de ce blâme solennel qu’il 
appartient à l’bistoiien, ([iii doit toujours être mora¬ 
liste, de disti’ll)uer dans les pages éternelles destinées 
il instruire les lioninies sans cesser de les inviter à la 
vertu. Observons en jiassant un point assez impor¬ 
tant : Machiavel avoue que le roi de France a reconnu 
son erreur, après avoir accordé tant d’appui à lior- 
gia, et n’oublions pas que celui qui a llétri en si no- 
l)le prose, et en vers si mordants, les assassinats com¬ 
mis par Valenlinois, n’a pu entemh’e parler ici que 
des calculs de gouvernement employés par ce duc, 
avant de si odieuses scélératesses. 

^Jous voyons en même temps une opinion singu¬ 
lière de jMacliiavel, sur le choix du pajje. Il ne vou¬ 
lait pas que le successeur trAlexamlre fût un de ceux 
que lîorgia avait offensés; et par quelles raisons éner¬ 
giques nappuie-t-il pas ce sentiment? Il voulait que 
ce successeur lût un Espagnol, Cela n’a pas été proba¬ 
blement possible. Quant au cardinal tl’Amboise, Ma- 
cbiavel a ignoré ce que les mémoires ilii maréclial de 
Fleuranges que j’ai déjà cités, nous apprennent formel¬ 
lement. J.e duc proposa la tiare au cardinal; mais il 
lui avoua fjn’it ne réussirait pas à la lui faire olîtenir 
par des moyens de conciliation. Le généreux et pieux 
cardinal fi'ançais, qui alors dans Rome même avait à 
ses ordres îles troupes de son roi, ne voulut pas con¬ 
sentir, comme on l’a vu, à des moyens de violence, 
et ce fait n’bonore pas moins sa mémoire que tant 
d’autres actes qui ont si bien établi sa réputation 
dans riiistoire L 


Voyez ehup. Vil , piJg* 
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Le chapitre VTII traite «le ceux qui.par scélératesse 
•sont arrivés aux principats, 

« Coiiinu; (le particulier on de vient prince, en deux autres 
manières ciul ne peuvent pas s’attribuer tout-à-fiiii seulement 
à la fortune et au courage, je ne veux pas iit^gliger d’eti par¬ 
ler, taioiquo l’on puisse traiter en détail de l une de ces 
manières, là où il sera question des répiil>li(pies. v 

« Ces deux manières existent, quand par ([uelque moyen 1515 
scélérat et perfide on parvient au prmeipat , ou quand un 
citoyen privé devient, par la faveur de ses etmeitoyens, 
prince de la pati ie. » 

« En pariant de la première manière, on montrera par 
deux exemples, 1*011 ancien, l’autre moderne, sans entrer 
dans les mérites de celte partie, pourquoi je juge qu'il suffi¬ 
rait de les iiniter à quiconque se verrait dans cette né(;essité. '■ 

« Agatliocle, Sicilien, d’une condition non - scn’lcment 
privée, mais encore infime et alijecte, devint roi de Syra¬ 
cuse: Agatliocle, lils d’un potier, mena toujours, dans les 
différents detriés de sa fortune, une vie scélérate. Néan- 
moins, il accompagna ses scélératesses de tant de courage 
d’ame et de corps , que s’étant engagé dans la milice, il 
parvint, par tous les grades, à la préture de Syracuse. 
Lorsqu’il fut revêtu de cette dignité, ü voulut devenir prince, 
et obtenir par la violence et sans avoir aucune oliligation 
aux autres, ce cpi’on lui avait accordé de bonne volonté. 

Pour accomplir ce dessein , il s’entendit avec Amllcar, 
Carthaginois, qui alors, à la tête des troupes, faisait la 
guerre en Sicile. Ln matin, il rassembla le peuple et le sé¬ 
nat de Syracuse, comme s’ils avaient eu à délibérer sur des 
affaires concernant la république, et à un signal convenu, 
il fit tuer , par ses soldats , tous les sénateurs et les liommes 

te 

les plus riches du peuple. Quand il les eut tous sacrifiés, il 
conserva le principat ^ sans aucune opposition des citoyens. 
Quitlque vaincu deux fois par les Carthaginois , et même 
assiégé, non-seulement il put défendre sa ville, mais en¬ 
core, après y avoir laissé une partie de ses soldats pour la 
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défendre J avec les autres il attaqua l'Afrique; en peu de 
temps il lit lever le siège de Syracuse, réduisit les Carthagi¬ 
nois aux dernières extrémités, et les contraignit à se conten¬ 
ter de l’Afrique, et à lui laisser la possession delà Sicile.» 

« Qui(:onque considérera les actions et les qualités de 
cet homme, n’y verra rien , ou peu de chose que l’on puisse 
altribuer à sa fortune , parce t|ue , comme il a été dit ci- 
dessus, cc fut, iioii par la faveur de qui que ce soit, mais 
par les grades de la milice elle-même, gagnés à travers mille 
fatigues et mille périls, qu’il était parvenu à ce ptincipat ^ 
conservé ensuite par tant de violences et de dangers. On ne 
peut pas appeler vertu assassiner ses concitoyens, trahir 
ses amis, être sans foi, sans pitié, sans religion. Ces moyens 
peuvent faire acquérir le gouvej'nenient, et non de la 
gloire. Mais, si l’on considère le courage que montra Aga- 
thocle, courant aux périls et les bravant; si on considère 
le courage qu’il tléveloppa en supportant et en surmontant 
l'adversité, je ne vois pas qu’il y ait Heu à le juger inférieur 
à tout excellent capitaine. Néanmoins, sa cruauté effrénée, 
l’inhumanité qui a chez lui accompagné mille scélératesses, 
ne permettent pas qu’il soit célébré parmi les hommes très- 
excellents. On ne peut donc attribuer ni à la fortune ni à la 
vertu ce qu'il a Fait sans l’une et sans l’autre. » 

« De nos jotirs , sous le pontificat d’Alexandre Oli- 
verotto da bermo, resté'orphelin dans son bas âge, fot 
élevé par un de ses oncles maternels, nommé Jean Fogliani, 
et dans le.s premiers temps de sa jeunesse, placé sous Paul 
Vitelll dans sa iiiiltce, afin qu’instruit à la discipline mili¬ 
taire il parvînt à quelque grade distingué. Paul étant mort, 
il servit sous Vitel]o7,zo , son frère, et en peu de temps, 
parce (ju’il était habile, teste et décidé, il devint le premier 
capitaine <le sa milice. » 

« U lui parut alors servile de se soumettre ainsi .à d’autres, 
et à l’aide de quelques citoyens de Feriiio, à qui la servi¬ 
tude était plus chère que la liberté de la patrie, et avec la 
faveur <le Vitelli, il projeta d’occuper cette ville. Alors il 
écrivit à Jean Fogliani, qu’ayant été long-temps hors de 
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chez lui, )] voulait le venir visiter, lui et sa ville, et en 
quelque sorte y reconnaître son patrimoine; il ajoutait que, 
comme il n’avait couru ta carrière fin danger que pour acqué¬ 
rir de l’honneur, il désirait, afin que ses concitoyens vissent 
qu’il n’avait pas dépensé le temps en vain, venir honora¬ 
blement , et accompagné de cent hommes à cheval, ses amis 
ou ses serviteurs ; il le priait de vouloir hien disposer les 
clioses de manière que tes Fet'mani le reçussent avec consi¬ 
dération, ce qui ferait Ikonneur non-seulement à lui, Olive- 
rotto, mais encore àFogliani !ni-inèiiie, dont il était l’élève.» 

H Jean ne manqua pas de faire tout ce qu’il crut conve- 
nahle pour servir son neveu. Il le lit recevoir par les F(^r~ 
mani avec distinction ; il le logea dans sa lualsou où il le 
garda quelques jours : là, le neveu perfide, ayant préparé 
tout ce qui était nécessaire pour accomplir sa pensée scélé- 
jate, annonce un banquet splentlide, où il invite J^’ogliani 
et les principaux habitants de Ferme. Quaml on eitt terminé 
le repas et les entretiens qui sont d’usage dans de pareils 
festins, Oliverotto fit artificieusement tomber la conversa¬ 
tion sur de graves sujets, en parlant de la grandeur thi 
pape Alexandre , de celle de Lésar son fils , et de leiii-s entre¬ 
prises. Jean et les autres répondirent à ces oiivertuies ; alors 
Oliverotto se leva brusquement, et disant que de pareilles 
matièi'es devaient se traiter dans un lieu plus retiré, il passa 
dans une chambre où Jean et les autres le suivirent. A peine 
y furent-ils assis , que de plusieurs lieux secrets sortirent 
des soldats qui égorgèrent Jean et tous .ses concitoyens. Après 
ce massacre , Oliverotto iiujiita à cbeval , parcourut le pays, 
et assiégea dans le palais le magistrat suprême : par crainte 
ils furent forcés d’obéir, et de créer un gouvernement dont 
il se fit prince. Il fit périr bientôt tous ceux qui, étant 
mécontents, pouvaient l’offenser. Jl se fortifia ensuite par 
de nouvelles dispositions civiles et militaires, et dans l’es¬ 
pace d’un an qu’il conserva ce ijrùicipat ^ non-seuieinent sa 
vie fut en sui’eté dans Fermo, mais encore il devint for¬ 
midable à ses voisins. On eut eu beaucoup de peine à le 
réduire J coiiïiiiç Agathoclcj s'il ne se liu pas laissé tnjrnpLT 

















3i6 


MACHIAVET.. 


par César Borgîa tfui, à Sînigaglia , ainsi qii’on l’a dit, s’em¬ 
para des Orsini, des Vltelll : là, aussi, Olîverotto fut arreté 
hii-inêine, tin an après qu’il eut coniniis sun parricide, et 
il fut étranglé avec VItellozzo quH avait eu pour maître de 
ses qualités et de ses scélératesses. « 

« Quelqu’un pourra demander d’où il est arrivé qu’Aga- 
thocle , ou quelqu’un de ses semblaliles , après des trahisons 
et des cruautés inlinies, a pu vivre en paix dans sa patrie, 
se défendre de ses ennemis intérieurs , et n’a pas vu ses 
concitoyetts conspirer contre lui, quoitjue Leaucoup d’autres 
n’aietit jamais pu conserver leur pouvoir, pas plus dans des 
temps pacifiques que dans les circonstances incertaines de 
la guerre. »> 

« Je crois que cela provient des cruautés bien ou mal 
employées. On peut appeler employées s'il est permis 

d'appeler bien ce qui est mailles cruautés qui se commet¬ 
tent tout d’un coup , dans la nécessité de se mettre en sû¬ 
reté, et sur lesquelles on n’insiste pas, mais que l’on conver¬ 
tît le plus que l’on peut en avantages pour le pays. « 

-« Les cruautés employées mal sont celles qui, bien que 
dans le principe elles aient été peu multipliées , croissent 
plus qu’elles ne (ümlnueni, avec le temps. Ceux qui em¬ 
ploient le premier moyen, peuvent, avec Dieu et les hommes, 
se garantir leur état, coijime il arriva à Agatbocle; quant aux 
autres, il est impossiljle qu’ils se maintiennent. » 

« Aussi, il est à remarquer, que lorsqit’on s’empare d’un 
état^ roccupateur doit raisonner toutes les offenses qu’il y a 
lieu de faire, les exiger tout d’un coup pour n’avoir pas à les 
eiiouveler chaque jour, et pour pouvoir d’allleiu's, en ne les 
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renouvelant pas, s’assurer des hommes et les gagner par 
les bienfaits: quiconque agit autrement par timidité ou par 

suite d’un mauvais conseil, est toujours contraint d avoir le 

■ * 

couteau à !a main , et ne peur compter sur ses sujets, puis¬ 
que ceux-ci, exposes à «le continuelles et de récentes injures, 
ne peuvent pas être surs de lui. Les injures doivent etre 
faites toutes ensenihlc, afin cjue, teur amertume étant moins 
irritante , elles otïensent moins. Les bienfaits doivent etre 
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accordés peu à peu afm ([u’on les savoure mieux. Un prince 
doit vivre avec ses sujets , de manière qu’aucun accident de 
bien ou de mal ne le fasse changer : les nécessités venant dans 
l’adversité, tu n’es plus à temps pour le mal, et le liien qlie 
tu fais ne te sert pas, parce qu’on le juge forcé, et qu’on 
ne t’en sait aucun gré. » 


Machiavel présente ici Borgia sous un autre aspect. 
Oliverotto, l’une de ses victimes, est un affreux scélé¬ 
rat. Il a assassiné son oncle et son bienfaiteur, il a tué 
ses concitoyens. 11 a opprimé sa patrie; il mérite tf>us 
les supplices. Borgia est ici comme ^instrument de la 
vengeance divine. Je ne réfuterai pas longuement Ma¬ 
chiavel. Encore une fois sa doctrine est tians les liahi- 
tufles de son temps. Notre civilisation actuelle a hor¬ 
reur de telles suppositions. Cependaïit gardons-nous 
de confondre av^ec ces suppositions qui sont inferna¬ 
les, cet autre raisonnement .si clair et si juste sur la 
bonne ou mauvaise application <les bienfaits, et tles 
ojfcnses (je ne veux pas traduire autrement le mot 
offese). C’^es ojjenses^ ces injures, comme il dît en¬ 
core, doivent être faites à la fois pour qu’on ny re¬ 
vienne plus; les Ijîenfaits doivent tonilier un à un de la 
main du chef. Yoilà pourquoi ont du finir, comme 
elles ont fini, les ahominables scènes de notre terreur. 
Voilà pourquoi Bonaparte, t'iitré au commanilemeut 
des armées pai’ la mitraille de vendémiaire, par une 
cruauté courte aurait dit Machiavel, et n’ayant plus 
montré de sentiments oppresseurs, est parvenu au 
consulat , seulement avec tle i’audace, sans l’aide 
d’aucune autre mesure sanguinaire; plus tard, après 
avoli’ fait, péiâr si indignement la victime de Vun- 
cennes ’, il a encore conser\ é sou pouvoii’, parce qu’il 


^ Nous itvous lectieiEli suf ci^t :itlentat aü droit dçs gens ijiielques dèiajJs i\iii 
ne sont p^s connus, et que nous rapporterons diins ïe cours de cet ouvrage. 
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s’est arrêté toiit-à-coiii> à l’entrée rie cette nouvelle car¬ 
rière <!e violences; plus tard enfin il n’a péri que de 
l’intempérance de sa gloire avec une réputation bien 
établie de clémence, et il a succombé sons des attaques 
que n’avaient pas excitées des assassinats et le massacre 
des citoyens. 

Machiavel annonce dans le chapitre IX, qu’il entend 
appeler principat civil^ l’autorité d’un prince citoyen 
arrivé au pouvoir, non par scélératesse, ou aucune 
autre violence intolérable, mais par la faveur de ses 
concitoyens ; poui' y parvenir, il est nécessaire d’a¬ 
voir ou toute vertu ou toute fortune, mais plutôt une 


astuce fortunée 

On arrive à cette autorité par la faveur du peuple, 
ou par celle des grands. L’auteur préfère l’appui du 
peujîle, et il ne veut pas surtout que l’on combatte ses 
arguments av'ec ce proverbe commun : « Quiconque 
fait fond sur le peuple fait fond sur la fange » 

Chapitre X. Éloge du système d’organisation des 
villes allemandes. Ce sont des données puisées dans 
les rapports de la légation de Machiavel en Allemagne, 
et au milieu de ces descriptions animées, et presque 
poétiques, il n’y a rien qui révèle ce livre détesté 
qu’on a pris tant de plaisir à méconnaître en partie. 


* Machiavel prend là une sîngulîore liberté avec le parti de Laurent II de 
Médiciâ à qui i] dédie son livre* 

i Cklfonda In sulpopolo^ fonda in ^idfango. Gnj|laarne Cappel dans sa tradue< 
tion intitulée, Lê Prince de Nicolas Machîmeile^ secrétaire et citoyen de Flo¬ 
rence^ Paris, i553, în-4‘^^ traduit ainsi ce passage : « Qui se fonde sur la tourbe^ 
il basth dessus la bourbe. ** Ce proverbe a bien l'air d’étre nn proverbe français 
du temps. On y trouve la rîrae d'obligation de presque tous les dictons de ce 
genre. Dans rîtaLleii je ne vois pas la physionomie originale d’un proverbe; 

une pensée plus ou moins juste asstî^, comumnéraeat exprimée. Machia¬ 
vel auratt-ll emprunté ce proverbe à la France? Alors, en dédaignant la rime 
qu'il ne pouvait pas transporter dans le voyage, il se serait borné à garder 
ramerïume, et selon hn la vérité de la sentence. 
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Tl est question des prindpciutés ecclésiastiques dans 
le chapitre XL On y lit ce passage remarquable. 

« H n’y a de difficultés à les acquérir , qu’avant de les 
posséder. On les acquiert par la vertu ou par la fortune ; 
elles sont soutenues par les institutions antiques de la reli¬ 
gion, qui sont si puissantes et si efficaces qu’elles conservent 
ces principautés, quelle que soit la manière d’y vivre et d’y 
agir : celles-là seules ont des états , et ne les défendent pas ; 
elles ont des sujets et ne les gouvernent pas. Les états, quoi- 
([vC inflc^è/idiis f ne leur sont pas ôtés, vct les sujets, pour 
n’être pas gouvernés , s’en soucient peu , et ne veulent pas, 
et ne peuvent s’aliéner : ces princ/pats seuls sont donc sfirs 
et heureux. Conduits par une cause supérieure à laquelle 
l’esprit humain n’ajoute pas de force, il faut cesser d’en par¬ 
ler; car, exaltés et maintenus par Tautorité (te Dieu, il 
serait d’un homme présomptueux et téméraire d’en discouiâr. » 


Néanmoins suit une explication politique de la 
cause fie la puissance t!es ]>apes, et un éloge de 
Léon X, que les armes ties autres ont fait granfl, et 
qui deviendra encore plus vénéré et plus grand par 
ses vertus. Ceci explique pourquoi le livre des Prin¬ 
cipautés ftit imprimé à Rome avec le privilège de Clé¬ 
ment VIL Les trois siècles qui ont suivi le siècle de 
Machiavel ont amené de bien autres exigences flans 
Fétat de l’Église. Quoiqu’il y ait encore, au fond de ces 
agitations, beaucoup de ce que dit le publiciste Flo¬ 
rentin , je ne balance pas à croire qu’iin système de 
réglements généreux rétablirait la paix flans cette par¬ 
tie fie l’Italie: mais il faut (jue la concession soit libre, 
pour que, souverain et peuples, chacun ait 11 n inté¬ 
rêt fFlioniieur et de gratitude à se gartler la foi. 

Dans le chapitre XII, Fauteur examine quelles sont 
les troupes avec lesquelles on défend un état ; elles 
sont on nationales, ou mercenaires, ou auxiliaires, on 
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mixtes. Les mercenaires et les auxiliaires sont inutiles 
et dangereuses. Celui qui tient son état appuyé sur 
les troupes mercenaires ne sera jamais ni ferme ni 
sûr. Elles sont désunies, ambitieuses, sans discipline, 
(léterminées au milieu des amis, viles vis-à-vis des 
ennemis. Elles u’oiit ni ta crainte de Dieu, ni la fidé¬ 
lité avec les liommes. 

« L’ft.ilie ii’élant défendue que par des mercenaires, il 
a été permis à Charles Vlll de s’en emparer avec ia craie. » 
Celui qui disait que la cause en était dans nos pécliés (Savo- 
narola), disait vrai ; mais il ne s’agissait pas de ceux qu’il ima¬ 
ginait, il s’agissait de ceux que j’ai signalés; et comme c’était 
<lcs pécliés de princes, ils en ont aussi porté la peine. » 

On peut sans crainte lire dans rouvrage la suite et 
la fin de ce chapitre. C’est un résumé complet et ad¬ 
mirablement raisonné du mal (pi’ont fait, dans l’an¬ 
tiquité et de nos jours, les troupes mercenaires*, et 
là on ne trouvera pas d’horribles conseils, ni d’effroya- 
l^les doctrines. J.e chapitre suivant traite des soldats 
auxiliaires, mixtes ou nationaux. 


^ Cecî me l ïippelle im singiîlîçr dîsoûtirs ï]tie N.TpoléoD «idressn^ le 2 3 janvîer 
1814 , aux afficiers de la garde nationale de Parié , qu'il avaîf fait rêuuir dans 
la salle des maréchaux des Tuileries. Il parut au niîlieii des rangs accompagné 
de son épouse JVÎarje-Loiiise, et fiüsant porter devant lui son fils le roi de Rome, 
Alors 11 adressa à ces ofüeîers un discours oii il disait qu^il partait, les enuemis 
ayant rranclil la IVIeuse et la Saitibre , et qu^il allait so mettre a la tère de ses 
armées. Il ajouta ra|iideiTiezit quelques mots sur des dispusltions mlHtalres^ et 
il finît ainsi « Je coidîe à la garde nationale ma femme et mou fils, je ne les 
remets pas eu des mains mêrcunùirûs..,,^ Il avait les yeux étlncelauts, la voix 
tonnante. Il ne voulait sans doute que faire un compliment du momeat à la 
garde iiaüonale^ Nous avions alors quelques régiinenîs <îff, tels que les 
Suisses; mais uous rdavions pas de troupes meveenahes. Celte expression lui 
aura échappé, an milieu du trouhie de.s eirconsiances et de ragitaiinii des es¬ 
prits. L'allocuiiou fut appareiiiTiient Jugée imprudente, car on ne finsêra pas 
dan.s le Moniteur : cependant la garde nationale voidul garder tout le eouipli- 
meut (je ne saî.s pourquoi ), et fit une adresse oii elle dît que nobles paroles 
Je S. jV. avalent rettntl justfiJau fond des ea nrs 
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« Les Florentins étant tout-à-fait sans armes, engagèrent 
tlix inUle Français qui devaient assiéger Pise. Par cette déter¬ 
mination ils s’attirèrent plus de dangers que dans aucune 
autre circonstance de leurs entreprises. » 

Il s’agit de l’expétlitioii dont il a été parlé dans la 
première légation en France. Pourquoi n’est-il pas 
venu quelquefois à l’esprit tlu politique Florentirt ([ui 
observait si bien les événemetits et surtout les faits 
contemporains, que si effectivement Florence avait 
perdu Pise par la faute des Français, et si les Français 
étaient la cause du mal, leur victoire à Agiiatlcl était 
venue le réparer? Cette victoire seule avait décidé la 
chute de Pise. 

Nous retrouvons, dans ce chapitre, le faible ordi¬ 
naire pour Borgia. 

O Je ne reculerai jamais devant une allégation <les actions 
de César lîorgia. Ce duc entra en Romagne avec des armes 
auxiliaires, en y engageant des troupes de France ; avec 
elles il prit Imola et Forü; mais de pareils guerriers ne lui 
paraissant plus sûrs , il adopta alors les troupes mercenaires, 
et solda les bandes <les Orsini cl des Virelll. Celles-ci, à 
l’œuvre, étant incertaines, inlidèles et dangereuses, il les 
renvoya , et se contenta des siennes propres. On verra la 
différence qu’il y a entre ces sortes d’arnies, en considérant 
la réputation que s’acquit le duc, ou quand il avait les Fran¬ 
çais seuls, ou quand il avait les Orsini et les Vitelli, ou 
quand il resta avec ses propres soldats, il ne fut janiais bien 
craint, que quand chacun vit qu’il était entier iiiiiître et pos¬ 
sesseur de ses armes, » 

Les excnqdes s’nccumulciit sous la jdinne truii écri¬ 
vain aussi familiarisé avec l’étinle des liistoire.s an¬ 
tiques. 

« Si l’on considère la première ruine de l’empire romain , 
elle date du rnonient où il conmienca à solder les Coilis. » 


y. 
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« Je conclus que sans avoir des armes propres à lui, au“ 
cun prmcipat n’est st*ir : au contraire, il est tout dans la 
dépendance de la fortune j car il n’a pas de courages qui le 
défendent dans raclversité. Les honnnes sages ont toujours 
pensé ou toujours dit que rien n’est plus incertain et plus 
variable que la réputation de la puissance qui n’est pas 
fondée sur ses propres forces. Les forces propres sont celles 
qui sont composées ou de sujets , ou de citoyens, ou de 
ceux que tu as créés j toute autre est auxiliaire ou merce¬ 
naire, La manière de bien conduire ses propres forces sera 
facile à trouver, si on se rappelle les institutions que j’ai ci¬ 
tées plus haut : on verra comme Philippe, père d’Alexandre- 
le-Grand, et comme beaticoup de républiques et de princes 
SC sont armés et constitués. « 


Bien n’est plus coniiniin aujourdMiui que cette lua- 
iiière de raisounei’ ; inai.s Machiavel est le premier 
qui l’ait dit en Italie. Quelques puissances, il est 
vrai, forçaient leurs peuples à devenir soldats, et 
le plus souvent c’tHait, quand ils étaient organisés en 
corps tie troupes, pour les offrir comme auxiliaires, 
à la solde tl’ime autre puissance. Je demande à celui 
qui n’a pas lu encore le livre des Principautés^ si ce 
sont là les préceptes qu’il a supposés contenus dans ce 
livre, et s’il it’est pas merveilleusement surpris de re¬ 
connaître à quel point on a long-temps, sous beau¬ 
coup tle raj)ports, troinjté ce public peu éclairé qui 
abonde dans tons les pays. 

Le chapitre XIV appartient à l’écr ivain militaire. On 
y voit rautciir qui plus tai'd disserteira sur la guerre. Et 
où avait-il appi'is cette science si diflicile, cet lioinme 
politique qui, malgré la publication de ses proi^visioniy 
n’avait encore été employé activement qu’à des négo¬ 
ciations, et qui, lout au plus, avaift pressenti les pie- 
niiers éléments de cet art dans les inissîons ou il avait 
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rassemble ses descritti, avec ordre de les conduire au 
camp sous Pise? 

Ensuite peut-on lire sans émotion de telles sen¬ 
tences ? 


« Quant à l’exercice de l’esprit j le prince doit lire les his¬ 
toires et y oonsltlérer les actions des gran tls hommes, voir 
comment ils se sont conduits dans les guerres, examiner 
les causes des victoires et des défaites, pour pouvoir éviter 
ces dernières, imiter les bons chefs , et faire ce qu’a fait au¬ 
paravant tout homme très*excellent, qi:n a imité lui-même 
ce qui avant lui a été honoré et couvert de gloire, et qui 
s’en est constamment rappelé les faits et les actions. C’est 
ainsi qu’on dit qu’Alexandre imitait Achille; César Alexan¬ 
dre; Scipion Cyrus. Quand on a lu la vie de Cyrus écrite 
par Xénophon, on rencontre dans la vie de Scipion tout ce 
que rimitation a donné de glolreà celufei, et coml)ien dans les 
sentiments de chasteté, d’affabilité, d’humanité et de noblesse, 
Scipion se conformait à ceux que Xénophon rapporte dans 
l’histoire de Cyrus. Voilà les règles que sait observer un 
prince sage ; il ne doit pas les oublier même dans les temps 
de loisir; il doit se les approprier avec habileté, pour s’en ser¬ 
vir dans l’adversité, et afin que la fortune venant à changer, 
elle le trouve prêt à résister à ses coups. » 

Alt lieu d’étre une partie d’un cliapitre de run des 
ouvrages de Macliiavcl, ceci ne serait-il pas un de ces 
avertissements salutaires que la chaire chrétienne fait 
entendre aux souverains? Certes Bossuet et Fénelon, 

7 

ces deux véritables précepteurs de pi inces, ne le désa¬ 
voueraient pas : hé bien, on doit demeurer assuré qu’il 
est extrait du chapitre XIV du livre c/cj Principautés, 

Cette analyse n’est pas terminée. Je crains qu’elle 
ne fatigue le hxteur : mais U a entrepris courageuse¬ 
ment avec moi le grand pèlerinage. H doit soidiaiter 
de cojinaiti'e à fond ce Üvi-e si publiquement insulté, 
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(Iniis loque! rui a,tlit-oii, trouvé üint de propositions 
coupîil)les, et qui semble ne eontenir aucun précepte 
salutaire. Il est au moins certain tpie si de courts pas¬ 
sages peuvent èti’o réprouvés, et rendus à d’autres 
temps, ce que nous nous efforcei ons toujours de bien 
étal)iir, il y en a aussi qui mériteraient réloge sons le 
rapport de la morale et de la religion. Il a suffi (le 
parcourir un peu plus de la moitié de la tache pour 
se convaincre de cette vérité. 

.le renire dans mon sujet, et je ne veux pas ou¬ 
blier qu’avec uii serpent aussi inaliu que Macinavel 
(c’est une des expressions les plus douces dont se ser¬ 
vent ses détracteurs), il n’y a pas une opinion bien 
nette à prendi'e de lui, tant qii’oii ne sera pas arrivé 
au chapitre où il doit être (juestion de la parole du 
prince. 

Nous voyons dans le chaj)itre XV rexameii des ï‘ai- 
sons pour lesquelles les princes sont loués et blâmés. 

« 11 reste à voir quelles doivent être les règles et les for¬ 
mes que suit un prince avec ses sujets et avec ses amis : 
coiniiie je sais que beaucoup d’auteurs ont écrit sur cette 
matière, je crains eu l’examinant aussi, qu’on ne me taxe 
de présomption , surtout parce que, sur cette question , je 
diffère de la manière de voir des autres, » 

« Mais mon intention est d’écrire une chose utile à celui 
qui la comprend : j’ai cru plus convenable de suivre la vérité 
effective do la chose, que des opinions d’imagination, beau¬ 
coup de personnes ont supposé des républiques et des prin- 
cipats qui ne se sont jamais vus , et qui u’out pas existé en 
effet. Il y a si loin de la nianière dont on vit à la manière 
dont on doit vivre , que celui qui abandonrie ce que l’on fait 
ou ce que l’on devrait faire, apprend plutôt sa ruine que sa 
préservation ; car enfin, si un homme veut, en toutes les 
circonstances, faire profession d’être bon, il faut qu’il 
périsse au milieu de tant li’autics qui ne sont pas bons, u 
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« It est nécessaire qu’un prince qui veut se maintenir ap¬ 
prenne à pouvoir être non bon.^ et à se montrer tel, ou à ne 
pas se montrer tel, suivant la nécessité, » 

Il Laissons tlonc les choses ima|^inées relatlvenieiit à la 
(.'ondnite d’un prince, et abordant celles qui sont vraies, 
je dis que tous les hommes, quand on en parle, et parti- 
cnllèreiiient les princes, parce qu’ils sont placés plus haut, 
reçoivent des dénotninations qui entraînent avec elles le 
Jilaine ou l’éloge. Celui-ci est tenu pour libéral, celui-la pour 
un paicinionietix. (/««tvo) : j’use du mot toscan parce que 
dans notre langue un avare est encore celui qui désire d’a¬ 
voir par rapine; nous appelons tntsero celui qui s’abstient 
trop de dépenser ce qu’il a, » 

« L’un est tenu pour un donateur, l’autre pour un rapace; 
celui-ci est cruel, celui-là miséricordieux; riin est fvmpenr 
de foi ij'edifra^o')^ l’autre fidèle; run efléniiiié et pusil¬ 
lanime, l’autre féroce et entreprenant; un autre lascif, un 
autre chaste; celui-ci dur, celui-là facile; celui-ci giave, 
celui-là léger; l’un religieux, l’autre incrédule , et autres dé- 
iioniinatious semhlahles. » 

« Cliaciin avouera que ce serait une chose très-louable 
qu’un prince se trouvât orné de toutes les qualités qui sont 
réputées bonnes; mais comme on ne peut les avoir ni les 
garder eiitièreiiient, par suite de la condition humaine qui 
ne le permet pas, il est nécessaire que le prince sint si pru¬ 
dent qu’il sache fuir rinfamie de ces vices qui le feraient 
dépoLiiller de son autorité, et qu’à l’égard de ceux qui ne 
peuvent pas la lui faire perdre, il les évite, s’il est possible. 
Quant à ces derniers, s’il ne peut absolument pas s’en gar¬ 
der, il peut s'y laisser aller avec qaeh[ue retenue : il faut 
aussi qu’il se soucie peu de tomber dans l’infamie des vices , 
sans lesquels il pourrait difficilement sauver son état. Si l'on 
considère bien toute la question , il se trouvera quelque 
cliose qui paraîtra vertu , et qui, s’il eu suit rîriqudsioii, 
sera la cause de sa ruine, et une autre chose qui paraîtra 
vice, et qui, s’il en suit l’impulsion, produira sa siireté et sou 
bien-être. « 
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Presque tous les arguments qu’emploie ici Machia¬ 
vel sont extraits des Histoires et des Annales de Ta¬ 
cite. On n’a pas pensé à les reprendre dans le grave 
historien; est-ce parce qu’ils ne sont pas étalés en 
forme de doctrine? Ils ne seraient donc pernicieux à 
un plus haut point, sous la plume de Machiavel, que 
parce qu’il paraît en avoir fait un code à part : cette 
raison est juste. Mais ce chapitre n’est pas un de ceux 
qui a excité le plus d’animadversion. 

1515. On .sera étonné, au premier abord, du parti que 
prend Machiavel dans le chapitre XVI, intitulé : De la 
Libéralité et de la Parcimonie, Il se prononce franche¬ 
ment, hautement et librement pour la parcimonie. 

Je ferai remarquer à ce sujet combien Machiavel 
est ennemi des paradoxes, des réticences et de ces flat¬ 
teries qu’on atiresse aux préjugés qui dominent les 
hommes. 11 est bien entendu tl’abord, selon lui, qu’un 
prince ne doit être ni libéral, ni parcimonieux: mais 
s’il y a Heu à se prononcer indispensablement pour 
une de ces deux situations, l’auteur n’admet la libéra¬ 
lité que comme un moyen de parvenir au pouvoir, 
et il la repousse, quand on y est parvenu. 

« La libéralité que tu pratiques d’une manière à laquelle 
lu n’es pas forcé, te fait du tort. Si tu la pratiques vertueu¬ 
sement, elle n’est pas connùe, et ne te sauvera pas de l’in¬ 
famie de son contraire. Quand on veut conserver parmi les , 
hommes le nom de libéral, il ne faut laisser loin de soi 
aucune occasion de somptuosité , tellement qu’un prince 
ainsi fait, consumera en de semblables œuvres toutes ses 
facultés, et sera contraint à la fin, s’il ne veut pas perdre 
cette renommée de libéral, d’aggraver les charges du peuple, 
et de faire tout ce qu’on peut faire pour avoir de l’argent. 

Il commencera à devenir odieux à ses sujets, et à n'étre 
que peu estimé, s’il devient pauvre : avec cette liberafilé il 
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a offensé beaucoup les uns , il n’a avantagé que le petit 
nombre; il ressent vivement chaque premier embarras , et 
il tombe en danger au premier désastre: alors il reconnaît 
sa faute, veut la réparer, et sur-le-champ encourt le re¬ 
proche de parcimonie. » 


Chacun reconnaîtra ici la préoccupation du publi¬ 
ciste qui a si vivement critiqué les tlésordres du tré¬ 
sor de Maximilien. Je crois que ce qui suit, s’adresse 
indirectement à Louis Xll. 

« Un prince ne pouvant donc pas pratiquer cette vertu de 
libéralité sans son préjudice, s'il veut qu’elle soit connue, 
doit, en homme prudent, peu se soucier d’ètre appelé 
parcimonieux. Avec le temps, il sera toujours tenu pour 
plus libéral, si on voit qu'au milieu de sa parcimonie, ses 
revenus lui suffisent, qu'il peut se defendre contre quiconque 
lui fait la guerre, qu'il peut faire des entreprises sans écraser 
les peuples; alors il pratique la libéralité, vis-à-vis de tous 
ceux à qui il n’ôte rien , et ceux-là sont inlinis; il pratique 
la parcimonie, seulement pour ceux à qui il ne donne pas, 
et ceux-là sont en petit nombre. « 

« Entre tant de situations dont un prince est dans l’obliga¬ 
tion , surtout, de se bien garder , il doit craindre de devenir 
odieux et méprisable, et la libéralité mène à un de ces tleux 
malheurs : aussi, il y a plus de sagesse à se laisser donner 
le nom de parcimonieux, qui engendre une infamie sans 
liaine , que d’encourir , pour vouloir être libéral, le nom de 
rapace, qui produit une infamie avec haine. » 


1515 . 


11 y a peut-être dans l’exposition tlece principe quel¬ 
que chose tlii caractère particulier de Machiavel. Rap¬ 
pelons-nous le peu de bonne grâce qu’il mettait à 
demander toujours sou salaire à sa république sou¬ 
vent obérée, il est vrai, presque toujours avare, mais 
qui cependant finissait par sc laisser arracher sa dette. 
Il faut aussi convenir que si ou suppose deux princes 
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dans la situation où Machiavel place son libéral et 
son parcimonieux, il est certain que ce sera ce der¬ 
nier qui c(>uiTa moins de risques de périr. Au surplus, 
IMachiavel se rél’utera en quelque sorte lui-même au 
chapitre XXI, où il conseille des fêtes et des actes 
de iminificence. 

Nous nous surprenons dans un sentiment d’hésitation 
on arrivant au chapitre XVII, où il est question de la 
clémence et de la cruauté, et où rauteiir se demande s’il 
vaut mieux être aimé que craint : mais il faut conti¬ 
nuer hardiment le grand devoir, comme dirait le Hante. 

« En descendant aux autres qualités ci-dessus citées, je 
«lis que tout prince doit désirer d’être tenu pour susceptible 
de pitié, et non pus pour cruel. » 

Voila la part bien absolue de la morale. Le j^olitique 
ajoute, car Machiavel ne pense pas aussi absolument 
<jirAristote qu’il faut que la morale et la politique 
soient tleux compagnes inséparables : 

« Néanmoins, je dois avertir qu’il ne fauf pas mal user 
de la pitié. César lîorgla ' était regardé comme cruel j cepen¬ 
dant cette cruauté avait réuni, pacifié toute la Komagne, 
et y avait rétabli le calme et la bonne foî : en considérant 
bien cette question , on verra qu’il fut plus susceptible de 
pitié que le peuple Florentin, qui, pour fuir le nom de 
cruel, laissa détruire Pistoie. Un prince ne doit pas se sou¬ 
cier de l’infamie du nom de cruel, s’il en doit résulter que 
ses sujets seront unis et fidèles : par peu d’exemples on verra 
qu’il a plus de pitié que ceux qui, par trop de pillé, laissent 
survenir tles tlésordres d’où naissent des rapines et des assas- 


* Ce retour si frequent aux actions de César Borpa a quelque choise qui 
fatigue. Seialt*cc une conded^cendance pour Léon X qui aurait eu le travers 
de citer souvent un tel exemple? Mais Machiavel, quelquefois Üatieur, n\’sl 
cependantiaïuais un laebe cumphusant. 
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sinnts. Ces excès offensent «ne masse entière, et les exécu¬ 
tions ordonnées par le prince n’offensent qu’un particulier. 
Parmi tous les princes, le prince nouveau peut difficilement 
éviter le nom de cruel, parce que tous les états nouveaux 
sont entourés de dangers. Virgile, parla bouche de Didon , 
excuse l’inhumanité de son autorité, parce que son état est 
nouveau : 


« Res dura et regni îiovitas me talia cogimi 
O MoliH y et hite fuies custode tuerL 

«Néanmoins, le prince doit être lent à croire et à sc 
mouvoir ; il doit non se faire peur à lui - meme, mais 
procéder d’une manière tempérée avec sagesse et humanité, 
de sorte que le trop de conliance ne le fasse pas hiipruflent, 
et que le trop de défiance ne le rende pas insupportable. 
De-là naît une question : « EsUil mieux d'être aimé que d'être 
craint? ou est~il mieux d'être craint que d'être aimé? On 
répond qu’il faudrait tâcher d’être l’un et l’autre; mais , 
comme il est difficile d’accorder cela ensemble, il est plus 
sûr d’être craint que d’être aimé , quand on doit renoncer 
à l’un des deux. Des bonimes, on peut dire cela générale¬ 
ment, qu’ils sont ingrats, changeants, dissimulateurs,yhje«/vy 
de périls {^fiiggitori dipericoH') y cupides de gain; pendant 
que tu leur fais du bien , ils sont tout à toi, ils t’offrent 
leur sang, leur fortune, leur vie, leurs enfants; mais c’est, 
ainsi que je l’ai dit, quand le danger est éloigné; lorsqu’il 
s’approche, ils changent de sentiment. Le prince qui a fait 
fond sur leur parole , se trouvant nu de toute autre pré¬ 
paration , périt: les amitiés qu’on achète avec de l’argent et 
non avec la grandeur et la noblesse de son ame, on les a 
méritées, mais on ne les possède pas, et au-temps venu , on 
ne peut les liépenser. Les hommes se décident plutôt à of¬ 
fenser celui qui se fait aimer que celui qui se fait craîndre- 
L’ainour est maintenu par un lien d’obligation qui, parce 
que les lioinmes sont méchants, est rompu devant toute 
occasion d’avantages pour eux; mais la crainte est contenue 
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par une peur du châtiment qui ne t’abandonne jamais » 

« Cependant, le prince doit se faire redouter de manière 
que s’il n’obtient pas l’amour, il fuie la haine; car il peut 
arriver à être à ta fois craint et point haï, ce qu’il obtiendra 
toujours s’il s’abstient de prendre les biens de ses citoyens et 
de ses sujets et d'insulter leurs femtnes. » 

n Si le prince doit procéder contre la vie d’une personne, 
il ne doit le faire que lorsqu’il y a pour lui justification 
convenable et cause manifeste; surtout il doit ne pas prendre 
les biens des autres, parce que les hommes oublient plutôt 
la mort de leur père que la perte de leur patrimoine. » 

Honneur à Machiavel! voilà te premier publiciste 
qui réclame contre les confiscations. Ces belles paro¬ 
les qu’il écrivait eu î5i5, ne sont bien entrées dans 
l’esprit (les peuples que depuis peu d’an nées, et tout 
gouvernement, quel qu’il soit, qui a établi cette doc¬ 
trine, mérite les bénédictions des nations. Nous mar¬ 
chons dans cette voie de progrès et de civilisation ® 
où il faut espérer ([ue tous les peuples, au moins les 
plus voisùis, ne tarderont pas à nous suivre. La loi de 
l’indemiiité donnait à cette doctrine une large et géné¬ 
reuse sanction. Pourquoi cette loi a-t-elle été arretée 
dans son cours, et qii’a-t-on gagné, dans un moment 
où on a tant besoin de concilier les esprits, qu’a-t-on 
gagné à ne pas compléter une réparation aussi hono¬ 
rablement morale, qu’elle était pi’ofondément habile? 


* Oq voit Lien ici que ce n’est pas Laurent que Machiavel tntoîe;ce5t a la 
généralité des hommes ^ a ce peuple de méchants , selon Inî^ qa il s adresse j îl 
interpelle ce peuple, et lui dit ‘ « NVst-ii pas vrai que tu continuea de craindre 
tout, que tu as la peur du châtiment, cette peur qui ne t abandonne jamais? m 
s Nous marchions ni chez nous ni à l'étranger pendant les guerres de 
la révolution. Pour ne parler que de l'étranger et d'un seul pays, de quel droit 
prenions •nous à Rome les hiens de la lannile Albauî et ceux du duc Brascht ? 
C’était parce qu’ils avaient manifesté des opinions politiques contraires aux 
nôtres. 
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Ceux qui ont ardemment fait reculer le droit et la 
justice ont rouvert une voie tle spoliations où à leur 
tour ils pourraient se trouver engagés. De tels actes, 
du reste, ne seraient pas alors moins injustes qu’ils 
ne Tout été pendant trente années. 

Il y a parmi ceux qui ont réfuté Macliiavel, îles 
écrivains qui se sont élevés, à deux siècles et demi 
d’intervalle, contre les confiscations, mais je ne vois 
pas qu’ils aient cité celui qui le premier a conseillé 
d’abolir cet usage barbare. (Ibservons aussi quelle est la 
puissance de rargument de Machiavel, Ce n’est pas à 
sa petite république, à son petit prince d’un dixième 
de rital ie, qu’il semble adresser ce conseil; si ce ne 
sont pas ses exprtîssions précises, voici son raisonne¬ 
ment ; il peut faire le tour du glo!>e : « En tuant un 
a père à tort ou à l’aison, né dépouille pas les enfants, 
a Ne te réjouis pas tant, qui que tu sois, l'oi, .Soudan, 
« aristocrate, république, ou tribun, ne te réjouis pas 
« tant de ce que celui que tu as immolé ne te de- 
« mandera plus rien : il est là étendu, sans colère et 
« sans vie; mais ses fils restés debout, et plongé.s dans 
« une misère qui souvent combattra cliez eux victo- 
« rieusement le.s souvenirs de sensibilité filiale, seront 
«tes ennemis, sans pardon, et légueront à leurs pe- 
« tits-fils et à tontes les générations (pii se succède- 
« ront, un sentiment de liaine, de ilépit, de fureur, 
« d’inexorabilité, qui s’éteindra difficilement. » 

Machiavel continue : 

« Les motifs pour enlever le bien ne nianquent nas, et 
toujours celiil ijuî connnence à vivre de rapine frouve des 
raisons pour s’emparer de ce qui appartient aux autres; an 
contraire, les motifs pour répandre le sang sont plus rares, 
et manquent plus tôt, » 

Je conclus donc, en revenant à cette demande, est-il 
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mieux (Vêtre craint que tVêtre aimé? les hommes aiment à leur 
profit, et craignent au profit tlu prince. Un prince sage doit 
faire fond sur ce c|ui est à lui, et non sur ce qui est aux au¬ 
tres ; il doit seulement s’ingénier de manière à fuir la haine. » 

Dans ce chapitre où il me semble que rien n’est 
bien précisément répréliensible, à moins qu’on ne nie 
le principe de la méchanceté des hommes, principe 
que, sans misanthropie, il faut absolument accorder 
qtielquefo: is, on observera encore le courage de Ma¬ 
chiavel. Il peint en couleurs animées les scènes qui 
précéd èrent la ruine de Soderini. 

La bassesse de ses partisans qui lui offraient leurs 
biens, leur vie, leurs enfants, avant son malheur, et 
qui se retirèrent quand le danger fut pressant, la dé¬ 
sertion de ces hommes qui, pour me servir de l’expres¬ 
sion du secrétaire Florentin, furent des fuyeurs de pé¬ 
rils^ et comme il a dit de quelques princes, des rom- 
peurs de Joi ‘, sont ici décrites avec force et vivacité, 
et la crainte d’inquiéter les Méilicis qui actuellement 
avaient à gouverner de pareils hommes, narrête j>as 
un instant Machiavel se montrant ici un intrépide 
moraliste. 

Nous arrivons un peu tard au chapitre XVIII, qui 
traite de la manière dont les princes doivent garder 
leur parole. Le voyage a été. plus long, parce que tout 
en ne dissimulant aucun des passages qui pouvaient 
inculper Machiavel aux yeux de ses juges, il nous pa¬ 
raissait utile de signaler les préceptes sains et hon¬ 
nêtes que l’on s’atteiul si peu à trouver clans un livre 
frappé d’une telle réputation de perversité. 
î>. Dans la sincère détermination dêtre vrai et juste, 
nous ne devons rien cacher. Ce qui nous semble cho- 


' Vi>yci ohap' XXII, Jsa. 









CHAPITRE XXTI. 


333 


(nier la religion, la morale et riinmanité, nous le re¬ 
poussons avec horreur. Ce qui est mal compris et 
bon, nous tacherons de l’explitpier et de le faire ap¬ 
prouver au lecteur. 

Est-ce donc inaintenant que nous allons remplir 
avec rigueur le premier devoir que nous nous sommes 
prescrit? Le moment d’une plus pénible discussion, 
d’une plus vive mêlée, est-il arrivé? Voyons-nous ve¬ 
nir, ainsi que l’ont dit Polus Gentillet"*, Possevin 
Rayle^, Le grand Frédéric, Voltaire voyons-nous 


‘ Le cardinal Polus : lAcnapcI Pôle , cardinal, arclieveqne de CaTatorbciy, ne 
en ï5oo, mort en i 55 îî^ fut un de/i premiers à publier, cantre les ductriaes de 
Macbiave), d’ïndagues diatribes* 

Il les a consignées flans sou Apologie à remperenr Charles^Qtdn ^ du para¬ 
graphe ad au 35 ®. 

2 Innocent Gentillet, auteur d'uii livre intitulé: Discours siir ies moyens 
de bien gowerner et maîntemt en bonne paljc nn royanme ou autre prinel* 
pauté ^ contre Nicolas Machiavel, Florentin, 157b, îu- 8 '’. 

Il suüit de Citer ici ce passage de Gentillet sans Paecompagner tranciine ré¬ 
flexion ** De sa vie (de la vie de TVlacbiavel) et de sa mort, je nVn puis rien 
dire^ et ne tu'en suis enquia nî daigné enquérir, parce que sa mémoire mérire^ 
rolt mieux d^étre ensevelie en perpétuelle uubÜance, qne rafraîchie entre les 
hommes. Mais bien puis-ie dire que si sa vie a esté telle que sa doctrine (comme 
il est à présumer)^ ne Tnt jamais au monde homme plus souillé et contaminé 
de tous vices et mcscbanceîés que luy- Par la préface qu’il fait sur son bure 
intitulé de in Prlneipauté^ ou bien le Prince, il Beiuble qu’il fut banny ui chassé 
de Florence : car il se plaint an magnifique Laurent de Médïcïs (auquel il dé¬ 
die son ceuure), de oc qn’il souffre et endure injustement et à tort, ainsi qu’il 
dît, et en qucdqnes autres emlroits il récite qu’il estoit tantost eu France, tan-» 
tost à Rome, lântost ailleurs, non envoyé en ambassade (car il n’eust pas oublié 
à !e dire), mais comme il est à présumer, fugitif et banny. » Préface, page 5 . 

^ Antoine Possevin, né en i 534 , à Mantoue, mort en 1611 , publia à 
Rome en iSya différentes critiques de Machiavel, on il paraît croire que Tou- 
vrage dit du Prince par le secrétaire Florentin, consiste en 3 livres distincts^ 
quand il ne consiste ijii’en un seul divisé en 26 cîiapifres. Conrlng a judicieu¬ 
sement relevé cette erreur d’un homme qui réfutait ce qu’il n’avait pas lu. 

Bayie est tombé dans une foule de méprises relativement k MaebiaveL* 


^ Voltaire et le grand Frédéric ont écrit sur Machiavel des choses si extraor¬ 
dinaires, si injustes , si dépourvues de vérîlé historique et de critique franche. 
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accourir le démon, le brigand, Ximpie, Xinfâme, le 
plus cruel des génies malfaisants, rhomme indigne de 
ce nom, l’envoyé de Satan sur la terre?» 

Établissons d’aboitl qu’il ne va parler que par ex¬ 
ception, et que le vrai, le salutaire principe, l’im- 
muable, réternelle loi de riionneiir, est le premier 
sentiment qu’il énonce. 

Un conimenceinént de suffrage n’en fera peut-être 
que plus ressortir l’expression de cette inflexibilité 
que nous avons promise. 

C’est Machiavel qui parle : 

« Chacun comprend combien il est louable dans un prince 
de maintenir sa foi, et de vivre avec intégrité et non avec 
astuce. U 

Voilà le point de départ de Machiavel 5 il e.st loua¬ 
ble d’être un prince honnête homme. Mais ne cachons 
pas le poison. 

Machiavel continue : 

« Néanmoins on voit par expérience , de nos temps, qu’ils 
ont fait de grandes choses , ces princes qui ont tenu peu 
de compte de leur parole , qui ont su, par leur astuce , 
embarrasser la cervelle des hommes , et qu’ils ont à la fin 
vaincu ceux qui avaient fait fond sur la loyauté : vous devez 
donc savoir qu’il y a deux manières de combattre, l’une avec 
les lois, l’autre avec la force. La première manière est propre 
tà riionime, la seconde est propre à la bête. Comme ta pre¬ 
mière souvent ne suffit pas, il arrive qu’on recourt à la 
secondé j ainsi il est nécessaire qu’un prince sache bien être 
la bête et l’homme. Cette doctrine a été enseignée d’une 


qu'on ne sait uomiuetit appeler leur ouvrage* Frédéric, roî, a bien prouvé en 
Pologne qu’il ne ae süiiveuait plus des locons qu’il donnait comme prince royal, 
Voltaire a vu uu texte qui prctail à .son genre de talent, et on ne peut pas dire 
qu’il n’ait pas répandu beaucoup d'eïiprit, même dans ce mauvais ouvrage. 
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manière détournée par les anciens auteurs qui écrivent com¬ 
ment a4chille et beaucoup d'autres de ces princes furent 
nourris par le centaure Cliiron qui les tint sous sa garde; 
avoir ainsi pour précepteur une demi-bête et un demi- 
homme ne veut pas dire autre chose, sinon qu’il faut qu’un 
prince emploie les deux natures, et que l’une sans l’autre 
n'est pas durable. Un prince étant contraint de recourir 
aux moyens de la bête, il doit , dans cette nature , suivre 
l’exemple du lion et du renard, parce que le lion ne sait pas 
se défendre des lacs, et que le renard ne sait pas se défendre 
des loups : il faut donc être renard , et connaître bien les lacs, 
et lion pour effrayer les loups : ceux qui simplement s’en 
tiennent au lion, ne s’y entendent pas ; donc, un seigneur 
prudent ne doit pas observer la foi, quand une semblable 
observance tourne contre lui, et que les raisons qui ont 
décidé sa promesse sont détruites. Si les hommes étaient 
tous bons, ce précepte ne serait pas bon. Mais, comme les 
hommes sont méchants, et qu’ils iie l’obsei'veraient pas en¬ 
vers toi, toi, encore, tu n’as pas à l’observer avec eux. Ja¬ 
mais les motifs, pour colorer la non observance, ne manque¬ 
ront à un prince. De cela, on pourrait donner une foule 
d’exemples modernes, et montrer combien de paix, combien 
de promesses ont été rendues milles et vaines par rinliilélité 
des princes, et celui qui a su le mieux faire le renard, a le 
mieux tourné. Mais il est nécessaire de savoir colorer cette 
nature et d’être grand dissimulateur. Les hommes sont si 
simples, ils obéissent tellement aux nécessités présentes, 
que celui qui trompe, trouvera toujours qui se laissera trom¬ 
per. Parmi les exemples récents, il y en a un que je neveux 
point passer sous silence. Alexandre VI ne fit Jamais quetrom- 
per les hommes, il ne pensa pas à autre chose, et trouva 
toujours moyen de le faire; il n’y eut jamais d’homme qui 
réussît plus à protester, et qui avec plus de serments affir¬ 
mât une chose, en l’oliservant moins. Cependant les trom¬ 
peries lui réussirent à souhait {^ad vot.um')^ parce qu’il con¬ 
naissait bien cette partie des affaires. » 

« 11 n’est donc pas nécessaire qu’un prince ait les qualités 
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ci-dessus rappelées mais il est bien nécessaire qu’il paraisse 
les avoir; même j’aurai la hardiesse de dire cela, que quand 
on les a, et qu’on les observe toujours, elles sont préjudi¬ 
ciables: lorsqu’il semble qu’on les possède, elles sont utiles, 
c’est-à-dire qu’il faut paraître être clément, fidèle, humain , 
religieux, intègre, et l’être en effet. Mais il faut se trouver 
ensuite dans l’esprit, construit tellement, que s’il ne con¬ 
vient pas d’avoir ces vertus, tu puisses et tu saches pren¬ 
dre le rôle contraire. Entends bien ceci; c’est qu’un prince, et 
surtout un prince nouveau, ne peut observer toutes les choses 
qui font réputer les hommes bons, parce que pour conser¬ 
ver l’état, il est souvent dans l’obligation d’opérer contre la 
foi promise, contre la charité, contre l’humanité, contre la 
reliirion » 

O 

“ 11 faut donc qu’il ait un esprit disposé à se tourner se¬ 
lon que /es vents et les variations de la fortune le lui com¬ 
mandent , et comme f'ai dit ci~dessusj il ne doit pas s'écarter 
de ce qui est bien ^ quand il le peut; mais il doit savoir en¬ 
trer dans le mal, quand il y est forcé. En conséquence un 
prince doit bien veiller à ce qu’il ne sorte pas de sa bouche 
une chose qui ne soit empreinte de ces cinq conditions^; il 


^ Macbîiivcl se trompe ici ; il n*a pas encore dît les qualités que doît avoir 
le pcîncé, mais il va les dési^uer plus bas» 

3 Dans la vivacité de son raUonnemeiit, il oublie la clémence : ensuite les 
quatre vertus qui restent et qui sont eîtées ici, ne répondent pas estacteinent 
aux cinq qualités exî|(ées plus liant ; car la charité na neu à faire avec la fran¬ 
chise» Dans ces argumentatîous imitées d’Anstute, Machiavel est moins précis 
que le philosophe de Siagire ; il u plus de feu, plus d’ardeur^ et nécessaire¬ 
ment moins d'aplomh : aussi quelquefois son expression logique est un pen en 
désordre^ 

^ La clémeuce, ta fidélité h sa parole, rhnmanité, b religion et rintégrité^ 
voîli Tordre dans lequel Machiavel a disposé les qualités dn chef. Plus bas ^ eu 
répétant son raisonnement » il classera autrement ces qualités mais ici îl a une 
raison , c’est qu’il veut finir par la religion, sur laqueUe il entend insister da¬ 
vantage. Qu’on remarque aussi que ce n’est pas eu passant qn’îl fait ces re¬ 
commandations^ et qu’à une légère différence près, il les répète trois fois, H 
est vrai qu’il Insiste presque autant sur le semblant de ces qualités , que sur le 
bonheur d'en avoir été doué. 
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convient qu’à le voir et à l’entendre, il soit tout clénience, 
tout foi , tout humanité, tout intégrité, tout religion. Cette 
dernière qualité, il faut sïirtout paraître l’avoir, parce que 
les hommes jugent par les yeux plus que par les mains. Il 
arrive à un petit noinhre tle voir, et à un petit nombre d’en¬ 
tendre: chacun voit ce que tu parais être, peu entendent 
ce que tu es , et ce petit nombre n’ose pas s’opposer à l’o- 
pinion du grand nombre qui a devant lui la majesté tlu 
pouvoir. Dans les actions des bomines , et surtout des pi in- 
ces, là où il n’y a'pas tribunal auprès duquel on puisse ré¬ 
clamer , on considère le résultat. » 

n Qu’un prince s’attache donc à vaincre et à maintenir 
l’état ; les moyens .seront toujours jugés lionoraldes, et loués 
de chacun : le vulgaire marche toujours avec ce qui paraît, 
et avec révéueinent qui est arrivé, et le monde n’est en¬ 
core que le vulgaire. Le petit nomltre ne peut rien là où le 
grand nombre n’a pas de quoi s’appuyer : un prince du 
temps présent qu’il ne serait pas bien de nommer , ne prêche 
rien autre que paix et bonne foi, et il est ennemi de l’une 
et de l’autre ; et l une et l’autre, s’il les avait observées, lui 
auraient fait perdre sa réputation et ses états. » 

Il s’agit ici de Ferdiiiantl, roi tle Castille et tl’Ari'a- 1515, 
gon, qui ne tlevait la conquête du royanine de Naples 
qu’à un système de mauvaise fol très-artificieusement 
calculé. C’est le même cependant que Machiavel a loué 
dans une lettre à François Vettori, à propos de la tli- 
versité et du secret de ses projets. Il était allié du 
pape et l’unetles causes tlii renversement du gotiver- 
nement de Sotleriiii, et enfin J’iin des a|i[uiis des Mé- 
dicis. C’est appareiiniient pour cette tiernière consi¬ 
dération que rauteur ne veut, pas le nommer. 

Voilà le célèbre cliapitre contre lequel on s’est tant 
récrié, et certainement avec raison sons beaucoup de 
rapports, car il y en a (juelques-uns qu’on peut excu¬ 
ser par des motifs suffisants, 
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La doctrine de Nicolas jetée parmi les particuliers 
renverserait tout système de paix, de délicatesse, et dé¬ 
truirait la possibilité de toute transaction de commerce 
et de famille. Vue sous Taspect politicpie, elle est 
peut-être, dans l’intention de Machiavel, une injonc- 
. tioii formelle faite par ce grand précepteur du pou¬ 
voir à tout prince, à tout gouvernant, soit dans une 
principauté, soit dans une république, de prendre 
bien garde à ce qu’il promet, plutôt qu’elle n’est un 
conseil direct de perfidie. 

En examinant tle près l’art de régir les états, il est 
bien (Ufficilede ne pas comparer quelquefois un prince 
à un pilote, ainsi que l’a fait Machiavel, Le pilote a 
mission de conduire son vaisseau dans le port; il doit 
manœuvrer au milieu des tempêtes ; il n’oppose pas 
l’action impuissante du timon aux secousses et à la 
résistance des vents. II a pour but d’arriver; il doit 
arrivera tout prix, même en osant déclarer qu’il faut 
jeter'à la mer jusqu’à la moitié de la cargaison. Tan¬ 
tôt il feint de suivre l’impulsion des vents qui lui sont 
contraires, tantôt par un revirement imprévu et dont 
il a seid le secret, il leur manque de foi, il abandonne 
ces faux compagnons de voyage, qui veulent l’emme¬ 
ner avec eux, et il retourne en arrière : si enfin il ar¬ 
rive, ce pilote, il a été habile, il a acquis la réputa¬ 
tion d’un bon marin. 

Machiavel ne s’arrête pas ici ; il exige davantage : il 
fait entendre que dans les affiiires, parfois on a menti, 
en sachant bien que l’on mentait, et pourquoi l’on 
menlait; il fait entendre que l’on a promis pour trom¬ 
per, qu’on a attiré la bonne foi dans des pièges san¬ 
glants. Il passe à peu près condamnation sur les moyens 
et ne s’attache ainsi qu’au succès. Outre, comme je 
l’ai déjà annoncé, qu’il est certainement inutile et 
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dangereux de traiter à froid de pareilles questions, 
nous ne balancerons pas à déclarer «pie la doctrine 
est ici trop positive, que tout l’esprit que Tau tour a 
mis dans ces assimilations aux bêtes, la force de son 
lion, la finesse de son renanl, empruntées de Lysan- 
dre, mais que le Florentin détourne du sens plus 
innocent qu’y attachait le Lacédémonieii * j son Achille 
et son centaure, qui sont une conception à lui, ne se 
trouvent être, en définitive, que des iniagùtalions ingé¬ 
nieuses. beaucoup d’esprits jeunes ou ignorants pour¬ 
raient abuser de ces i>réceptes, s’élancer sur une mer 
aussi perfide, mal comprendre les circonstances, se 
faire un jeu de la lâciieté et de la traliison de la foi. Je 
conçois qu’après avoir été l'honune, on s’oublie dans 
un sentiment de méchanceté jusqu’à devenir la bête: 
mais quanti on a été la bête^ peut-on retlevenir 
Vhomme? il n’y aurait |)lus que, les bêtes véritables 
qui croiraient à un tel homme. 

Aussi, sans abantlonner en tout Machiavel (jui, quant 
à lui, raisonne tians la sphère ordinaire et resserrée 
de ses erreurs, tjui n’est que logicien, et qui cesse ici 
d’éti'e moraliste pour se montrer une sorte de Dio¬ 
gène politique, nous représenterons tout le danger 
qu’il y aurait, dans l’étude des affaires d’étîit, à n’ain- 
liitionner que le succès à tout prix. Les embarras 
sans nombre auxquels on s’exposerait, en bannissant 
ainsi de son coeur toute conviction entière île senti¬ 
ment, de probité ei de vertu, finiraient iiar écraser 
un prince, un caliinet, un peuple, sous le poids de 


T Lysandre dit : Ottcü i utyi , upoffparrrEOv wî ttjV 

àXwTTEKviv, Qui} enirn perthicrc Immna napteat^ ihi assuendam vuipinam. Car 
là üu ne peut arriver le Uon, îl fant ^ioudre le ren.ird î Machiavel veut davan- 
tafjc, il vent coudre le renard sur le IÎotl 

Plutarque, f'ie r/t' Ljmndr^. Édit^ de Kcbkc, Lcîpsîçk, ^775, 
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leurs propres fléceptions. Qui voudrait être prince, qui 
voudrait êti'e ministre, qui voudrait être nation, à des 
conditions pareilles!* Qui voudrait jouer cette longue 
comédie d’hypocrisie, de bassesses, de caresses dé¬ 
goûtantes et <le sou mission ignoble? Assurément deux 
pi'incipes, tlans cette doctrine, sont vrais. ïieaucoup 
iriiommes sotit méchants, beaucoup (riiommes sont 
peu fidèles : il ne faut présenter à ceux-ci et à ceux- 
là que des conventions tiécidées et nettes qui répri¬ 
ment leur perversité et qui enchaîneut leur foi. As¬ 
surément encore, il ne faut pas s’oljstiner à combattre 
quand la fortune change, quand le signal de la per- 
fiilie ([ue vous n’avez pas voulu donner le premier, a 
été donné jiai* mille autres. 11 ne faut pas pei'sister 
sottement et ridiculement dans une entreprise que 
dt'^à tout le momie, excepté vous, a tlésertée; il y a 
plus : dans des circonstances subites, des multitudes 
innond)ral)!e.s changent de sentiment comme si elles 
étaient un seul lioinme. 

Un j OUI', une tempête partie du nord fondit avec 
l’impétuosité des ouragans sur celui qui était alors 
le [)his grand parmi les mortels; quelque chose de 
jilus grand encore <[ue lui, tombant d’en haut, l’écrasa 
avec fracas. A ce spectacle inconnu dans riiistoire, 
s’armèrent des ennemis qu’on ne savail pas exister en 
tel nombre, et ils dispersèrent les plus courageux des 
amis. Ces amis eux-mêmes connaissaient que celui qui 
à la suite de tant de gloire avait amené tant de maux, 
n’était pas en état de réparer ces maux. Que restait-il 
à opposer aux fureurs d’un pareil caîacUsme, résul¬ 
tat d’une contrainte inévitable? alors personne ne crut 
matiquer à ses devoirs; alors, dehors, detlans, les pa¬ 
rents, les créalnros ne pensèi'ent pas avoir trahi la loi. 

Cepemlaiit quelle <pte soit la contrainte où l’on |>eut 
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se trouver de plier sous le joug des insurmontables 
nécessités politicpies, il n’eu faut pas moins combattre 
toute doctrine qui tendrait à affi'ancliir un gonverne- 
nienl des règles et des exigences salutaires do la ])ro- 
bitéj tle l’honneur et de la religion du serment, dans 
les événements ordinaires de la vie humaine et poli- 
tiquo- 

Croyons donc <pie IMachiavel a véritablement eu 
plus en vue trinculquer à ses élèves des leçons de 
discrétion et de lenijiérance de paroles, (ju’il n’a pu 
leur conseiller si crûment tle mentir, d’engager sa 
foi et tle ne pas la tenir, et de tâcher d’arriver au suc* 
cès par tous les moyens. On demantlera tl’ailleurs à 
IMachiavel ce cpie c’est que le succès. Est-ce seulemtmt 
la bonne issue d’un événement isolé? Un succès dans 
ce cas n’est-il pas un obstacle à un succès de pareille- 
nature dans un autre cas? Quel beau et long succès 
a eu César Rorgia! Et puis le logicien Florentin peut- 
il se montrer si inconséquent ! 11 a combattu le sys¬ 
tème tles confiscations ; il a iirescrit le système ties 
cruautés tardives : il a ainsi tellement désarmé son ty- 
ran, que celui-ci, sans argent et sans haches, rétltiit 
à mentir pour se conserver et s’agrandir, n’est plus 
qu’un sot c[ui fait jiitié. 

Il existei'ait encore une manière d’entendre Machia¬ 
vel ; il aurait raison, si en observateur clairvoyant il 
eût dit seulement comme fait aoèré (j’emprunte quel¬ 
ques-unes de scs paroles), « Oii voit par expérience, 
de notre temps^ qu’ils ont protinit de grandes choses, 
les princes qui ont tenu peu de compte de leur pa¬ 
role, tpii ont su par leur astuce embarrasser les cer¬ 
velles des hommes : on voit que ces princes fuit à la 
lin valiicii ceux qui avaient fait fond sur la loyauté. » 

Cela tîst malheureusement vrai; mais si ces hommes- 
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là ont pu être puissants, iis nont jamais été heureux 
ni sans remords. En conséquence il ne fallait pas of¬ 
frir le fait comme un précepte, développer ce pré¬ 
cepte, rétendre à plaisir, comme le savourant avec dé¬ 
lices, On peut dire aussi que l’exemple d’Alexandre VI 
n’est pas tout-à-fait bien choisi. On le représente comme 
un homme qui trompe toujours, et qui réussit tou¬ 
jours h tromper: et ce vin empoisonné qu’il avait pré¬ 
paré pour un autre, et dont il mourut lui-même? 
(juel mécompte! 

H y a eu encore à l’absoudre, au moins pour une 
circonstance, du reproche d’une perfidie continuelle. 
II savait que Louis XII désirait répudier sa première 
femme, Jeanne, fille (le Louis XI, dont il n avait pas 
d’enfants, j)Our épouser Anne de Bretagne, veuve de 
Charles VIIL Alexandre VI ne fit-il pas avec le roi un 
traité d’alliance où il était stipulé que la cour de Home 
enverrait des bulles de dissolution du premier ma¬ 
riage , et que le roi accorderait appui à César Bor- 
gia ? N’a-t-on pas vu que ce fut César Borgia, créé 
à l’avance par Louis XII, duc de Valentinois , qui 
porta lui-même en France les bulles de dissolution? 
Ne nous valurent-elles pas, ne nous assurent-elles pas 
aujourd’hui la Bretagne? Alexandre VI ne viola donc 
pas alors sa promesse, et ne fut coupable d’aucune 
perfidie dans une si grande affaire. Pour que Machia¬ 
vel eût en tout raison, il eût fallu que le pape nous 
eût amenés à secourir son fils, et qu’ensuite il eût 
disposé les choses de manière que la Bretagne fût 
tombée, par exemple, dans les mains des Anglais 

Remarquons encore que Macliiavel qui donne ces 


' Ce qiiS ferait que M. de Chateaubriand serait Anglais, et que le chef de fa 
littérature de TEnrope ne serait pas né Français. Béàîssons Anne de Bretagne! 
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préceptes diaboliques, ii’est pus ariivé cependant à 
conseiller ce que les Anglais du siècle dernier et du 
coinmenceinent du siècle actuel ont pratiqué et vou¬ 
draient, dit-on, ce que je ne veux pas croire, pratiquer 
encore à chaque déclaration de guerre. 

Quelquefois, deux mois, ti’ois mois avant de com¬ 
mencer les hostilités en Europe, quand pour eux la 
euerre a été l^ieii résolue, ils ont envoyé aux Iniles 

0 ? tj 

l’ordre ffarréter nos vaisseaux, de faire prisonniers les 
équipages, et d’envahir nos possessions et nos îles: 
pendant ce temps, leur ambassadeur pouvait rester 
en France, donner ou recevoir des fêtes, se présenter 
à raudience du souverain, communiquer des rapports, 
négocier peut-être quehiues articles tle traité de com¬ 
merce , s’asseoir à nos banquets, nous inviter aux 
siens, et ne demander ses passeports que lorsque 
enfin un de nos batiments échappé à une attacpie su¬ 
bite, faite en pleine jiaix, était naturellement sur le 
point (l’annoncer que depuis trois mois on faisait la 
guerre à la France E Machiavel ira dit cela nulle part; 


1 Le DüTiibre des batiments français dont s'emparèrent les Anglais avant la 
déclara tiüTi de guerre ^ en juin i 7S5 , fui irès-cojiiidèrable î k correspondance 
poUïique d’Angleterre contient, sous la date du 14 octobre , une Ikte noiiiî- 
native Je 48 vaisseaux français, pris avec 9^7 boiniues d'équipage^ par des 
bâtiments Je guerre ou des corsaires anglais, Jti 24 septembre au premier 
octobre 1755, dans des parages où la connaîssauce légale Je la déclaration 
du gouvernement briiannique ne pouvait encore être arrivée* 

On trouve aussi dans la même correnSpondance , â la date du 27 juin 17G1 , 
une liste de treute^neuf navires français également capturés avant la déclara- 
tiou de guerre, et qui y sont estimés 1,878,7^0 livres. 

Ces deux énonciations ne portent qu'a 87 le nombre des prises, mais ce 
nombre a été supéneur , et il s’est élevé â plus de 260 bâliiuents. 

Une telle violation du droit des gens excita les plaintes les pins vives delà 
part du commerce français* Le i 5 juin 1761 , les députés liu conseil royal 
réclamèretit, en faveiir des armateurs et des propriétaires des cargaisons, la 
protection du duc de ChoUeul^ Ce miuistie leur promit que l’objet de leur 
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nulle part il ne Ta conseillé. Le démon qui i’inspî' 
rait ne lavait pas instruit de toutes ses malices. Na^ 


reclaïu&itlon sernit lia des premiers qtii entreraîi^nt dans la négociation pour le 
rétablissement de la paix : eu elTet, M. de Htissy, qui d'abord, en i 761, avait 
été chargé de la ncgacîalîon des préliminaires, reçut dans son ïnstiuctîûn l'or* 
dre d’y comprendre la restitution des prises faites par la Grande-lSretagne aidant 
la guerre. Les événements de la campagne nous ayant été défavorables , la 
mission de M* de Bussy en AîiglelciTc lut sans résultat. En septembre 17(12 ^ 
le duc de Nivernais leLourna à Londres pour ouvrir de nouvelles négocia¬ 
tions, et parvînt à conclure des préljniinaîres de paix qui furent signés le 3 
novembre suivant. Dès le 23 septembre , cet anibassa^ïeur avait proposé un ar¬ 
ticle pour le.s restitutions des prises qui avaient eu lieu aeant la düclaratlon de 
guerre. Cet article était le i 3 ^ du projet de convention, iV’ayant pas réussi à 
J’y faire insérer, le duc de Nivernais le reproduisît lors de la discussion du 
traité définitif, mais toujours sans succès. 

Voilà pour la guerre de l*] 55 . 

Il ne nous est pas pr^nivé que lors de la guerre d’Amérique, T Angleterre ait 
fait précéder son riiauïfeste par des prises de vaisseaux français : elle voulait 
éviter la guerre et n’avajt aucun intérêt à la commencer. 

Au moment de la guerre de la révolution, en t793 , on s’attendait à des 
bostilltés cl le commerce français avait Joué ^erré. Il y eut peu de prises ; mais 
c’est à la rupture du traité d’Amiens qu’il y eu eut un nombre considérable; 
entre autres deux stu' les côtes de Trance, pendant qu’on négociait encore. On 
voit dans le Moiiileur, an on/e (iSo 3 ), tom. 28, les pièces qne Napoléon fit 
publier à cette époque ; il faut lire particulièrement la déclaration ou II an¬ 
nonce qtdil s’est vu forcé, pour user de représailles , de constituer prisonniers 
de guerre tous les Anglais enrôlés d:ms la milice, et se trouvant sur le terri- 
toire français. La déclaration porte ces expressions remarquables: 

Le gouvernement anglais a commis cet acte d'bostilité sans déclaration de 
« guerre, sans aucune des formes voulues par les nations policées, et convenues 
« entre elles, et en suivant les odieux principes d’un droit publie qu'il a créé 
« pour lui seul et tpii c.'^t eu tout barbare, . ,. * Le peuple franç.'ïî.s se doit d’agir 
B avec rAngleierie comme elle agît avec la lùancc. Trop loug-temjis l’Europe a 
*( eu une conduite dilTéreute ; c’est spécialement ce qui a auturisé TAngleterre à 
se constituer pour elle seule uu droit public antinel elle est si fort accoutumée 
« aujourd'hui, que tout acte de juste réciprocité lui paraît une injustice* » 

Ce n’est pas tout, une grande quantité d’Anglais professent encore la meme 
doctrine; un ne peut discuter sur ce point avec eux: lis disent que tout doit 
rester comme auparavant, parce que cela de droit et (pdîijr a des précédents ^ 
et que seulement, si on voyage en Erauce, il faut être prêta gagner un port^ 
ou l’Espagne , ou Turin , 011 la Suisse , ou la Belgique, et ne s’aventurer que 
dans les environs de ces refuges : des ofïiciers de marine, des coiumerçauts, 
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poléon a vengé eette injure par un coup de politique 
terrible, en faisant arrêter (justes représailles!) les 

de jeunes et belles daines défendent eette cause dans des canversatîons ani¬ 
mées, J^aï vu lia bien estimable lapidaire anglais, bàbittint une uiaïson de la 
place Dutipbine , à Paris, depuis un très-gr.ind nombre d^annéos , soutenir 
avec une excessive vivacité ces memes principes. Euliii, apres avoir trouvé 
chez une grande quantité de sujets de l’Anglelerre une telle prétention hante* 
ment avouée (et les vains efforts que fil M, de Nivernais dans sa négociation , 
îe prouvent bien^, j^ens le boiiLcur d'entretenir sur ce sujet a Home lord Moira, 
marquis d’Hastîngs, ancien gouverneur-général des Indes, à qui je demandai 
s’il avait lu aux archives de la Tonr de Londres un morceau inédit du secrétaire 
Florentin , gardi' très-secret ^ et qui réglait la politique anglaise , pour certaines 
précautions à prendre avant les déclarations de guerre. Le marquis d'Hastings 
sourit, accepta ta conversation, blaina très-fianchement cette odieuse coutume , 

t 

et avoua qu'elle avait été coniaillée pour donner nn moment de joie auxcoin- 
inevcaats de Londres^ rivaux de ceux de la France, pour animer les marins, 
et répandre dans l'opmion des apparences d’avaiiiageâ et de succès qui , en 
eux-méines, après tout , n'étaient que des violences dont ou avait tôt ou tard 
a se repentir , surtout avec les nations à qui il est permis de conserver de la 
mémoire. Il est inutile de dire que le marquis dMfastlngs se dîsllnguaït par le 
caractère le plus honorable , le plus généreux et par des manières vraiment 
rovales, 

V 

Ou me demiindera maintenant ce qne pensent snree point les membres de Top^ 
position : j'en ai InteiTOgép!usienrs;presqne tous ont eberehéâ éviter derépondre. 

Actuellement ce qne je vais ajouter va parai! re extraordinaire. H y a cependant 
un pays oîi, en vertu d’nn traité, il est convenu qu’une des puissances conirac- 
tantes, une seule de ces puissances, pourra coiimiencer îé^ùicmeni des bosiîlités, 
et qne, quand elle sera dans les termes du traité, elle aura droit de s’emparer 
d’une proie équivalente à une somme quelconque dùmenl réclamée par cette 
puissance. Voici rexpHcation de ce mystère. Lorsque des bàliinenis autricblens 
de Trieste, de Flomc, de Venise ou de Raguse, sont capturés en mer par des 
Régences batbaresques , la cour de Vienne adresse ses plaintes a la sublime 
Porte, qui se dit .suzeraine des Régences, et spécîfteles indemuités ou les répara¬ 
tions ducs pour une violation du droit des gens commise sur les sujets de 
rAutriebe qui est en paix avec le suUiin. Si au bout de six mois , tenue rïgou- 
renx, les bonimes, le vaisseau, Tîirgent, la cargaison ne sont pas rendus, 
'FAutrIebe fait faire sur la frontière turque qui borde ses états une invasion 
olficieile, malgré la paix , par un détachement de troupes qui saisit des bes¬ 
tiaux pour une valeur égale a celle derindemnité dcuiaudéea la Régence coin- 
promîae. Ce butin rassemblé , qxiand on a saisi la valeur redemandée , et pro¬ 
bablement un peu au-delà ponr les appoints, le détachement se retire: le 
respect qui retient rAulridie en deçà de ses poteaux noirs et jaunes de la fron- 
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Anglais qui voyageaient en France. Désormais, sans 
tloute, on ne nous attaquera plus ainsi : cependant 
si jamais cela arrivait , je plains le ministre fi'aiiçais 
qui ne suivrait pas Texemple de Napoléon. D’ailleurs, 
comme il est certain que nous ne nous porterons ja¬ 
mais à un tel oubli ties lois delà civilisation, il est à 
peu près raisonnable de penser que si nous avons ja¬ 
mais la guerre avec cette puissance, ce sera une guerre 
qu’on dénoncera dans les formes suivies depuis si 
Iong-tcnq)s entre les puissances du continent. 

Kiifin, quant à cette doctrine qui affranchit de toute 
fidélité à sa parole, rien n’est plus inutile aujourd’hui 
qu’une telle recommandation. Elle tombe, de soi- 
méme, devant les circonstances où nous nous trou¬ 
vons : l’Europe est régie ou par dcs‘gouvernements 
qui ne rendent compte qu’à euX“mêmes,ou par des 
gouvernements appelés constitutionnels. 

Dans les premiers, on est difficilement admis auprès 
des princes; ils ne parlent que rarement, et jamais 
que d’après les données du système tle leur minis¬ 
tère. Les ambassadeurs étrangers voient ces souverains 
tlans des fêtes, où la conversation est libre et entière 
sur la musique, les poèmes que l’on représente, et 
sur mille sujets d’entretiens indifférents; dans des cé¬ 
rémonies où on ne dit que les paroles d’usage. Si le 


tîère se rétubJit coiiinie aup»ovuat, et les iiéf^ocîants , sujets de reroperenr, 
se trouvent indemrijsés^ 

Nous nous gardei’ons de comparer eette conduite à celle des Anglais» Ici U 
y a convention , traite , stipulatSuu posUîvc j rAnlHehe est dans un droit 
qu'elle a invoqué justement et qu’on a reconnu. La Turquie avec cette uiBuièrc 
de regarder cuinnie ses sujets des beys qui ne Ea reconnaissent pas bien ilîtec- 
temeot euinnic «souveraine « paie cher ïe plabîr de défendre cette prétention; 
mais rAütricbe a raisun ^ sa dette est seulement liquidée a la niaüiere turque- 
C’est à la Porte h penser si dans tout ceci elle fait bien ce qui convicut à son 
honneur et a sa dignité. 
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prince est plus facile et plus communicatif (car au¬ 
jourd’hui les souverains sont tous^ en général, plus 
affectueux, plus amènes, qu’ils ne se le permettaient 
auparavant), alors on sait d’avance qu’il a exprimé 
par bienveillance une opinion comme privée, qu’on 
rapportera si on veut dans une dépêche, mais seule¬ 
ment avec le degré d’iinj>ortance que le prince y a 
attaché lui-même. La pensée tlu gouvernement local 
est dans les relations du ministre dirigeant ou de celui 
des affaires étrangères qui a pris les ortlres tlu maître. 
C’est ce ministre seul qui a la parole, qui peut être 
cité, c’est celui-là seul qui écrit, et que l’on peut 
rappeler aux expressions qu’il a employées. S’il altère 
la vérité, s’il promet sans tenir, s’il retire ce qu’il a 
donné, c’est lui seul qu’il faut inculper: riionneur du 
prince est sauf. Le prince ne peut, ne doit pas men¬ 
tir; tant fie souverains l’ont dit! Depuis Cliarles VH, 
si l’on excepte Louis XI, tant de rois de France en 
ont donné l’exemple ! Un livre sur de tels tlevoirs est 
inutile; et depuis surtout que la politique est en quel¬ 
que sorte collective , que les mêmes engagements ont 
été souscrits par plusieurs à la fois, en présence les 
uns des autr es, à la suite de négociations où plusieurs 
sont intei’venns, le chapitre XVHI de Machiavel est 
de nulle valeur; il ne peut plus ni instruire, ni cor¬ 
rompre personne dans les gouvernements qui ne ren¬ 
dent compte qu’à eux-mêmes. 

De plus s’il arrivait qu’un des princes de ces gou¬ 
vernements voulût être, dans tous les tlétails, son 
propre ministre, ainsi que l’ont été Frédéric-le-Gi'and 
et Gustave III, ainsi que le sont encore à peu près en 
ce moment le roi de Bavière et le roi de AVurtemherg, 
souverains de pays qui ne sont qu’au quart constitu¬ 
tionnels, comme ce serait alors ce prince (nous par- 
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Ions, on le volt bien, sous le rapport des affaires 
étrangères) qui aurait fait remettre les notes, donné 
les assurances verbales, promis les avantages, solli¬ 
cité ou accordé les subsitles, ou fait entrevoir un ap¬ 
pui, que n’aurait-il pas à redouter s’il ne prenait 
pas soin de sa parole, et s’il méritait en personne 
la qualification tie parjure? Mais aujourd’hui les rois 
savent très-bien ne pas se compromettre : si les ]>eu- 
ples croient avoir mieux appris leur métier de peu¬ 
ple, il n’a certainement pas été fait moins de progrès 
dans Fart de remplir le métier de roi. 

Les souverains qui sont leurs propres ministres, 
savent ce qu’ils font. Ceux qui ont arrêté et approuvé 
un système à suivre en leur nom pour les affaires du 
dehors, parce qu’ils se sont sagement réservé un 
travail et un examen direct et circonstancié sur les 
affaires intérieures, ces piinces ne petivent pas être 
accusés, et le reproche ne doit arriver jus([u’à leur 
personne (pie s’ils conservaient obstinément un mi¬ 
nistre qui aurait osé déshonorer leur service. Celui-ci 
s’en garde bien, parce qu’il ii’est ni un sot ni un mal¬ 
habile; et l’on voit qu’il agit sous une responsabilité 
mille fois plus positive que celle qui semble devoir 
peser sur les ministres du petit nombre des pays 
franchement soumis à des constitutions. 

Voilà donc Machiavel sans venin pour les goiiver- 
nenients ((ui ne leiideiit compte qu’à eux-mêmes. 

Les autres gouvernements de l’Europe qui sont ap¬ 
pelés constitutionnels, n’ont pas plus à trouver, dans 
le chapitre coupable des Principautés, un tianger ou 
un système d’avertissement cpielconque : le prince 
parle là moins que dans un autre gouvernement, ou 
s’il parle, on sait qu’il pourra être contrarié dans ses 
vues par un conseil qui n’est pas toujours de son avis. 
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qti il ne peut pas toujoui'S renvoyer, et qui souvent 
îittache quelque orgueil à se montrer indépeiulant. Il 
V a ou il tloit V avoir dans cette sorte de gouverne- 
nients quelque chose qui dépasse et laisse bien loin 
tonte application tle la doctrine de noti-e secrétaire : 
pour eux, il ferait d’inutiles dépenses de logique et 
d’accusation du cœur humain. En général, à moins 
de cii’constances fort, rares à renconti'er , un ininistcre 
suit le système avec le([uel il est entré dans les af¬ 
faires; il prend, tle ce qui existait, ce qui hü |>laît, 
il repousse ce qvi’il ne veut pas. Il n’y a pas à le taxer 
de calculs insitlieux et perfides : il ne continue pas la 
partie, il donne des caries nouvelles , et tléclare com¬ 
ment il entend jouer; il dit au négociateur étrangei” 
« A présent que me demandez-vous? Cela? je ne le 
« reconnais pas : vous avez traité sur ces bases avec 
« mes prédécesseurs ; il vous l’ont accortlé, et ils ne 
« m’ont pas confié les motifs qui les ont déterminés 
« à agir ainsi. Je ne veux rien ou peu tle ce qu’ils ont 
« fait ; peut-être consentirai-je à garder tpielques-uncs 
« des clauses : je repousse l’ensemble. Si vous voulez 
« vous entendre avec moi, voici mes conditions et 
« mes données. » Dans cet état tle choses, où, comment, 
quand peut-on invoquer une loi directement engagée? 
le donneur tle foi a tlisparu ; il est prêt encoi'e j>eut- 
étre à maintenir sa parole, mais il ii’a plus le pouvoir. 
Il y a tels pays tjui le voient, ou misérable, ou re¬ 
poussé, ou maire de son village. Le 7'ompeur àe, foi, 
il n’y eu a pas. 11 a été donné une foi conditionnelle, 
une ])arole moralement viagère ; cette parole est morte. 
Le nouveau ministère repreml : « Faites-moi la guerre, 
« si vous voulez que je pense comme celui que j’ai 
« renq:>lacé : si la guerre n’est ni dans vos arraiige- 
« ineiits ni dans vos convenances, jusqu a ce que vous 
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« soyez prêt à la faire, eiiteiulons - nous , et réglons 
« (les bases (|ui, j’en suis bien marri et déjà honteux, 
« iiioiirroiit avec moi, » 

Tout ceci nous dispense d’attaquer avec amertume 
les principes du secrétaire , consignés dans le cha¬ 
pitre XVIIT. La morale n’a plus ou presque plus rien 
à y voir aujourd’hui; il ii’cst plus permis de mentir. 
« Un diplomate qui suivrait de telles maximes serait 
le jouet, de son pays et des autres nations ; riiomme 
en place qui passerait pour manquer à sa parole, qui 
se complairait dans cette politique d’une si petite 
éclielle, comparaîtrait devant un tribunal qui rend 
aussi ses arrêts : mille journaux proclameraient tous 
les matins ses nouvelles perfidies. On ne tromperait 
pas trois fois sans être démasqué, Anjourd’liui les 
principaux diplomates de rEui'ope sont des hommes 
aussi distingués par la droiture de leur esprit que 
par leiii's talents; et la société ne reçoit-elle pas tous 
les jours, dans son sein, des ministres qui souvent 
ont, le matin même, discuté les afhtires de l’État? Là, 
les femmes, les hommes de lettres, les propriétaires 
d’une fortune indépendante, les bons esprits, mille 
puissances diverses feraient justice du menteur et de 
l’impie » Reste dans Machiavel l’observateur profond, 
le dialecticien concis, le raisonneur ingénieux, l’écrivain 
énergique; mais certainement il n’a plus de venin qui 
puisse d(îsormais donner la mort ; la doctrine doit être" 
renvoyée à sa date historique. Ij’Italie était remplie de 
scènes de désolation et de méchanceté flagrantes; l’his- 
toire dont on venait de découvrir les trésors justju’alors 
à lieu près enfouis, et dont on commençait à répandre 
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les récits par rimpriiiierie naguère découverte, n’était 
dans sa plus grande partie cju une longue série d’abo¬ 
minations et de scélératesses ; les despotes, les répu¬ 
bliques, le gouvernement des Romains lui-même, à 
travers quelques hautes vertus de courage et de ma¬ 
gnanimité, n’avaient pas toujours donné de louables 
exemples. Machiavel, assis la plupart du temps entre 
Denys le tyran et César Rorgia, ne voyait, ne devait voir 
quTin tel spectacle; trop convaincu de la méchanceté 
ancienne et de la méchanceté récente des hommes, il 
pouvait parler comme il a parlé ; mais le droit public 
de l’Europe, depuis François 1®*^, Henri TV, Léon X, 
Urbain Vill, depuis tant d’antres grands souverains, 
tant de ministres vertueux d’Allemagne, (l’Espagne, de 
Russie, de Suède, de Danemark, et quelquefois d’Angle¬ 
terre, est devenu une religion donton a en générai res¬ 
pecté les sages décrets. Il a été commis cependant, à la 
fin du dernier siècle et au commencement de celui-ci, 
de grandes iniquités ; mais,excepté uncsetde, jusqu’ici 
elles ont été funestes, si ce n’est à tous, au moins à 
quelques-uns de ceux qui y ont piâs part. Sans parler 
du partage de la Pologne que l’on a éoloré de néces¬ 
sité politique, et qui nest pas un pi'ocès fini, dans 
l’inlérèt des puissances co-partageantes , le massacre 
des Mameloidvs, l’invasion de l’Espagne en 1808 , sont 
deux crimes politiques modernes Ijien noirs; mais 
Nap<jléon a payé cher son expédition d’Espagne : de 
graves désastres dans celte péninsule lui ont bientôt 
prouvé avec quelle imprudence il s’était laissé aller à 
la fausse satisfaction d’attirer dans ses pièges le fils, 
sous prétexte de le faire expliquer avec le père. 

Quant à l’iniquité duLaire,ce crime d’un nouveau 
Rorgia contre d’autres Oliverotto, ce crime qui n’a pas 
été puni, il peut avoir un jour son châtiment, quelle que 
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soit l’apparente prospérité qui seconde aujourd’hui les 
desseins du sujet rebelle de Mahmoud. Le châtiment 
manqua-t-il à.(Christian II? ses assassinats furent pu¬ 
nis par une prison de plusieurs années dans un donjon 
dont la porte était murée. 

Lorsqu’un homme force les conséquences de ses 
raisonnements, il doit lui arriver d’oublier ce qu’il a 
dit, et de ne pas s’apercevoir qu’il va être obligé de 
dire peut-être le contraire de ce qu’il vient d’avancer; 
car, encore une fois, l’homme doué tl’une raison vigou¬ 
reuse et éclairée, finit toujours par la retrouver pour 
guide : c’est ce que va éprouver Machiavel dans son 
chapitre XIX, où le chef est averti qu’il doit fuir le 
mépris et la haine. Y a-t-il rien qui inspire plus le 
mépris et la haine qu’une association continuelle de 
mensonges et de perfidies? Aussi ce chapitre XIX 
semble dire : « Je vais rétracter le chapitre XVIII. » 

Machiavel poursuit sa marche. 

« H se rend odieux, comme je l’ai dit, en se montrant 
rapace, usurpateur des biens, des femmes de ses sujets, ce 
dont il doit s’abstenir. Chaque fois qu’à la généralité des boni- 
mes on n’enlève ni les biens, ni l’honneur, ils vivent con¬ 
tents, et il n’y a à combattre que l’ambition d’un petit nombre 
que l’on refrène de mille manières, avec facilité. Un prince 
est abject quand il passe pour être variable, léger , efféminé, 
pusillanime, irrésolu, ce dont il faut qu’un prince sc garde 
comme d’un écueil : ce qu’il faut qu’il recherche dans ses 
actions, c’est qu’on y rencontre toujours courage, 
gravité, force; e’est que, relativement aux manèges de ses su¬ 
jets , il veuille que sa sentence soit irrévocable, et qu’on voie 
se maintenir l’opinion qu’il ne faut pas penser à le tromper. » 

Ici Machiavel décrit la difficulté d’une conspiration, 
et il en parle en homme qui avait été' témoin de tontes 
les conjurations qui se répétaient alors chaque joui' 
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dans différents états. Oii lira aussi avec plaisir son 
sentiment sur la situation de la France d’alors. 

« Parmi les gouvernements bien tenus et bien réglés de 

D O 

nos temps J il faut distinguer celui <le la France; il s’y trouve 
une foule de bonnes institutions, d’où dépendent la liberté 
et la sûreté du roi: la première est le parlement et son auto¬ 
rité. Celui qui a réglé ainsi ce royaume, connaissant l’ambi¬ 
tion des puissants et leur insolence , jugeant qu’il était 
nécessaire de leur mettre dans la bouche un frein qui les 
châtiât, et en outre connaissant la haine du peuple en géné¬ 
ral contre les grands, haine fondée sur la peur, cl cherchant 
enfin à y mettre une digue, n’a pas voulu que ce soin fût 
confié au roi ; il a désiré lui otercet emijarras qu’il aurait eu 
avec les grands en favorisant le peuple, et avec le peuple 
en fiivorisant les grands. Il a donc constitué un tiers juge 
qui devait, sans que le roi intervînt, abattre les grands et 
relever les petits. Une telle institution ne pouvait être ni meil¬ 
leure ni plus prudente, ni un plus ferme appui de la sûreté 
du roi et du royaume ; il en résulte un bien uotahle : les rois 
sont dans la nécessité de faire administrer, par d’autres, les 
choses de devoir pénihle , et de se réserver à eux les choses 
de grâce. Je conclus de nouveau qu’un prince doit estimer 
les grands, mais ne pas se faire haïr du peuple, » 

Nicolas appuie encore son opinion d’une quantité 
considérable d’exemples prLs dans l’iiistoire romaine. 
En parlant de Scptime Sévère, il revient à ses défi¬ 
nitions favorites qii’on aurait pn prendre d’abord pour 
une moquerie; il le représente comme un lion féroce 
et tin renard très-astucieux : des Romains il passe aux 
institutions des Turcs, et à ce sujet, il fait cette com¬ 
paraison singulière. 

« Il est à remarquer que l’état du Somlan ne ressemble 
à aucune des autres principautés, parce qu’il ressemble au 
pimtificat chrétien , tequel ne peut s’appeler ni princifiat iié- 
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rêditaire ^ m principat Tiouueau^ parce que ce ne sont pas 
les enfants du vieux [trincc qui sont heritiers , et qui restent 
les maîtres, mais celui-là qui est élu à cette dignité par 
ceux qui ont le droit d\dire; ensuite celte principauté ayant 
pour elle les sanctions du temps, ne peut pas s’appeler prin- 
cipfiuté uou{>elle : elle n’a aucune des tlifficultës qui sont 
dans les états nouveaux. Le prince est nouveau , mais les 
institutions sont vieilles, et tllsposées à le recevoir comme 
s’il était le seigneur héréditaire. » 

O 

Nous avons peu de passages-à extraire du cha¬ 
pitre XX : il y demande si les forteresses ou beaucoiii) 
d’autres dépenses que fout les princes sont utiles ou 
préjudiciables; nous y trouvons cependant ce passage 
digne d’atteidiou. 

« Les princes, et particulièrement ceux qui sont nouveaux, 
trouvent plus de foi et plus d’utilité dans les hommes qui au 
commencement de leur autorité ont été suspects, que dans 
ceux qui, lors de ce meme cornmenceiuent, méritaient leur 
conliance. » 

♦ 

A l’égard des forteresses, il ne prend pas un parti 
déterminé, mais il Idâme quiconque, à l’abri de ces 
forteresses, croirait pouvoir Israver la liaine du peuple. 

Dans le cliapilreXXI, Machiavel parle de Ferdinand 
d’Arragon , et retrace une partie des arguments qu’il 
a présentés en sa faveur dans une des lettres à Fran¬ 
çois Vettori : du resie, ta description des entreprises 
de Fcrdinarul est plus animée, plus poétique, plus 
éloquente, il me semble, dans cette lettre, que dans le 
chapitre. Ses opérations, d’ailleurs, contre les Alaures, 
que la lettre ne retrace pas, sont taxées ici de cruauté. 
Suit une sorte de critique imlirecte assez vive de la 
conduite indécise que tint Florence dans les derniers 
événements. Ce morceau annonce encore tlu courage, 
car le raisonnement est celui-ci: Si on avait fait autre- 
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ment à Florence, les Métlicis n’auraient pas trioïiiphé. 
Il finit par ce conseil (Tun bon cxeniple, par lequel il 
prouve qu’on doit quelquefois aussi se laisser aller 
aux impulsions de la générosité. 

« Dans des temps de l’année convenables j il faut tenir les 
peuples occupés de fêtes et de spectacles; et comme chaque 
ville est partagée en Arts ou Tribus, il faut faire compte 
de ces corps de métiers , se réunir à eux quelquefoi.s, don¬ 
ner des preuves de politesse et de munificence, en conser¬ 
vant cependant toujours la majesté de sa dignité; car cette 
majesté ne doit jamais être altérée en aucune chose. » 

Ceci modifie l’opinion que IMachiavel a manifestée 
dans le chapitre sur les princes libéraux et parcimo¬ 
nieux. L’auteur me paraît aussi avoir eu vue de rap¬ 
peler la conduite tle Louis XI, qui, dans les pi'emiers 
temps de son règne, tenait une sciiiljlable conduite 
à Paris, dînait avec les bourgeois , adressait des pa¬ 
roles agréables à leurs femmes, leur permettait de 
porter certaines parures réservées aux conditions plus 
élevées, et se montrait ainsi facile et popidaire. 

Nous voyons actuellement Nicolas sur le terrain tle 

V 

sa propre ambition ; c’est de lui qu’il va nous entre¬ 
tenir ; c’est pour lui qu’il va plaider dans sou cliapitre 
sui’ les secrétaires des princes : toutefois , après avoli- 
annoncé qu’il traitera la question des secrétaires des 
princes, il ne parle que de leurs ministres. Ln Italie, 
le titre de secrétaire d’état est encore autant en usage 
qu’il l’a été cliex nous; ceci explique aussi pouripioi 
il a employé rexpression tle secrétaire. 

" Comment im prince peut-il bien connaître son ministre!^ 
il y a un moyen (|ui ne trompe jamais. Quand ui vois ton 
ministre ' penser plus à lui qu’à toi i et que dans toutes ses 
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actions il recherche son propre avantage , sois siir qu’un 
honnite ainsi fait ne sera jamais un bon ministre, et que tu 
ne pourras jamais t’y lier; car celui qui a dans ses mains 
l’eiat (l'un autre j doit ne jamais penser à soi, mais au prince j 
et ne doit lui rien rapporter qui n’appartienne au prince. 
D’un autre côte, le prince, pour maintenir bon son ministre, 
doit penser à lui, riionorer , l’enricltir, lui accorder des 
bienfaits, lui donner déshonneurs et des charges , afin qu’il 
voie qu’il dtipend du maître, afin que beaucoup d’honneurs 
ne lui fassent pas désirer plus d’injnneurs, que beaucoup de 
richesses ne lui fassent pas désirer plus de richesses, et que 
beaucoup d’emplois lui fassent craindre les mutations. Quand 
les ministres, et les princes à l’égard des ministres, sont ainsi 
faits, ils peuvent se fier l’un à l’autre; lorsqu’il en est au¬ 
trement , la fin est toujours funeste ou pour l’un ou pour 
l’autre, « 

Macliiavcl n’a pas craint de dire aux Médicis, que 
si jamais ils lui confiaient le soin de leurs affaires, il 
ne voulait avoir à leur rien indi([ner désormais pour 
le soin de sa fortune; mais comme ce qu’il dit est 
ideiti de sens et de raison, il a bien fait de ne ]>as 
s’arrêter devant la petite considération de paraître 
servir son intérêt personnel. 

On doit fuir les adulateurs (chapitre XXIII). 

« Je parle des adulateurs dont les cours sont pleines: les 
hommes se complaisent tellement dans leurs propres senti¬ 
ments, et se trompent tellement eux-mêmes, qu ils se dé¬ 
fendent difficilement de cette peste, et en voulant s eu 
défendre, ils courent risque de devenir méprisés. II ny a 
pas d’autre moyen de se garder des llatterlcs, que de bien 
établir qu’on u’est ptis offensé (reiitendre la vérité. Cepen¬ 
dant, lorsque cliacini peut te dire la vérité, liienUJt on te 
manque de respect: un prince pi'udent doit donc employer 
line troisième manière; il doit choisir dans son état des 
hommes sages, et c'est à ceux-là seuls qu’il doit donner le 


4» 






















CHAPITRE XX11. 


357 


privilège de lui dire toute la vérité dans les choses sur les¬ 
quelles il interroge, et non dans d’autres. Cependant encore 
il doit la flematuler, la vérité, surtout entendre les opinions, 
et puis délibérer avec lui-niêine à sa manière. Au mi lieu de 
ces conseils et avec cliacun de ces conseillers il doit se 
conduire de telle sorte qne chacun reconnaisse que plus il 
parlera lihremcnt, plus il sera agréable j ensuite , après 
ceux-là, il ne faut pas en entendre d'autres, il faut suivre 
la chose convenue, et tenir à ses décisions ; qui fait autre¬ 
ment se perd avec les adulateurs, on cliange davis par la 
variété des opinions, d’où il arrive qu’il est peu considéré.» 

« Un prince doit être large demandeur, et après , sur les 
choses tlemandées, patient aiuliteur de la vérité, et si quel- 
qu’ixTi, par respect, ne la lui tlit pas, il doit s’en fâcher.» 

11 arriva à reiiipereur ISapoléoii, un jour dans son 1515, 
conseil d’état, où il désirait être combattu sur une 
question importante, de dire au moment où on re¬ 
cueillait les o|)inion.s : « Passez, i)assez monsieur, il 
est toujours de mon avi-s. i> 

Napoléon voulait entendre des raisons contre ce 
qu’il proposait, et il pensait que le conseiller qu’il in¬ 
diquait allait être tro[ï ingénument de l’avis impérial. 

JMacliiavel conclut ainsi ; 


« Les l)ons conseils, de quelque part qu’ils viennent, 
doivent naître de la prudence du prince, et la prudence du 
prince ne doit pas naître des bons conseils. » 

Il flonne actuellement son opinion sur cette de¬ 
mande : « Pourquoi les princes cVItalie ont-ils perdu 
leurs états?» 


'I Les choses susdites observées prudemment font paraître 
ancien un prince nouveau, et le rendent sur-le-champ plus 
sûr et plus ferme que s’il avait l’appui du temps.» 

« Les princes d’Italie , le roi de Naples , le duc de Milan 
et d’autres ont perdu leurs états, parce que, dans des temps 




















MACHIAVEL. 


358 

tranquilles, ils n*ont pas pensé à la tempête. Dans Vadver- 
sité, ils ont pensé à fuir et non à se défendre, espérant que 
les peuples, fatigués de l’insolence du vainqueur, les rap¬ 
pelleraient : ce parti, quand les autres manquent, peut être 
bon, niais c’est mal d’avoir négligé les autres précautions 
que l'on pouvait pretidre auparavant. Voudrais-tu tomber, 
parce que tu croirais qu'un autre te relèvera? mais il n’ar¬ 
rive pas toujours qu’on soit relevé, et si cela arrive, c’est 
aux dépens de ta sûreté; car celte défense a été vile et n’a 
pas dépendu de toi. Les seules défenses bonnes , certaines 
et durables, sont celles qui dépendent de toi-même et de 
ton courage, « 


Le cluipitre de la fortune est un admirable morceau 
de philosophie (chapitre XXV). Macliiavel a déjà dit 
quelque cliose tle très-remarqualile sur la fortune, 
dans sa célèbre lettre à Vettorl, où il annonce le 
livre des Principautés, Il va prendre un langage plus 
élevé, et s5nspirer de Tacite, de Gratieii, de Patercule 
et de Sénèque. 11 porte son coup d’œil d’aîgle sur tout 
ce que la fortune peut dans les choses humaines, 
et il cherche les moyens qu’il est permis d’employer 
pour résister à ses coups. 

« Je sais que beaucoup d’écrivains ont été et sont dans 
l’opinion que les choses du monde sont gouvernées par la 
fortune et par la volonté de Dieu, de manière que les 
hommes, avec leur prudence , ne peuvent les détourner de 
leur cours , et qu’il n’y a aucune résistance à tenter, d’où 
ces écrivains concluraient qu’il n’y a pas à s’épuiser pour 
arrêter ces événements , et qu’il faut se laisser gouverner 
par le sort. Cette opinion a été encore plus répandue de 
notre temps , à cause de la grande variation des choses qui 
se sont vues et qui se voient en dehors de toute conjecture 
humaine : pensant à cela quelquefois, je me suis, en partie, 
rangé à cette opinion. Cependant, alin que notre libre ar¬ 
bitre ne soit pas détruit, je juge qu’il peut être vrai que la 
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fortune soit l’arbitre de la moitié tfe nos actions, et puis 
encore qu’elle nous laisse gouverner l’autre moitié ou un 
peu moins. Je la compare à un de ces fleuves rapides qui , 
lorsqu’ils s’irritent, inondent les plaines, renversent les ar¬ 
bres et les édiflces , entraînent les terres d’un coté , et les 
portent de l’autre : chacun fuit devant leur fureur , tout 
cède à leur impétuosité sans pouvoir résister en aucune 
partie; et quoiqu’il en ai’rive ainsi, cependant les liomnies, 
quand les éléments sont calmes , peuvent préparer des 
chaussées et des digues, de manière qu’à une crue nouvelle 
les eaux suivent le cours d’un canal, ou que du moins leur 
fureur ait moins d’intensité, et cause moins de dommages. 
Il en est ainsi de la fortune, laquelle déniontre sa puissance 
là où on n’a pas disposé de forces pour lui résister ; elle 
porte ses attaques là où ne sont pas préparées les chaussées 
et les digues qui peuvent la contenir. » 

« Si vous considérez l ltalie, qui est le siège de ces varia¬ 
tions et la contrée qui leur a donné le mouvement, vous 
verrez que c’est une campagne sans digues et sans chaussées : 
si elle était disposée avec les préparations convenahles , 
comme sont l’Allemagne, l’Espagne et la France, ou cette 
inf)ndation n’aurait pas fait les variations qu’elle a cau.sées, 
ou elle ne serait pas survenue. « 

n Je me contente d’avoir dit cela pour ce qui concerne 
l’opposition à la fortune en général. » 

n Actuellement, me restreignant dans des considérations 
particulières, je di.s qu’on voit tous les jours tel prince être 
lieureux , demain périr sans qu’il y ait rien de changé dans 
sa nature et dans sa (luaiité: cela naît, Je crois, des causes 
qui ont été précédemment et longuement déduites, c’est- 
à-dire que le prince qui compte entièrement sur la fortune, 
périt quand elle vient à varier. Je crois ensuite au bonheur 
de celui tjui rencontre le moyen de combiner sa conduite 
avec les circonstances des temps, et à l’adversité de celui 
qui combine scs procédés en contradiction avec les temps. 
On voit les hommes, dans les choses qui les conduisent au 
but que chacun a devant soi, c’est-à-dire, la gloire et les 
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richesses^ procétler d’une manière différente : les uns s’avan¬ 
cent avec circonspection , les autres avec impétuosité ; l’un 
par la violence , l’autre par l’art ; l’un par la patience, l’autre 
par le contraire, et cliaciin par ces différentes chances peut 
y arriver. On voit encore que de deux qui suivent la même 
route, l’un parvient à son but , l’autre n’y parvient pas; 
également, deux sont heureux, quoiqu’ils aient eu recours à 
deux voies diverses, l’un ayant été mesuré , l’autre impé¬ 
tueux : cela ne provient que de la qualité des temps qui se 
conforment ou non à leur conduite. Ainsi, deux qui opèrent 
diversement, parviennent au même résultat, et de deux 
autres qui ont opéré de la même manière, l’un atteint son 
but, l’autre ne l’atteint pas. De cela dépend encore la varia* 
tion du succès : si à celui qui emploie la mesure de la pa¬ 
tience, les texnps et les choses tournent de manière que son 
gouvernenient soit bon, il prospère; mais si les temps et les 
choses cbangent, il périt, parce qu’il ne change pas de ma¬ 
nière d’agir: il n’y a pas d hommes assez prudents pour 
savoir s’accommoder’ à cela , ou parce qu’on ne peut pas 
dévier île son inclination naturelle, ou parce qu’ayant pros¬ 
péré dans une précédente marche, on ne peut pas se per¬ 
suader qu’il soit utile de s’en départir : et d’ailleurs, l’hom¬ 
me circonspect, quand le temps est arrivé d’en venir à 
l’impétuosité, ne sait pas s’y ré.soudre, ce qui te fait périr. 
Enfin, si l’on pouvait changer de nature avec le temps et 
les choses , on ne changerait pas de fortune. » 

« Le pape .lûtes procéda dans toutes ses actions avec im¬ 
pétuosité, et trouva les temps et les choses si favorables à 
sa manière de procéder, qu’il réussit dans toutes ses vues. 
Considérez la première entreprise qu’il lit contre Bologne 
pendant que vivait encore messer Jean Bentivoglio : les 
Vénitiens se montraient mécontents ; le roi d’Espagne 
était offensé, il se voyait obligé d’entrer en explication avec 
la France pour ce projet, et lui, néanmoins, avec sa fierté 
etson impétuosité, il entreprit personnellement cette expédi¬ 
tion. Ce mouvement rendit incertains et immobiles l’Espagne 
et les Vénitiens ; ceux - ci étaient mus par la peur, celle-là 
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par le désir de recouvrer tout le royaume de Xaples, De 
l’autre coté Jules tira à lui ie roi de France^ ce roi le voyant 
en mouvement, et désirant s’en faire ami pour abaisser les 
Vénitiens, jugea tju’ll ne pouvait lui refuser ses troupes, 
sans rinjurier'manifestement ; Jules obtint donc par sa de¬ 
mande impétueuse ce qu’aucun autre pontife, avec toute la 
prudence humaine, n’aurait pu obtenir. S’il avait attemlu 
pour partir de Rome que toutes les conclusions fussetit 
arrêtées et toutes les choses disposées , comme aurait fait 
tout autre pape , rien ne lui réussissait : le roi <le France 
aurait allégué mille excuses: ceux'là auraient suscité mille 
peurs. Je ne parle pas de ses autres actions, qui toutes furent 
semblables ; toutes lui ont prospéré^ la brièveté de sa vie 
ne lui a pas laissé connaître le contraire. S’il fut survenu de 
ces temps qui demandent de la circonspection, ils auraient 
amené sa ruine, parce qu’îl n’aurait jamais abandonné les 
voies auxquelles le portait son naturel. Je conclus que la 
fortune variant, et les hommes restant ohstinés dans leur 
manière d’agir, il y a bonheur, si les temps et cette ma¬ 
nière concordent ensemble, et malheur, s’ils ne concoialent 
pas. Je pense, moi, qu’il est mieux d être impétueux que 
circonspect J la fortune est femme j il est néce.s5aire, si on 
veut la dominer, de la heurter et de la battre , et l’on voit 
qu’elle se laisse plus mener par les premieis que par ceux 
qui procèdent autrement : d’ailleurs, comme femme, elle 
est amie des hommes jetities qui sont moins circonspects , 
plus fiers et qui commandent avec plus d’audace.» 


Dans ces préceptes généraux, tpii auraient pu se 1515, 
terminer peut-être d’une manière un peu plus grave, 
nous ne trouvons plus rien qui ne soit d’uiie iiisfruc- 
tion salutaire et agréable. Le commencement tie ce 
morceau offre ties images poétiques empruntées du 
Dante. 

Il y a cependant à dire ici , relativement à la fin 
de ce cliapitre, et à cette explication des bizarreries de 
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la fortune, qui choisit au hasard, et souvent dans les 
mêmes situations, ses favoris et ses victimes, qu’en 
vérité les hoinines sont souvent dans riinpossibilité de 
se bien conduire, et qu’une grande partie des conseils 
qu’on leur a donnés plus haut devient presque tout- 
à-fait inutile. J’imagine toutefois que je me trompe : 
car un liomme du talent de Machiavel n’aurait pas pu 
gai •der pour ses derniers raisonnements ceux, qui fe¬ 
raient crouler tout l’échafaudage des premiers. 

I .e chapitre par lequel finit le livre est comme un élan 
de patriotisme tout-à-fait national. On y trouve une ex¬ 
hortation à délivrer fltalie des barbares. ISe nous abu¬ 
sons pas; ces bai'bares, c’est nous d’abord, nous Fran¬ 
çais, comme les plus formidables, puis les Allemamis, 
puis les Espagnols, puis les Suisses, et enfin les An¬ 
glais (connue ils sont venus moins souvent en Italie, 
ils sont moins barbares que nous). Cette boutade pas¬ 
sée, le ton du dissertaleur sévèi-e va s’adoucir; quelque 
cliose d’une politesse fine et ingénieuse va s’échapper 
de la plume tle l’austère publiciste : il ira plus loin, 
il finira comme il a comiuencé; il clierchera à capter 
la bienveillance de Laurent IL Le sentiment de flat¬ 
terie qui apparaîtra tont-à-coup dans cette conclu¬ 
sion générale, est tellement exagéré, qu’il fallait bien 
que Macliiavel crût n’écrire que pour les Médicis seuls, 
on pour un j>etjt nombre de leurs confuients : dans 
ce cas, on a quelquefois la faiblesse d’outrer la me¬ 
sure, Itien ii’annonrait alors, et ne pouvait annoncer 
que Laurent II ou tout autre de sa famille pût songer 
à devenir maître de Tltalie, meme avec l’appui de 
Léon X. Le temps que la nature accoixlait encore 
pour la vie du pontife, ne suUisait pas pour entre¬ 
prendre et espérei’ de conserver une pareille conquête, 
surtout au moment où un Médicis rétabli à Florence 
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avait à se garder de troubles domestiques, an moment 
où Tamour de la Jiouveaiite nui avait combattu pour 
lui et les siens commençait à combattre contre eux, 
au moment où il ne commandait plus à un peuple 
animé par renthousiasme de ritulépendance. Mais le 
livre, des Principautés^ adressé en secret au chef ac¬ 
tuel de Tautorité, pouvait contenir en résumé ces 
vœux d’un Italien, qui étaient en définitive honnêtes 
et raisonnables, à la qualification près de barbares^ que 
l’on ne méritait pas autant dans le reste de l’Europe. 

H semble ici, au premier aspect, que Machiavel 
n’étant plus soutenu par la haute sévérité de son 
caractère et de son talent, ne veut pas chercher à 
persuader Laurent II , avec des propositions d’une dia¬ 
lectique serrée: il s’est assez servi de pareilles armes. 
Ce qui va terminer son ouvrage, et couronner une 
composition, d’une si gi’ande importance, c’est une 
inspiration touchante, remplie de charmes et de poé¬ 
sie biblique, où se glissera vers la fin jusqu’à un plan 
militaire à suivre dans les circonstances du jour: aussi 
tout l’homme et toute cette vaste intelligence appor¬ 
teront leur tribut dans ce résumé à la fois gracieux, 
poétique, nourri des sucs de l’iiistoire ,,semé encore 
de ces surprises logiques qui captivent l’attention, 
enfin assaisonné de cette érudition guerrière dont 
nous examinerons les idées justes et hardies à mesure 
que nous avancerons dans notre longue entreprise. 
Tout cela se groupe dans ce dernier chapitre. 


« Ayant considéré tonies les choses dont je viens de par¬ 
ler, et cherchant avec moi-même si présentement en Italie 
couraient des temps où un prince nouveau pût s’honorer, et 
s’il y avait matière à ce qu’un homine prudent et courageux 
introduisît de nouvelles formes qui fissent de l'honneur à 
l’un, et du bien à l’universalité des habitants de cette contrée, 
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il me paraît que tant de choses concourent à favoriser un 
prince nouveau, que je ne sais pas quels temps plus favo¬ 
rables on pourrail choisir. Si, comme je l’ai déjà dit, il 
était nécessaire à qui voulait comprendre la vertu de Moïse, 
que le peuple d’Israël fût esclave en Egypte, à qui voulait 
comprendre la grandeur de l’aine de Gyrus, que les Perses 
fussent opprimés par les Mèdes, à qui voulait illustrer la 
puissance de Thésée, que les Athéniens fussent dispersés 
( dans celte dernière récapitulation 11 ne fait pas mention de 
Roinuhis, qu’il a cependant cité plus haut), présentement, 
pour celui qui voudi’a connaître les vertus d’un esprit ita¬ 
lien , il était nécessaire que l’Italie fût réduite aux termes 
où elle est aujourd’hui ; qu’elle fût plus esclave que les 
Hébreux, plus asservie que les Perses, plus dispersée que 
les Athéniens , sans chefs, sans ordre, battue, dépouillée, 
tléclilrée, ravagée, et qu’elle eût supporté tous les genres 
de ruines. » 

« Et bien que jusqu’ici il se soit montré quelque lueur 
propice, ou quelque homme à pouvoir laisser juger qu’il était 
envoyé de Dieu pour la rédemption de 1 Italie, néanmoins 
un a vu ensuite dans le cours plus élevé de ses actions, que 
la fortune le réprouvait ; de manière que, restée comme 
sans vie, elle attend quel pourra être celui qui pansera ses 
l)lessm‘es , qui mettra fin à ses ravages, et aux saccages de la 
Lombardie ( où se battent les Français et les Suisses), aux 
spoliations et aux contributions tle la Toscane et du royaume, 
et qui la guérira de ses plaies depuis long-t<*mps incurables. 
Ou voit comment elle conjure Dieu qu’il lui envoie quel¬ 
qu'un qui la rachète de ces cruautés et de ces insolences 
hfirbares. On la voit toute prête et toute disposée à suivre ce 
drapeau, pourvu qu’il y ait quelqu’un qui l’elève, et on ne 
volt pas où elle peut mieux adresser son espérance qu’à votre 
niaîsoii illustre, qui avec son courage et sa fortune, favori¬ 
sée de f)ieu et de l’Église, dont un des siens est actuellement 
le prince, peut laujourd’hui .se faire chef de notre rédem¬ 
ption. Cette entreprise ne sera pas difficile si vous examinez 
les actions et la vie des hommes que j’ai cités; bien que ces 
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liommes soient rares et prodlmenx , néanmoins ils furent 
hommes, et chacun d’eux eut' lane occasion moins favorable 
que l'occasion actuelle^ leur entreprise ne fut pas plus juste 
que celle-ci, ni plus facile; Dieu ne fut p.as plus ami pour 
eux qu’il ne l'est pour vous. Ici il y a grande Justice. Elle est 
juste la guerre qui est nécessaire *, et les armes sont sacrées, 
là où on n’espère plus qu’en elles. Ici il y a une très-grande 
disposition, et où il y a grainle disposition , il ne peut 
exister grande difllculté, pourvu que vous preniez poui' 
exemple ceux que j'ai proposés coniine modèles (Moïse, 
Cyrus et Thésée ) ; outre cela , ici on voit des signes extra- 


ordifiaires, évidemment coordonnés de Dieu: la mer s’est 
ouverte, un nuage a tracé le chemin*; le rocher a jeté 
l’eau; la manne est tombée; toute cliose a concouru à votre 
grandeur: le reste vous devez le faire vous-nième; Dieu ne 
veut pas faire tout pour ne pas vous ôter le libre arbitre; 
une partie de cette gloire vous regarde. Ce n’est pa.s merveille 
si aucun des Italiens ci-dessus cités n’a pu faire ce qu’on 
peut espérer de votre illustre famille. Si dans tant de révo¬ 
lutions d’Italie, dans tant de manèges de guerres , il paraît 
toujours que la vertu militaire y est éteinte, cela naît de 
ce que ses institutions anciennes n’étaient pas bonnes et qu’il 
ii’y a eu personne qui ait su en créer de nouvelles. Rien 
ne fait plus d’honneur à un homme nouvellement élevé que 
de nouvelles lois , de nouvelles institutions trouvées par 
lui : ces choses, quand elles sont bien fondées , quand elles 
ont en elles de la grandeur, le font respectable et admirable; 
et, en Italie, il ne manque pas de matière propre à recevoir 
une nouvelle forme. Ici la vertu est grande dans les mem¬ 
bres si elle ne manque pas dans les chefs : ceux qui sewent 
ne sont pas obéissants, et chacun a la prétention de snuoù\ 
parce que jusqu’ici il ne s’est montré personne qui se soit tel- 


Un niinislrc de Napaîéon a etc pins loin; il lui disait dans un rapport: 
«Tout ce que iâ politique demande, la justice Pautorise, Oii ne vont pas 
ica conséquences d^uiie telle doctrine! 

^ Le poète! le pocie ! 














MACHIAVEL. 


lemeiit élevé en courage et en fortune que les autres aient dû 
lui céder. Dans tant de temps dans tant de guerres ùites 
pendant les vingt dernières années, chaque fois qu’il s’est 
présenté une année tout italienne j elle a toujours éprouvé 
des échecs ; les témoins sont le Taro , ensuite Alexandrie , 
Capoue, Gênes , Vaïla ( Agnadel), Bologne , Mestre, Votre 
illustre maison voulant suivre ces lionmies excellents déjà 
nommés qui rachetèrent leurs provinces , il est nécessaire 
qu’avant toutes choses , comme fondement de toute entre¬ 
prise, elle se pourvoie de ses propres armes, parce qu’on 
ne peut avoir de soldats ni plus fidèles, ni plus viais, ni 
plus braves : déjà chacun d’entre eux est bon ; ensemble ils 
deviendront meilleurs, quand ils verront leurs princes les 
commander , les honorer , les récompenser. Jl est nécessaire 
aussi de se préparer à former ces armes, pour pouvoir, avec 
le courage italique, se défendre des étrangers. L’infanterie 


suisse et rinfanterle espagnole (voici l’écrivain militaire) 
sont réputées terribles; néanmoins, dans les dispositions 
de toutes les deux, il y a un défaut: avec une troisième or¬ 
ganisation on pourrait, non-seulement les arrêter, mais se 
flatter de les vaincre. Les Espagnols ne savent pas soutenir 


le choc des chevaux; les Suisses craignent les fantassins 
quand ils en rencontrent qui sont aussi obstinés qu’eux au 
combat. On a vu et l’on verra par expérience les Espagnols 
ne pouvoir soutenir le choc d’une cavalerie française, et les 
Suisses être renversés par une infanterie espagnole : quoi¬ 
que pour cette dernière supposition on n’en ait pas une expé¬ 
rience entière, cependant on en a eu un échantillon à la 
journée de llavennc, quand l’infanterie espagnole trouva de¬ 
vant elle rinfanierie allemande, qui conserve le même ordre 
que les Suisses ; les Espagnols, grâce à l’agilité de leurs iiiou- 
vements, et à l’abri de leurs boucliers, s’étaient engagés dans 
les piques des Allemands, et ils allaient les rompre sans que 
ceux-ci pussent se défendre : si la cavalerie française n’eût 
chargé les Espagnols , tous les Allemands étaient détruits. « 
« On peutrlire, actuellement que l'on connaît les délauts 
de i’une et de l’autre de ces infanteries, qu’il faut instituer 
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une nouvelle disposition qui résiste aux chevaux, et n’ait pas 
peur des fantassins , ce qui sera obtenu, non par une nou¬ 
velle invention d’armes, mais par une variation d’autres 
dispositions : ce sont là de ces choses qui, nouvellement 
ordonnées, apportent réputation et «grandeur à un prince 
nouveau. Il ne faut pas laisser fuir une occasion de créer 
à l’Italie un rédempteur, après tant de temps ; je ne puis 
exprimer avec quel amour il serait accueilli dans toutes ces 
provinces qui ont souffert <Ies irruptions étrangères ; je ne 
puis dire avec quelle foi obstinée, quelle tendresse , quelles 
larmes on le verrait accourir. Où sont les portes qu’on lui 
refuserait? quels peuple.s lui nieraient l’obéissance? quelle 
envie s’opposerait à ses succès? quel Italien lui refuserait son 
respect? à tous répugne le bctrlmre pouvoir. Que votre illus¬ 
tre maison prenne donc le grand soin, avec cette ameet cette 
espérance qui doivent accompagner les entreprises justes , 
afin que sous ses étendards cette patrie soit bomirée, et 
que sous ses auspices on voie se vérifier ces vers de Pé¬ 
trarque : » 

« Le courage prendra les armes contre la fureur: le combat 
sera de courte durée; l’antique valeur n’est pas encore 
morte dans les cœurs italiens *. «■ 

Voilà, sans aucune altération qui ait tine grande im- 
jiortance, voilà le livre des Principautés tle Macliia- 
vel. Voilà ce qu’on a appelé improprement le Prince^ 
voilà la composition infernale, éciâte avec la plnme 
de l’ange déchu, et que tant de détracteurs ont com¬ 
battue. 

Le lectetir a sous les yeux tout le. procès. A mesure 
que nous avons analysé le livre des Principautés, nous 


* Virtü contro al fui ore 
Prenderà T arme , e fia '1 conabalter corla, 

Che raiitico valore 

Negritalici cuor non è ancor morto, 

Pcimrea. Avjgnone, , lom. T ^ cant. xxijç, pag. ni* 
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avons présenté des observations sur chacune cies par¬ 
ties, essentielles de cet ouvrage : nous allons voir 
Alacliiavel successivement modifier, abandonner, re¬ 
prendre et oiïrir sous de nouveaux points de vue ses 
différentes doctrines, et nous conclurons, quand il 
aura lui-mème paru arrêter des opinions définitives. 
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CHAPITRE XXIII. 


L’exameis des autres compositions de Machiavel 
nous appelle à de nouvelles méditations. 

Ap rès avoir bien recherché à quelle époque il faut 
rapporter deii.x ouvrages, l’un intitulé, Pàtratti delle 
cose délia Magna ^ l’autre, Ritralti delle cose di Fran¬ 
cia^ ouvrages évidemment enfants tles nié mes veilles, 
et du même âge, je me suis convaincu qu’ils ne pou¬ 
vaient pas appartenir aux époques où Machiavel re¬ 
vint de ses légations en Allemagne et en France. 

n c? 

Lorsqu’il rentra à Florence, de retour de sa légation 
auprès de renipereur, il composa les notices dont 


nous axmns parlé, et qu il a intitulées : liapporto delle 
cose délia Magna et Discorsô sopra le cose d'Ain- 
magnUf e sopra l'imperatore. ISous avons tléjà exa¬ 
miné ces ouvrages. 11 paraît que vers la lin de l’année 
i.5i5, il composa ses lUtratd delle cose. delVAîama- 
gna et ses Ritratü delle cose di Francm. Ils ne pc-u- 
vent pas appartenir à une époque de beaucoup anté- 
l'ieure, pai'ce tpi’il est question, dans tous les deux, <le 
la bataille de Kavenue, gagnée par les Français le i i 
avril lùia, peu de temps avant la révolution qui 
renversa Soilerini. 

JjCs Ritraüi (pii concernent rAllemagne sont pres- 
(pie la répétition de l’ouvrage qui a pour titre Rap- 
porto delle cose délia Magna. Ce sont les mêmes ju- 
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gcinents sur le caractère (les Alleinaiids, sur la richesse 
(lu trésor de leurs comiiiuneSj leurs provisions, leur 
économie, etc. Celui-ci a été évidcinnient composé 
sur Tautre, mais beaucoup plus tard. 

Pour ne l ieu perdi e de ce qifa écrit Alachîavel, 
on a publié tous ces morceaux, et Ton a bien fait. J’ai 
remanjué ceiKmdant à la fin de celui-ci une informa¬ 
tion fort intéi'essante et tonte nouvelle sur Tannée 
de ce pays. On voit cpie le goût de Nicolas pour 
Térudition militaire le préoccupe sans cesse, et il en 
raisonne comme un réformateur habile. 


1515. 


« Les hommes d’armes allemands sont bien montés en 
chevaux, mais pesants ; ils sont bien défenrius dans la partie 
qu’ils ont coutume d’armer j pourtant il est à noter, que dans 
line aft’aire entre des Français et des Italiens, ils n’auront 
pas l’avantage, non à cause de la qualité des hommes , mais 
parce qu’ils ne couvrent le cheval d’aucune armature; leurs 
selles sont petites , faibles, sans arçons : au moindre choc 
ils tombent par terre. Une autre chose les rend encore 
plus faibles, c’est que du corps en bas , c’est-à-dire vers les 
cuisses et les jambes, ils ne se couvrent pas d’armes ; ne 


pouvant résister au premier choc dans lequel consiste Tim- 
portancc des hoiniiies et du fait d’armes, ils ne savent pas 
résister à l’arme courte , pouvant être blessés eux et leurs 


chevaux dans les parties désarmées. Chaque fantassin , avec 
sa pique, peut les faire tomber de cheval et les éventrer; 
ensuite les chevaux, mal conduits , tombent. » 


« L’infanterie est très-bonne ; ce sont des honimes de 
belle stature, au contraire îles Suisses, qui sont petits et mal 
soignés, et qui n’ont aucune prestance; mais en général, 
on ne les arme que de picjues ou de la dague pour les rendre 
plus prompts , plus vifs et plus légers. Ils ont coutume de 
dire qu’ils font ainsi, parce qu’ils iTont d’autre ennemi que 
l’artillerie, contre laquelle une cuirasse, un corselet, un 
gorgerin, ne peuvent rien: ils ne cnngnent pas les autres 
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arn>es, et disent encore t[u’iLs tiennent iin tel ordre qu’il 
n’est pas possible de pénétrer dans leurs rangs, ni de s'ap¬ 
procher qu’à la longueur do la picpie ; ce sont de bonnes 
troupes en campagne et pour la marche , niais elles ne ra¬ 
ient rien pour assiéger, et peu pour défendre. Généralement 
elles ne servent pas là ou elles ne peuvent conserver l’ordre 
de leur milice : on en a eu ta preuve quand elles ont dû se 
battre contre des Italiens, et surtout quand elles ont eu à 
assiéger des villes comme Padoue et d’autres lieux. Là, 
elles ont fait une mauvaise mine, et à l’opposé, quand elles 
se sont trouvées en' campagne, elles ont fait bonne figure. 
Si dans la journée de llavenne entre les Français et les 
Espagnols, les Français n’avaient pas eu les Lansquenets, 
ils auraient perdu la bataille, parce que, pendant que les 
troupes des deux nations en étaient venues aux mains, les 
Espagnols avaient déjà forcé les infanteries française et gas¬ 
conne, et si les Allemands avec leur ordonnance ne les 
avaient pas secourues , elles étaient toutes anéanties ou 
prises. » 

Certainement beaucoup des observations de Ma¬ 
chiavel sur les Allemands, en ce qui concerne pai’ti- 
culièrement leur peu de patience dans les sièges, el 
une défense mal assurée tles postes im[>ortants confiés 
à leur garde, ne se trouvent [)liis justes anjoiuxrimi. 
Le courage tles Allemantls est de toutes les circons¬ 
tances; mais il est bon de savoir comment un Iioiihim' 
lie ce temps, et Nicolas surtout qui avait déjà étudié 
avec persévérance la science de l’art militaire, parlait 
lie rinfanterie allemande. 'Nous allons voir tlans le 
jugement que Machiavel porte de notre infanterie, 
qu’il penserait aussi aujourd’hui bien différeinment, 
surtout sur un point : d’ailleni's il ne pouvait parler 
que de ce qu’il voyait. 

Ses Ritratti delle cose di Francia (iuibrasserit l’exa¬ 
men de tontes nos institutions politiques, militaires, 
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financières, éconoiniqiies et législatives. C’est iin petit 
précis singulièrenient exact, pour l’époque, de ce que 
nous étions. 11 y a bien loin de là à ce que nous sommes 
devenus; mais nous étions à peu près tels, long-temps 
encore a[)rès Machiavel. Ce n’est que relativement à 
notre inl’anterie que je le contre<lirai, non pas sur 
tout le fait dont j’abandonne une partie, mais sur les 
conséquences forcées qu’il en tire; et je le contredi¬ 
rai avec son propre témoignage, que je lui opposerai 
à lui-mèine. 


Je ne donnerai qii’un extrait de ce morceau pré¬ 
cieux, qui mérite qu’on aille le chercher et qu’on le 
lise tout entier dans l’original. 


« La couronne et le roi de France sont aujourd'hui plus 
entreprenants, plus riches et plus puissants qu’ils lieront 
jamais été. » 

Il énumère les nombreuses raisons qui appuient 
cette opinion. 

« Les états des seigneurs de France ne se partagent pas 
entre tous les héritiers, comme il se fait en Allemagne et 
.dans plusieurs contrées de l’Italie ; ils sont dévolus aux 
premiers nés, qui sont les vrais héritiers ; les autres frères 
sont patients; avec l’aide de leur aîné, ils se dévouent tous au 
service des armes à cheval, et tachent, dans ce métier, de 
parvenir à des grades et à une condition qui leur permettent 
d.’acheter des biens, et ils se repaissent de cette espérance. H 
en arrive que les hommes d’armes français sont aujourd'hui 
les meilleurs qui existent, parce qu’ils sont tous nobles et 
fils de Seigneurs, et qu’ils sont tous dans le cas de devenir 
tels. » 

« Les infanteries qu’on lève en France ne peuvent être 
très-bonnes, parce qu’il y a long-temps que ce peuple n’a 
été en guerre; à cause de cela, elles n’ont aucune expé¬ 
rience: elles se composent d’hommes non nobles et artisans 
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dispersés dans le pays, si soumis aux nobles et tellement 
déprimés dans toutes leurs actions, qu’ils en sont vils. L’on 
voit cfue le roi, dans la guerre, ne s’en sert pas, parce 
qu ils font mauvaise mine, quoique parmi eux il y ait les 
Gascons, qui sont un peu meilleui'S que les autres; cela vient 
de ce qu’ils sont voisins de l’Espagne, et qu’ils tiennent un 
peu de l'espagnol : mais ils ont fait, à ce qu’on, a vu depuis 
plusieurs aimées, plus le rôle de voleurs que de braves. 
Cependant, pour défendre et attaquer les pays, ils font très 
bo une figure , et en campagne ils la font mauvaise. Ils sont, 
le contraire des Allemands et des Suisses, qui eu campagne 
n’ont pas leurs pareils, et ne valent rien pour défendre et 
attaquer. Je crois que cela vient de ce que, dans ces deux 
circonstances, ils 11 e savent pas conserver l’ordre qu’ils 
gardent dans les camps ; aussi le roi de France emploie 
toujours les Suisses et les Lansquenets, parce que ses hom¬ 
mes d’armes, en face de l’ennemi, ne se fient pas aux Gascons. 

Si l infanterie française était aussi lionne que les hommes 
d armes français, il n’y a pas <le doute qu’ils auraient le 
courage de se défendre contre tous les princes. « 

«Les Français sont par nature plus audacieux que ro- 1515 
bustes et adroits. Quand dans une première attaque vous 
pouvez résister à leur furie, ils deviennent alors si humbles 
et perdent tellement le courage, quiis sont vils comme 
des femmes : ils ne peuvent pas supporter les échecs et la 
gêne, et avec le temps, ils négligent les clioses de telle 
manière, qu’l! est facile de les trouver en tlésordre et de 
les vaincre. >• 

«On en a vu des exemples dans le royaume de Naples, 
et César «lit que les Français sont dans le commencement 
(du combat) plus que des liommes, et qu’à la lin ils sont 
moins que des femmes. » 

Macliiîivel ici s*e.st trompé ; cela ne lui arrive pas 
souvent; mais celte fois il prend un auteur pour un 
autre, et le malentendu a quebpie importance. Je 
cominence par avouer qu’un ancien s’est exprimé ainsi 
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])ien efïectivement sur îe compte des Gaulois, mais 
cet ancien est Tite-Live et non pas César; c*est un 
historien romain qui a écrit son ouvrage auprès de 
ses foyers domestiques et de son laraire, et non pas le 
conquérant des Gaules, et l’auteur des Commentaires. 
Tite-Live dit positivement <<primaque eorum (^Gallo- 
l'iini) prœlia, plus quam virorum^ postremUy minus 
qiiam fœminarutny esse ^ ». Avant Tite-Live, César témoin 
intéressé, avait dit : v^nam ut ad bella suscipienda Gai- 
lorum alacer acpromptus estanimuSy sic mollis ac mi¬ 
nime resis tens ad caîamitatesperferendas mens eorum 
est'^. » Ceci est bien assez, mais ce n’est pas ce qu’a 
dit Tite-Live. César qui avait combattu contre les 
Gaulois (ou Français, puisque Machiavel le veut tou¬ 
jours ainsi), ne pouvait pas déprimer son propre 
triomphe par des paroles aussi insultantes. César dit 
aussi de nous, et cela est encore vrai aujourd’hui, ut 
sunt Gallorum suhita et repentina consilia 11 dit 
aussi avec beaucoup de raison « omnes fere Gallos 
novis rebus studerCy et ad beïliun mohiliter celeriter^ 
que excitari ^ ». Ajouloiis à présent qu’il dit trois fois 
à peu près la meme chose. Diu atqiie acriter piigna- 
tu/n est^. Pugnatum est diu atque acriter^. Pugnatum 
est ab utrisque acriter Plus bas, nec dabat suspi- 
cionem fugœ qidsquam {^Gallorum'), Ne eo quideni 
tempore quisquam loco cessit^. Voilà comme César 
parle des Gaidois et de nous, si nous ne sommes bien 


' Lib, X, cap. XXVIU, 

> Cæsar , Comnient. de Bell. Gall., llb. 111, XIX. 
3 Loc. cit., lib. ru, VIII, 

< Lib. III, X. 

5 Lib. I, XXVI, 

Lib. 111, XXL 
7 Lib. IV, XXVI. 

« Lib. VJl, LXII. 
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véritiibleiiient rien autre que les anciens Gaulois. 
Tite-Live, ici un peu rliéteur, a chcrclié une oppo¬ 
sition pour briUanter son style. 11 n^y en a pas de 
plus marquée que celle qtn existe entre les hommes et 
les femmes : de là sa I;>elle phrase. Avec César, il paraît 
que ses ennemis commençaient et Unissaient la Ija- 
taille en hommes. Ce f[ui a vaincu, cT^st ic talent mi¬ 
litaire du général, et la discipline de la légion romaine, 
.finsiste sur ce point, parce que Machiavel est une 
iniposante autorité pour les llalieTis. Ils lisent son livre 
avec enthousiasme. Presque toutes les éditions n’onl 
pas de notes; la «lcrnière, de i83i, n’en offre pas une 
seule qui Tie soit copiée dans fédition de M. Caardetti, 
iKâG, où il y en a fort peu. Après avoir lu ATachiavel 
dans un Jjut ou dans un autre, on ne va pas relire 
César, et la sentence de Tîte-Live fini n’est que du bel 
esprit devenue uii proverbe italien. 

Comiiies n’a-t-il pas voulu énoncer aussi ses senti¬ 
ments sur cette question? quoiqu’il évite avec circons- 
peclioii tians sa conclusion de se montrer entaché tle 
((ueS<pie peu <le vieux It'vain de Bourguignon (ce vieux 
levain eût été une rancune tléraisonn;d>le, piiisfpie les 
Bourguignons sont condamnés dans i’anathèine lancé 
contre les Gatdois), son autorité comme auteur a été 
citée depuis par les italiens, et nous a fait du mal dans 
ce [)ays. Voici ce que dit Coinines. 


« 2lu6si iSit l’iui que c’est ht nature ^’fntrr umts JTon- 
tüis, ft l’ont fsevit IrsJUtlifus rn Ifurs l)idtinri'â, Msant 
qu’au nenir ïfô jVitnçois île saut plus qu’l)ommfs, mais 
qu’a leur retraite, sont mnius que femmes; et ie le crau 
îiu premier peiiut : ear néritalilemeiit ec saut les plus 
ruï>es n reiiciintrer qui soient en tout Le mouîie 
[i’euten^& les gens îie dieuul]; mais à la retraite îi’uue 
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fiîtrfpriôf, toutes tteus bu monîtr ont moins ïre cuciir 
qu’iui partir î»f leurs maisons ’* » 

Coiniiic ici Comines parle du courage de nos 
hommes (rai’mes dans une attaque, et tle la démo¬ 
ralisation d’une armée française flans une retraite, la 
question est différente. César, suivant le^Bitraiti délia 
eose délia Francia de Afacliiavel, c’est-à-dire Tite-Live, 
suivant la vérité positive, parle plus absolument de 
notre tenue au commencement et à la fin tle chaque 
combat, et l’observation n’est pas exacte. Pour ce qui 
est tl’uiie retraite, je tlirai peut-être conune a dit Co¬ 
mines : c’est à nos généraux à savoir cela, et à ne nous 
lancer tju’avec prudence. 

Il est probable que Alachiavel n’a pas entendu, eu 
France, louer la coiuliiite des fantassins français sous 
Charles Vil, sous Eouis XI et sous I^ouis Xll. La poli¬ 
tique portait le.s conseillers du roi à faire solliciter 
des levées en Suisse, et tians les parties de rAlleniagne 
qui nous avoisinaient : cos pays s’étant lout-à-fait dé¬ 
voués à la carrière militaire, et se déclarant prêts à 
se battre pour quiconque les paierait, il était peut- 
être à propos (le les retenir, de les solder, pour qu’ils 
ne portassent pas ce secours à un ennemi qui n’au¬ 
rait pas manqué d’en profiter. D’ailleurs Machiavel 
accorde à ce que nous avions alors de bon en fan¬ 
tassins, c’est-à-dire aux Gascons, la patience dans le 
camp, et le bon ortlre dans les retranchements; et puis 
il permet encore que ces mêmes hommes, qui ont tlêjà 
en cela ])eut-êti’e la meilleure moitié des qualités du 
soldat, soient animés d’une terrible audace poui' atta¬ 
quer en plaine. 11 faut suivre ce raisonnement. Cer- 


' CotnÎTieîij iom, 1, pag. 535. 
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tainement, quand 011 se précipite audacieusement sur 
rennemi, on doit perdre nécessairement quelque cliose 
de cet ordre, de cette intégralité phaUingieime^ qui 
sont propres à toutes les masses compactes et en 
quelque sorte immobiles ; et il est difficile tle revenir 
à la recousse comme on disait dans ce temps-là, si 
dans une cliarge d’infanterie on a été repoussé. Ma¬ 
chiavel conseille tle résister à ce premier choc : mais 
ii’a-t-il pas été déjà bien difficile à rennemi de le sou¬ 
tenir? combien de fois, pour deux ou trois défaites, 
l’infanterie française de ce tenips-là n’a-t-elle pas, tlans 
ce premier choc, étourdi, investi et mis en déroute 
des adversaires plus nombreux? 

On peut à peu près résumer ainsi ce que l’on a 
droit d’exiger d’un soldat. 11 faut lui demander l’esprit 
de constance et de discipline tlans les villes assiégées, 
comme nous l’avons montré, depuis, à Metz, sous 
François duc de Guise en i 552 à Lille en (708, sous 
M. de Boufflers, à ÜMayence en 1793, à Ancône en 
1800, et à IJantziclt en 1814- 

On doit demander au soldat l’esprit tle patience dans 
les camps retranchés, où l’on s’est enfermé volontai¬ 
rement. Les exemples trintrépidilé que nous avons 
donnés dans ce genre, sont innombrables. 

On doit lui demander l’impétuosité dans les atta¬ 
ques, quand elles sont ordonnées impétueuses, Ma¬ 
chiavel nous accoi’de à satiété cette vertu qui est 
éminemment nationale. 

Enfin on tloit lui demander la présence tl’esprit pour 
se rallier, quanti l’attaque n’a ])as réussi. Le tacticien 
Florentin nous accorde tl’emblée trois de ces quali- 


I Ce prÎDce força Faigle à faire la poule devant le Tenbu-ve, Mém, gc- 
néaJog. de la maison de Medicîs ^ liv, XX, pag. 
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tt‘s .sTir quatre. Contentons-nous alors de remarquer 
que, lorsque la troisième qualité, l’impétuosité de l’at- 
ta(|ue, le don de se montrer plus que des hommes 
[plus quain inrorum') a réussi, la quatrième n’est plus 
d’aucune utilité; mais si on en est réduit à implorer 
l’efficacité de ce dernier avantage, hélas! quelquefois 
la fortune nous a trahis, comme il est arrivé il y a 

' V 

peu d’années à Moscou! Bùisuitc je crois avec César 
que nialheureusement aussi le dégoût de la situation, 
plus que le découragement, pénètre trop avant dans 
l’esprit de notre soklat. Il est plus instruit, plus vif, 
plus parleur, plus intelligent dans nos affaires publi¬ 
ques, plus gai, })lus facile à entraînei’, plus raisonneur 
(pie le soldat de beaucoup d’antres pays. Dans les ad¬ 
versités militaires, il se mêle souvent de ce qui le re¬ 
garde peu, il commente, il discute, juge, critique, 
ridiculise, mais très-rarement il désobéit; plus rare¬ 
ment il SC révolte, et si pour comble de douleurs il 
tombe dans cet état de démoralisation que nous avons 
déploré et (pii semble affaiblir ses facultés, 011 le rap- 
p('lle liabilement au feu par une saillie, par un repro¬ 
che, par une injure mthne, et jamais par d(^s coups. Il 
retourne à l’attaque avec une nouvelle audace qui était 
l’estée cachée dans cet esprit abattu (.‘t mécontent. 

Voici un ti’ait d’une de nos guerres d’Italie. Une 
colonne, placée de manière cpie d’elle seule dépendait 
presque le salut de rarmée, fuyait tout entière : elle 
était coiiqiosée de beaucoup de jeunes soldats et de 
«pieUpies vieux militaires. Un colonel, l’épée à la 
main, se |)lace devant les fuyards sur un pont, ('!t leur 
crie : M(\s enfants, vous ne connaissez pas encore ce 
([ue vous v.dez. Allez, all(*z, consciits, le courage 
s'apprend; et vous, vieux soldats, est-ce (]ue vous 
l’auriez oublié? » 
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Je m’aperçois qu’en examinant l’opinion tle Machia¬ 
vel sur rinfaiiterie de Louis XI! , j’ai rapporté , trop 
ardemment peut-être, tles faits d’armes postérieurs 
ou trop récents, plutôt que je n’ai cité précisément 
ties traits de véritable mérite militaire, appartenant 
au temps où Machiavel écrivait. Je vais me montrer 
un ami fidèle de la vérité; en bonne discussion, Ma¬ 
chiavel a raison. 

Voici ce que nous lisons dans Brantôme : 

« Paul Jove descrivant l’année du petit roy Cliarles \T 1 I 
dans Rome, représentée en son histoire la plus superbe et 
la plus furieuse en ses armes, visages, démarches, conte¬ 
nances et habits que c’estoit une chose très espouvantahle à 
voir tant François , Allemands et Suisses, ny là ny ailleurs 
nous ne lisons qui des François eut la principale charge de 
l’inlantei'ie françoise ou qui en fut général : il faut croire 
qu’il n’y avoit donc que bons capitaines commandans cha¬ 
cun à leurs enseignes et liandes, souhs lesquels se rau- 
geoient des lions hommes, mais la pluspart de sac et de 
corde, meschans garnimens eschappés de la justice et surtout 
force marqués de la fleur de lys sur fespaule, ésorillés, et 
qui cachoient les oreilles à dii'e vray pour longs cheveux 
hérissés, barbes horribles tant pour cette raison que pour 
se montrer plus effroyables à leurs ennemis, comme faî- 
soient jadis les Anglois, ainsi que dit César, « qui se fiottoieiit 
le visage de pastel pour plus grand effroi tliabolique , et que 

font aujourd’hui nos reystres.*.Or le roy Louys (XII) 

estant venu à la couronne, et ayant retiré Milan qui lui ap- 
partenoit , et le royaume de Xaples de mesme pour les 
ac(|uérir et garder, il fit de belles guerres et continuelles , 
tant contre les Italiens qu’Espagnols ; pour ce notre infan¬ 
terie françoise commença à se façonner un peu mieux « 

a ï > 1 


Ainsi Machiavel n’écrit absolument, relativement à 


’ 13 l'auto [lie, tumi X, 
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notre infanterie, que ce que <!iscnt nos historiens. Il 
y a plus, et Brantôme a tlit encore sur le meme sujet : 

« Je in'en rapporte à nos chercheurs de mots et estats 
antiques de notre France, encor qu’ils n’y trouuent grantl 
cas, ny de beau, de l'infanterie de France d’alors j car la 
plnspait n’estoit composée que de marauts, belistres mal 
armés, mal complexionnés, fainéans , pilleurs et mangeurs 
de peuple » 


Nicolas se montre très-instriiit des détails relatifs 
à nos richesses en grains et en bestiaux. H explique 
très-exactement Inorganisation de notre clergé. 11 ne 
décrit peut-être pas avec assez d’ordre toutes les con¬ 
ditions; elles sont jetées un peu pèle-méle dans sa iio- 
inenclatur'e. Quelquefois aussi il avance, au milieu 
de tant de détails, quelques généralités offensantes 
pour la nation, et qui ne sont pas vraies, 

« Le naturel de.s Français est tlésireux de ce qui est aux au¬ 
tres, ensuite il est prodigue et du sien et de ce qu’il a pris. » 

« Le Français volera avec le soufÜc, pour le manger, poul¬ 
ie mal dépenser, pour en jouir avec celui-là iiiênie à qui il 
fa volé, naturel contraire au naturel espagnol : avec celui-ci, 
de ce qu’il a volé on n’en voit plus rien *. 

« La France craint beaucoup des Suisses qui sont voi¬ 
sins, à cause des fj'équcntes attaques qu’ils peuvent faire. » 

Voilà certainement pourquoi hi Fi'ance aimait mieux 
les avoir à sa solde. Ü en résultait aussi, ce qui est 
écliappé à Machiavel, que chez elle il restait plus tle 
bras pour l’agriculture. 


* Brantôme, lom* X , pag. 9 . 

3 On lit dans Braniômc ; Les Espagnols, quand ils suut à Ut table et aux 
dépens d’autrui. Us mangent aussi bien que les François î aussi se mocquent- 
tls d’éüx qu’ils mettent tout â la mangeadle et vont tout nuds , et eux « van 
i'esfi^ûsy atat^iados came rege^ » vont habillés el ornez ciomme des roys, 
Tom. Xll, pag, 2o(i. 
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«r Voici la manière de faire des états Cha(|ue année , en 
août, quelquefois en octobre , quelquefois en janvier, 
comme veut le roij les généraux des finances portent le 
compte de la dépense et des revenus ordinaires, et l’on aligne 
la dépense sur les revenus. On accroît ou l’on diminue les 
pensions et les pensionnés, comme commande le roi. « 

n Le devoir de la chambre des comptes est de revoir les 
comptes de ceux qui administrent les deniers de ta cou¬ 
ronne , tels que généraux des finances , trésoriers et rece¬ 
veurs. 5) 

« L’université de Paris est payée sur les fondations des 
collèges, mais maigrement. Il y a cinq parlements , Paris, 
llouen , Toulouse, bordeaux et Dauphiné ( Grenoble) : on 
n’appelle pas tle leurs décisions, » 

Toutes les charges de la cour, les firoits de I.ouis XII 
sur la I.onibardie par Valentine de Milan, les francs- 
archers, les prétentions de l’Angleterre .sur !e trône 
de France, et quelques détails sur la Grande-Bretagne 
qui n’ont rien à faire dans cette nomenclature, tcrini- 
uent ce petit ouvrage. 

Il est probal lie enlin que c’est dans le même mo¬ 
ment que Machiavel composa une autre notice inti¬ 
tulée : Du naturel des Français. Celte composition 
nous regarde de trop près, [lour que je ne la présente 
pas ici tout entière, et sans m’interrompre, ce qui, 
je l’avoue, a dû me coûter. 

« Les Français considèrent l'avantage et le dommage pré¬ 
sents, telleiiient qu’il reste en eux peu de souvenirs des in¬ 
jures et des bienfaits passés, et peu de soin du bien ou du 
mal futur. » 

n Us sont plutôt taquins que prudents. Ils ne s’embar¬ 
rassent pas beaucoup de ce qu’on écrit et de ce que l’on dit 


î II veot parler sans doiile des étati des provinces 
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deux ; ils sont plus avides d’argent que de sang; ils ne sont 
libéraux que dans les audiences. » 

1515 . “ Quand un seigneur ou un gentilhomme désobéit au 

roi dans une chose qui appartient à un tiers, il n’a d’autre 
punition que d’être forcé d’obéir à tout prix : quand il faut 
désormais obéîr , et quand cela na pas eu lieu, il est tenu 
alors de se tenir éloigné de la couv pendant quatre mois; c’est 
ce qui vous a enlevé Pise deux fois : une fois, quand d'En- 
tragues occupait la citadelle, et l’autre fois, quand y vint 
le camp français. » 

« A qui veut conditire une chose en cour, il faut beaucoup 
d’argent, une grantlepromptitude, et une fortune favorable.» 

H Requis d’un bienfait, ils pensent à l’avantage qu’ils en 
retireront avant de penser auparavant s’ils peuvent vous 
servir. » 

rt Les premiers accords sont avec eux toujours les meil¬ 
leurs. » 

O Quand ils ne peuvent faire du bien, ils te le promet¬ 
tent ; quand ils le peuvent, ils le font avec difiiculté, ou 
jamais. » 

«Ils sont très-bumbles dans la mauvaise fortune, inso¬ 
lents dans la bonne. » 

« Avec la force, ils lissent bien ce qu’ils avaient mal 
ourdi. » 

n Celui qui réussit est à temps bien des fois avec le roi ; 
celui qui perd, très-rarement. Quiconque a une entreprise 
à faire, doit bien considérer s’il réussira ou non , s’il ilé- 
plaîra au roî ou non : cela connu de Valentin, le ht venir à 
Florence avec l'armée. >■ 

« Ils estiment leurs hommes en beaucoup d’occasions 
d’une manière peu délicate, ce qui n’est pas conforme à la 
conduite des seigneurs italiens , et à cause de cela, ils tin¬ 
rent peu de compte d’avoir envoyé réclamer, de Sienne, 
jVlontepuleiano, et de n’avoir pas été obéis, » 

« Ils sont variables et légers , ils ont la foi du vainqueur 
(Ah! grand larron de la gloire de nos Français ! ). Ils .sont 
ennemis de la langue des Romains , et de leur renommée, » 


























CHAPITRE XXTIE 


383 


« Aucun ffalien n’a <Ic l)t>n temps à la cour que s’il u’a 
plus qu a perdre , et s’il navigue comine perdu. 

Il y a bien de la passion dans ces jugements. Otons 
d’al>ord ce qui peut s’a]>pliqiiei’ à ce qu’il y a tie mau¬ 
vais dans toutes les nations en général, il l’este peu 
de reproches directs contre les Français. Ce qui con¬ 
cerne la légèreté de la punition d’une tlésobéissance, 
accuse plutôt la forme du gouvernement d’aloi’s que 
le caractère national. La rancune pour Pise est portée 
bien loin. Notre indifférence pour IMontepulciano est 
un peu risible. Trivnlze réfugié et bien ti'aité à la cour 
de France n’était pas nn liomme (pii naviguait comme 
perdu. Toute colère que l’ou manifesterait cfuitre ces 
emportements, serait niaise: ces accusations ne sont 
au surplus consignées que dans des fragments indif¬ 
férents qn’nn écrivain met en note pour s’en servir 
au besoin, auxquels probablement il M’attache pas 
une grande importance, et qu’on n’a publiés que parce 
qu’on les a trouvés écrits de la main de Macliiavid. 

Il fallait que les diverses sortes de maliieurs é[>rou- (515 
vés par la république à cause de l’alliance d(^s Français 
eussent irrité vivement l’ancien secrétaire Florentin ; 
aussi avait-il coutinne de dii’e : « Fes succès des Français 

5 

nous ont fait perdre la moitié de notre état (Pise, 
Livourne, etc,, à l’époque de l’entrée de Charles VIII); 
les défaites des Français nous feront perdre l’autre 
moitié (quand les Français furent cliassés de iVIilan 
après la journée de Ravenne, leurs alliés , les Floren¬ 
tins, furent livrés à la vengeance cruelle des Fsp.a- 
gnols et du ])ape Jules). Ce sont là effectivement des 
blessures .si vives qu’il n’est pas étonnant qn’on ex¬ 
hale sa douleur en plaintes tlésordojinées! 

D’ailleurs le secrétaire était toujoiu'S plongé dans 
les mêmes maliieurs, livré, à la même détresse : ses 










MACHIAVEL. 


384 

enfants grandissaient : il fallait avant de penser à leui- 
éducation, cherclier les moyens de leur donner du 
pain. Nous n’avons pas lieu de croire que Mariette 
ait été une compagne d’un mauvais caractère; mais 
sa patience et son courage ont pu quelquefois la- 
bandoniier; et tout ce qu’un lioinme sensible et irri¬ 
table écrit, dans de telles circonstances, peut être sou¬ 
vent empreint d’aigreur et d’injustice. 
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Ce no sera nas volontairement que îious abamlon- 
uerons le iioÜtique, le publiciste, quoiqu’il iTait 
]>as pris un grand soin de se recommander à nous 
dans le dernier ouvrage que nous avons examiné: liii- 
niéme veut que nous le jugions sous d’autres rapports, 
et Tordre que nous nous sonunes promis tle suivre, 
nous coutraiiit à nous occuper ici, un moment, de 
Macliiavel, auteur comique. INTais qu’on ue s y trompe 
point, sou caractère énergique ne disparaîti-a pas, <'t 
avant de laisser lever le riileau, il montrera quelque 
chose de sa force d’esprit, de sa mauvaise luimeiu’, 
et il provoquera, à une sorte de combat, quicoiupie 
oserait le Ijlâmer de chercher, tlans de pareilles étutles, 
une distraction à ses douleurs. 

11 est certain que la comédie de la Mandragore fut 
composée en i)artie vei’S i5i4j Pt achevée en i5i5. 
Plusieurs auteurs assurent que Léon X voidut f[iTon 
la représentât devant lui à Home, à l’époque de sou 
retour de Bologne, où il avait eu une entrevue avec 
François le lo décemiji’e i5i5. Il est donc al)so- 


luinent nécessaire que nous reportions à c<‘tte jnéine 
époque la composition de cette pièce si singulière. 

Elle est précédée d’une canzone chantée par des 
nymphes et des bergers. 



« Parce que Texisteiice est courte 

l. 


et ({u’elles .sont 


P-' 


Il OUI- 
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breuscs les peines que chacun éprouve dans la fatigue de la 
vie, MOUS vivons passant et consumant nos années à n’écou¬ 
ter que nos caprices. « 

«Celui qui se prive d’un plaisir est en proie aux angoisses 
et aux douleurs. Celui qui cherche le inonde ne connaît 
pas ses tromperies; il ne sait pas par quels maux, par quels 
événements fâcheux les hommes sont opprimés! « 

« Pour fuir cet ennui, nous nous sommes consacrés à une 
vie solitaire entre nous. Aimables jeunes gens et nymphes 
folâtres, nous vivons toujours en fêtes, et en joie. Nous quit¬ 
tons notre retraite aujourd’hui, seulement pour honorer 
avec nos chants cette assemblée et cette douce compagnie. 
Nous y avons été appelés par le nom de celui qui vous ré¬ 
git (Laurent II apparemment), et qui se trouve réunir tous 
les avantages qui brillent sur le visage des dieux. Grâce à 
celte faveur surnaturelle et à cette condition fortunée, vous 
pouvez vous livrer à l’allégresse, jouir, et remercier celui 
qui vous la donne*. » 

Voilà quelque chose de cette adulation qui termine 
le chapitre XXVI du traité des Principautés. Pour- 
snivoiis. Après les nymphes et les bergers, un acteur 
est chargé de débiter un prologue. 

I 

<1 Que Dieu vous garde, bienveillants auditeurs! votre 
bienveillance nous est acquise, si nous vous sommes agréa¬ 
bles. Continuez de ne pas faire de bruit, vous entendrez un 
événement nouveau arrivé dans notre propre pays. Vous 
voyez la décoration qu’on a mise sous vos yeux : voilà votre 
Florence; une autre fois, ce sera home ou Pise *. Aujour- 


' Ce ton si flatteur et si déteriuiDe semblerait faire croire que cette camone 
a été composée quelque temps après la comédie^ et non pas au moment où on 
Fa représentée pour la première fois* Il fallait qne les Florentins fussent déjà 
bien aceontumés à rautorité des Médicis pour qu’on osât leur parler ainsi de 
leur chef. Au surplus^ quelle que soit la date de la composition de cette can^one^ 
on a dû la placer en tète de la comédie à laquelle elle appartient, 

2 II y a ïà ua trait délicat; c’est d'^avoir placé Kome entre les deux prîncl- 
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tl'liui c’est une chose dont vous rirez à vous démonter la 
mâchoire. Cette porte qui est là sur nia maîn droite, est 
celle de la maison d’un docteur qui apprit beaucoup de lois 
dans Boèce. Cette rue qui s’étend dans ce coin , est la rue 
de l’Amour; quiconque y fait un faux pas, ne se relève ja¬ 
mais. Yous pourrez connaître à son habit de moine, si vous 
ne vous en allez pas trop tôt, quel est le prieur ou l’abbé 
qui habite le temple situé à cijié. Un jeune Callimaque Gua- 
dagni, venu depuis peu de Paris, demeure à celte porte à 
gauche. Parmi les autres bons compagnons, ses actions 
et ses bonnes grâces lui ont mérité le prix de la courtoisie: 
une jeune femme accorte fut aimée de lui, et pour cela 
trompée, comme vous le verrez, et je voudrais que vous 
fassiez trompés comme elle. La pièce s’appelle la Martf/rn- 
gola ; quand on la récitera, vous en saurez la raison , du 
moins à ce que je m’imagine. Le compositeur n’a pas une 
grande renommée; cependant, si vous ne riez pas , il consent 
à payer l’écot. Un amant malbeiirenx, un docteur peu rusé , 
tin moine qui vit mal, un parasite, le mignon de la malice, 
deviendront votre amusement en ce jour ‘ ; si ce divertis¬ 
sement vous semble, à cause de sa légèreté, n’ètre pas digne 
d’un homme qui veut paraître sage et grave, excusez-le, 
car il s’ingénie, au milieu de ces frivoles plaisirs, à rendre 
sa pauvre vie plus agréable; il n’a pas d’autre consolation: 
on lui a interdit de montrer, par d’autres entreprises , 
d’autres qualités, et il n’a aucune récompense de ses fatigues. 
Le prix auquel il aspire îci est que chacun de son côté rie 
entre les dents, en disant du mal de ce qu’il voit ou de ce 
qu’il entend ; car, sans aucun doute , c’est cela qui fait que 
le siècle présent dévie toujours de l’au tique vertu ; le monde 


pales vîOes de Fêtat. E.orne est comme aux FlorentmSj puisqu'elle est gouver¬ 
née par un pootife Florentin» 

* Ud’ amante mescliino, 

Un doltor poco astutoj 
Un frate mal vissuto. 

Un parasita, di Tnalizia il cucco » 

Fien queslo giorno il vostro badalncen. 
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voyant que chacun blànie, ne se tourmente pas, et ne se- 
pulse pas à faire, avec toutes sortes de dégoûts, un ouvrage 
tpie le vent emporte, ou que le nuage obscurcit.» 

« Cependant, si quelqu’un, en en disant du mal, pensait 
tenir l’auteur par les cheveux, l’effrayer et l’éloigner, je 
l’avertis eelul-là, je dis à ce tel que l’auteur sait aussi, lui, 
mal dire, et que ce fut son premier métier, et que dans 
toutes les parties du monde où résonne le si', il ne craint 
rien, bi en qu'il paraisse à la suite de gens qui peuvent porter 
un plus beau manteau que lui ^ Mais laissons dire mal à 
qui voudra : retournons à notre événement, afin que l’heure 
ne s’avance pas trop vite, ZI ne faut pas tenir compte de 
paroles, ni se faire un monstre de choses qui peut-être ne 
vivent pas. Callimaque va sortir ^ Siro, son valet, est avec 
lui, il vous dira la suite de tout : que chacun soit attentif, 
et n’attende pas, pour le moment, d’autre argument.» 

11 hiut avouer que voilà uii prologue qui de nos 
jours serait un peu téméraire j mais il a quelque chose 
du tou des prologues anti(|iies. Machiavel, connu jus¬ 
qu’alors comme un houime occupé d’études sérieuses, 
a cru apparemment devoir ainsi avertir le ptiblic de la 
nouveauté (|iii s’offrait à ses yeux, de cette circons¬ 
tance qui allait soumettre à son jugement l’ouvrage 
d’un liomine à graves méditations, et dont on n’aurait 
jamais attendu une comédie. 

Tout le inonde connaît la Mandragola. L’analyse 
qu’en a donnée IM. Gingueiié est excellente; la traduc¬ 
tion que nous devons aussi à M. Périès est très-exacte. 
D’ailleurs cette pièce est très-facile à comprendre tlans 
l’original. Les meilleurs juges des pièces comiques 


* L^lLilie, Dante dit: Enfer, chant XXXTIL 

Del bel paesc là clove U si suona. 

^ Depuis la lettre sur la famille des Pa3 îKÎ, écrite dans le jeune iige de Ni¬ 
colas ^ nous n’avqns jamais rencontre un tel mouTcment de viuiité* 













ClIAPTTRE XXIV. 



modernes la regardent connue une ties compositions 
lie ce genre les plus fortement nouées. 

Voltaire dit ; 

« Il y a de la vérité, du naturel et du bon comique dans 
les comédies de l’Arioste; la seule Mandragola de Machiavel 
vaut peut'étre mieux que toutes les comédies d’Aristophane. 
Machiavel d’ailleurs était un excellent historien , avec lequel 
un hel esprit, tel qu’Aristopliane, ne peut entrer en aucune 
sorte fie comparaison « 

Dans son prologue, l’auteur analyse lui-meme sa 
pièce d’une manière vive et toiit-à-fait piquante comme 
on l’a vu, et Lucrèce, (lo.nt Callimaquc t'épète les pro¬ 
pres paroles dans la scène iv*^ du cinquième acte, 
donne des excuses qui mal heureusement ne peuvent 
pas être repoussées. 

« Puisque ton adresse, la bêtise de mou mari et la simpli¬ 
cité de ma mère m’ont conduite à faire ce que jamais Je n’au¬ 
rais fait-de moi-même, je veux croire, etc. » 

C’est jiourtant cette même pièce qu’aujourd’luù 
nous citons avec peu de détails, <]ue le pape Léon X 
a voulu, ainsi (jue nous l’avons tlù rapporter, faire 
représenler devant lui à Rome. Comment a-t-il pu 
sourire aux perfides conseils de frère Timothée? C’est 
vi*aiinent une des inconséquences de ce temps-là, 
qu’on ne peut bien poliment expliquer aujourd’hui. 

Nous voyons encore dans les lettres écriles en i 5 i 5 
(pielques témoignages d’affection donnés par Nicolas 
à Jean Vernaccia (pi’il aime, assure-1 -il, à traiter 
comme un fils, à qui il pai'aît qu’il rend (.les services 
signalés, et à (|ui il dit entre autres clioses : 

«J’espère, si tu parviens à quelque place lionorable, 


I Voltaîl'ej Beuchotf ? in-S”^ Essai mr les mœurs et Vesprit des nations 

tÜJJJ, 111J pag- 
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que tu rendras un jour à mes enfants les procédés que fai 
envers toi. » 

Nous parlerons en leur temps de la CUzia^ et des 
autres comédies cpi’a faites ou traduites Machiavel. 

A peine reposé irune conception neuve et pénible 
à laquelle avait succédé une invention agréable et pi- 
(juante, Nicolas me paraît avoir tléploré une distrac¬ 
tion indigne de son génie, et s’ètre laissé noblement 
subjuguer par cette sentence profontle de Tacite qui 
tlit : « l.a méditation et le tj’avail grandissent dans la 
« postérité, le sonore et le facile meurent avec fécri¬ 
te vain Itii-niéiue ^ C’est ainsi que peut-être on doit 
expliquer l’obligation qu’il sentit de se livrer à une 
étude austère, où il passerait en revue ses premières 
docti’ines. 

Le secrétaire Florentin avait cherclié à se concilier 
la bienveillance tles Médicis, on atiressant à l’un d’eux 
le trailé des Principautés. Il avait puisé une partie 
des matéi'iaux de cet important ouvrage tlans les 
Éthicpies et la Politique d’Aristote. H est évident aussi 
tpi’i! avait eu alors sous les yeux un livre composé 
|)ar Cilles Colonna, précepteur du Gis tie Louis-le- 
llutiii qui devint depuis Plnlip|)e-ic-Iîel, et où ce 
b'èrc de l’oi’dre des lieianites tle Saint-Augustin adresse 
à son élève une foule de préceptes qu’il croit propres 
à le rendre un bon soiiveraiit. Ce livre imprimé d’a¬ 
bord à Venise en i/i73, puis à llonie en sous le 

titre de de liegimine Principum^ ^ avait été traduit en 


^ Meditalio et lahor bi posterum ^talescit: cmwrum, et profluens enm ipso 
scrlptore s'tmid extincium est, Taeït. Ann* Ub* IV* 

^ Od lit an commence de cet ouvrage ces mots écrits en caractères 
golhkjucs ; 

îiuipit libft hc icÿiintiic pcinriçîumi it fratrr tÉgiijii) ïcimiiiui 

otbini^ tViitrum Ijacmiianim âaitfn » 
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espagnol ans après pour l’iionneiir et renseigne¬ 
ment (lu très-noble infant don Pètire, fils et héritier 
de don Alphonse, roi de Castille C Ainsi Machiavel 
pouvait l’avoir sous les yeux en 1 5i3. 11 y a puisé évi- 
denunent la pensée de quelques-uns de scs chapitres. 


L’idée de dédier à un Médicis un livre sur de sem¬ 


blables matières, comme Gilles Colonna et le tra¬ 
ducteur qui est inconnu en avaient dédié un pareil 
à des fils de rois puissants, a pu facilement venir à 
l’esprit d’un politique qui désirait être employé par 
le gouvernement nouveau. Cet lioinmage ne pouvait 
que singulièrement flatter un Médicis. Nous avons vu 
dans le livre des Principautés, que si plusieurs doc¬ 
trines sont hautement répréliensibles, et presque cyni¬ 
quement présentées à l’admiration de Laurent 11, sans 
explications suffisamment atténuantes, il y a aussi une 


On lit à la fin : 

(Êrplifit libft île tegiminr prinripum, r^i^uss ù frütrc rumano 

ovîiiiiiÿ fvatnim I)crcmttûntm stiitirti JSugiîstiiii : imprcseiim fipmc prt iïi- 
ilititm uinim magistnim Stcpljnitmn pianiuk bf patauia, anna jDûinini^ 
millcaimo bic nonn mensie maii, etc,, in-f®* 

' Ce ÏÎTre rare eat Jiitituté à îa première page : Regtmento de las Pri/icipes. 
On lit an cominenneiDeot ces mots imprimes en caractères goiliiqnes rouges : 

Vûuttï bf Dtps, tobo pûbctoae p bc Ui bieit ûuentutaba Vlirgcii 0111 
inanjtUrt éaitrta iHaiin 011 mtïbrc^ remienta d librxî iiititulabo Uegiminito 
bc prinftpçâ, facto y orbciiobo par bon îvay 6 il bc llomiï, bc la iurbcti be 
ô 11 lit ^Ltgii&tiiL (Ê fi^olo traslabot bc latin en romance bon flrrnorbo 
obiopo bc <Doma : pot l)onrra p enoegnamiento bel mu^ uobU infante bon 
pcbro : fijo prtmcco Ijcrcbrro bd mup alto p mny noble bon . 3 lfon&o : rcp 
bc CaotiUa^ bc toUbo, bc jCcon, etc. On lit à la fin du volume : 

Cfluo Dco. i;eiîC5fc d libre intitulabo ttegimiento bc pcincipes, im- 
prcoôo ru ïa innj> noble y mnp Irai ribbab bc Scuilla. Si eapeneas bc 
inac 0 trc Coiurobo ^Umnn : y iHdcljîor (fnrrijo ; mcrctibocc^ bclibros: fut 
tmprcôâo por iïïcjniatbo uitgut alcmano : p StonisUo jîotûno : compa-^ 
ijncroe. J3ciibaron oc a ocpntc bios bd mes bc octubrcj anno bd jSegnor 
bc mill JJ qitaico nrntû 0 y noücnta y quotro*» Grand in-4^* 
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l’oute (le passages où se (.léveloppcnt tout le génie et la 
beauté du cai actèrc; de l’auteur. Nous avons vu que 
bc'aucoup de flatt(^ries et même ce l’approclicment 
d’un Médicis, encore simple noble Florentin, avec des 
enfants de monaj ques, n’avaient pas obtenu grâce au- 
piM's du nouveau cijef de la rt*publique. Nous avons vu 
rinfortuné Machiavel chercher une consolation dans 
la composition d’une comédie, où il s’en faut qu’il ait 
piêché le respect pour les mœurs. 

bassurons-nous cependant; le secrétaire va rougir 
de (pielqiies sentiments de servitude et de complai¬ 
sance, il va quitter ce ton satirique dont il a pour¬ 
suivi un méchant religieux de son temps, il va élever 
le monument admirable qui doit établir à jamais sa 
renommée de politicpie, et commencer sa gloire d’his¬ 
torien. Il redresse la tête avec courage, puis il médite 
(pichpies mois, et avec la rapidité de l’éclair, il écrit ses 
immortels Discorsi sur la première Décade de Tite-Live. 

Laissons intervenir, un moment, Alfiéri, c[ui, il est 
vrai, avec des suppositions (pi’on ne peut plusadmettre 
aujourd’liui, peut-être avec l>eaucoup de ses préoc¬ 
cupations ordinaires, mais aussi avec son énergie ac¬ 
coutumée, et la haute perception d’une aine forte, 
cherche à nous expliquer cette circonstance de la vie 
de Machiavel. 

« L’Italie n’a pas eu jusqu’à Machiavel, un seul philo- 
soplie investigateur de vehités morales et politiques qui 
vaille quelque chose. Machiavel, très-profond en tout ce qui 
concerne l’art de gouverner , maître inimitable dans les dé¬ 
veloppements de la sublime et entière connaissance thi cœur 
Ikumaiii, a été et mérite d’être chef de secte parmi nous : 
mais Machiavel avait été aussi lîls d’une république agoni¬ 
sante , et quoique par quelques-unes de ses dédicaces aux 
tyrans Mèdids ^ il se soit déshonore (utclque peu hd^incme , 
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n'ayant pas été protégé, pour son grand bonheur, il a, à 
cause de cela, lumineusement écrit le vrai. Nonobstant, 
coiiuue plante trop exoti(|ue pour l’Ilalie esclave et avilie , il 
fut peu considéré, peu lu , et encore moins médité et com¬ 
pris , tant qu’il vécut ; après sa mort il fut discrédité lui et 
son livre. ïlelativement à cet auteur, j’ai envie d’observer 
ici, en passant, une étrange bizarrerie de l’esprit buiuain ; 
c’est que de sou seul livre del Principe ^ on pourrait çà et là 
tirer quelques maximes immorales et tyranniques, et celles- 
là, pour qui réfléchit bien, sont mises en lumière pour 
dévoiler aux peuples les ambitieuses et téméraires cruautés 
des princes, plutôt que pour enseigner aux princes à les 
pratiquer, parce que ceux-ci plus ou moins les emploient, 
les ont employées, et les emploieront selon leurs Ijesoiiis, 
leur esprit, et leur adresse. D’un autre côté, Machiavel tlans 
(liscorsi sur Tite-Live, et dans ses istorie^ à chaque 
parole, à chaque pensée, respire liberté , justice, subtilité, 
vérité et élévation d’esprit supérieur. Alors , quiconque Ht 
bien et sent beaucoup, et s’incorpore avec l’auteur, ne 
peut devenir qu’un brûlant enthousiaste de liberté et un 
adorateur éclairé de toute vertu politique. Hé bien, Machia¬ 
vel proscrit auprès des princes, par pure honte d’eux-inémes, 
peu lu par les peuples, et jamais médité, est regardé vul¬ 
gairement partout comme un précepteur de tyrannie, de 
vices, et de vileté. Ceci ne sera pas une des moindres preuves 
en faveur de ce que j’avance : que les pliilosophes ne peu¬ 
vent jamais être une plante d’escla%'age , puisque la mo¬ 
derne Italie, maîtresse dans tous les genres de servitude, 
n’estime pas et ne connaît pas le seul philosophe politique 
qu’elle ait eu jusqu’ici *. » 

* 

Voilà comme Alfieri résinnc a grantls traits la vie, 
les f.'iutes, les immenses travaux, et ce qtfil ci’oit la 
ré[>iitation actuelle de Machiavel. 


* AUI cri ; dd Principe cdeih leUcre^ dalla dpograjia di Kcll^ în-S% 

\IU* II, cap. IX ^ 111. 
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1516. Nous ne sommes pas du sentiment d’Alfiéri sur la 
partie de cette explication cpii concerne le but de Ma¬ 
chiavel en com|>osant quelques chapitres de son traité 
des Principautés. Nous croyons, d’après la lettre de la 
villa près san Casciano, qu’il a écrit tout cela de bonne 
foi, qu’il n’a pas pensé qu’un manuscrit, remis confi¬ 
dentiellement à Laurent H, serait un ouvrage répandu à 
profusion, et deviendrait une sorte d’évangile politique 
qui aurait ses admirateurs et ses ennemis. Nous allons 


voir d’ailleurs qu’il a rétracté souvent, lui-mème, ces 
odieuses maximes, si crues et si âpres, des chapitres 
les |)lus incriminés; mais aussi nous applaudirons bien 
, siiicèreinent à Alfiéri, louant, comme il le fait, les 
discorsi et les isîorie. 

Une partie considérable de la lâcjie de la critique, 
dans ce vaste examen d’une si grande vie, est termi¬ 
née : désormais examinons ces discorsi auxquels on a 
rendu universellement, depuis la mort d’Alfiéri, toute 
la justice qu’il leur avait rendue lui-méme. 

Nous aurons sans doute à blâmer, mais rarement, 
et alors i»ous rendrons encore aux moeurs du siècle 
le funeste héritage de la barbarie du bas-empire. Un 
auteur fort estimable, mais qui je crois s’est trompé, 
pense qu’il ne faut pas tant excuser Machiavel pfuir 
les doctrines du livre appelé le Prince^ et (pi’on est un 
peu trop généralement convenu de regarder les maxi¬ 
mes de ce traité comme celles du siècle où il a paru, 
puisque notre De Thon, qui écrivait dans le même 
siècle et qiii avait visité et habité l’Italie, en professe de 
complètement opposées; cet auteur n’a pas remarqué 
que Machiavel a écrit le livre des Principautés en 
i5i5, et que l’ouvrage de Do Thon a été publié par lui 
en 1604 , à 89 années d’intervalle, presqu’nn siècle. Et 
que d’événements se passent dans un tiers tie siècle 
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seulement! Que de bouleversements dans les idées, 
dans les mœurs, dans les projets, dans les institutions! 
De 1800 à T833, les actions miraculeuses du plus grand 
héros des temps anciens et modernes, mises au néant! 
toutes les capitales de rEurope, moins quatre, con¬ 
quises et perdues! une restauration dévorée en trois 
jours! un état de paix qui est la guerre! en même 
temps des améliorations morales qui ne peuvent plus 
reculer! chez nous le code pénal adouci, les parfis se 
contenqtlant sans fureur; chez les Aiiglais, la réfoiane 
obtenue sans toutes les horribles violences qu’on redou¬ 
tait! Voilà ce que nous avons vu en 33 ans, et Ton ne 
veut pas qu’en presque trois fois autant de temps, les 
rois et les peuples se soient instruits poiii- leur bonheur 
commun, (pie la civilisation ait apprivoisé la férocité, 
et que les jierfidies du seizième siècle, dévoilées par l’im¬ 
primerie, aient averti le dix-septième de tâclier d’adop¬ 
ter, le plus qu’il pourrait, des doctrines plus humaines! 

La dédicace des discorsi est ainsi courue : « Nicolas 
Machiavel à Zanobi liuondelmonti et à Cosme lUicel- 
lai, salut. » 


n Je vous envoie un présent qui, s’il ne correspond pas 1516. 
aux obligations qite j’ai avec vous, est sans doute tel qae 
Nicolas Machiavel n’a pas pu vous en envoyer un plus grand. 

J’y ai exprimé tout ce que je sais, tout ce que j’ai ap]>ris par 
une longue pratique et une continuelle lecture des choses de 
ce monde ; ni vous ni d’autres ne peuvent désirer davantage 
de moi ; vous ne pouvez donc pas vous plaindre si je ne 
vous ai pas donné davantage. Vous pouvez vous fâcher de 
ta pauvreté de mon esprit quand mes narrations sont pau¬ 
vres , et de la fausseté des jugements, quand, en discourant 
en diverses parties , je viens à inc tromper h Cela étant, je 


* Kous voyons l’bomme ruûn par l'àgt: et eiiLardI par ïe succès , que la gloîrc 
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ne sais qui fie nous doit en vouloir à l’autre, ou moi , à 
vous qui m’avez forcé d’écrire ce que de moi-meme je n’au¬ 
rais pas écrit, ou vous à moi, quand en écrivant je ne 
vous ai pas contenté ; prenez donc cela de la manière dont 
on prend toutes les choses des amis; on considère plus l’in¬ 
tention de celui qui envoie , que la qualité de la chose qui 
est envoyée : croyez aussi qu’cn cela j’ai une satisfaction , 
quand je pense que si j’aî pu me tromper dans beaucoup 
de circonstances, je sais aussi que je n’ai pas fait erreur 
dans celle qui m’a fait vous choisir, pour vous adresser à 
vous, entre tant d’autres personnages, ces premiers discours. 
J)’aI)ord, en agissant ainsi, j’ai manifesté quelque gratitude 
des bienfaits reçus , et ensuite il me semble que je suis 
sorti fie l’usage commun ù ceux qui écrivent, et qui ont 
coutume de dédier leurs ouvrages à quelque prince. Ces 
auteurs, aveuglés par l’ambition et par l'avarice , le louent 
pour toutes ses qualités vertueuses , quand ils devraient le 
blâmer de tous ses défauts honteux. Pour ne pas tomber 
dans cette erreur, j’ai choisi, non ceux qui sont princes, 
mais ceux qui, par une infinité de mérites, seraient dignes 
de t etre, non ceux' qui pourraient me couvrir de gratles , 
d’honneurs et de richesses, mais ceux qui, ne le pouvant 
pas, vfjudraient le faire. Les hommes qui désirent juger 

■h 

flroitement doivent estimer ceux qui sont et non pas ceux 
qui peuvent être libéraux, et fie même ceux qui savent et 
non pas ceux qui, sans savoir, peuvent gouverner un état. » 
■< Les anciens auteurs hnient plus Hiéron le Syraciisain 
quand il était particulier, que Persée de Macédoine quand 
il était roi , parce que à Hiéron pour être roi il ne lui man¬ 
quait que le principat, et que l’autre n'avait aucune autre 
qualité de roi que le royaume. » 

« l^renez donc le bien ou le mal que vous avez voulu 
vous-même, et si vous êtes clans cette erreur que mes opi¬ 
nions vous seront agréables , je ne inancjuerai pas de suivre 


a rendu modeste ^ el qui ^iippo^e Jui-mème qu’iL a pu se iromper. Certes le ]Ma< 
chiiivel de rSifi déjà eommeiicc à üc plus mériter que sou Tiom soit une jujurc. 
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le reste de l’histoire, comme j’al promis au commencement. 
Je vous salue. « 


I.’écrivain est rendu à la dignité de sentiment qui 1516 
dicte les nobles pensées. Xous avons voulu rapporter 
celle dédicace tout entière, pour l’opposer à celle «(ui 
fut adressée si inutilement à Laurent IL Ce qui ressort 
dans cette lettre à ses deux amis, c’est un ton de mo¬ 
destie doux et affectueux, une protestation qui n’est 
pas trop tardive contre ceux qui font la cour aux 
princes, dans des motifs d’ambition et d’avarice, une 
amende lionorable franche, par laquelle il cherche à 
excuser une première imprudence. 

La lecture assidue de la haute littérature a porté 
ses premiers fruits^ la consolation, la résignation, et 
avec elles l’esprit d’indépendance ont pénétré de 
toutes parts dans l’esprit et dans le cœur tle l’infor¬ 
tuné. Il n’a plus en face de lui que sa vaste intelli¬ 
gence cpie je n’ai pas eu tort de tant admirer, sa li¬ 
berté tout entière, son génie inventeur, et il parcourt, 
à grandes rênes, l’immense carrière qu’il a ouverte 
devant lui, et où il s’est élancé avec tant tl’audace. 

Il commence ainsi : 


« Qnoiqu’à cause du naturel curiexix des lionimes il ait 
toujours été dangereux de trouver des institutions et des 
règles nouvelles, autant que de chercher des eaux et «les 
terres inconnues, parce que les hommes sont plus prompts 
à blâmer qu’à louer les actions des antres, néanmoins , excité, 
par ce désir naturel qui fut toujours en moi de l’aire sans 
aucun respect humain les choses que je crois propres à assu¬ 
rer un avantage commun à tous je me suis décidé à en¬ 
trer dans une voie qui n’a encore été battue par personne. 


^ Machiavel aime sa patrie , mais cidssi îl aîiüe les progrès de la civiüsatiou ^ 
et tout ce qui peut etie utile et avantageux au genre humain. 
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Si cette entreprise me cause de lennui ou de la fatigue, elle 
pourra encore obtenir une récompense de la part de ceux 
qui gracieusement attacheront quelque prix à mes travaux. 
Si mon esprit borné, mon peu d’expérience des choses pré¬ 
sentes, une faible connaissance des choses anciennes, ren¬ 
dent cet effort défectueux et peu utile, ils ouvriront au 
moins le clieinln à quelque autre qui, avec plus de courage, 
plus d’éloquence et de jugement, pourra remplir mon but : 
alors, si je n’obtiens pas d’éloge , au moins je n’aurai pas 
mérité de blâme, u 

^ « Lorsque je considère combien d’honneur on attribue à 
rantîquité, et combien de fois, pour ne pas parler d’autres 
exemples, un fragment de statue antique ‘ a été acheté un 
grand prix , parce qu’on veut l’avoir chez soi, en embellir 
sa maison et pouvoir le faire copier par ceux qui s'occupent 
de cet art, et comment ensuite ceux-ci, avec toute leur 
habileté, s’efforcent <!e le rappeler dans tous leurs ouvrages ; 
voyant après, d’un autre côté, que toutes les opérations les 
plus vertueuses qui nous sont révélées par les histoires, et 
qui ont été faites par des royaumes, par des républiques, par 
des rois, par des capitaines, par des citoyens, des fonda¬ 
teurs de lois, et d’autres qui ont travaillé avec ardeur pour 
leur patrie, sont plutôt admirées qu’imitées ^ que même 
elles sont négligées de totite manière par quelques-uns, et 
qu’enfin de cette antique vertu il n'en est resté aucun ves- 
tige, je ne puis point ne pas m’étonner et me plaindre, et 
d’autant plus que je vois, dans les différends qui naissent 
sous le rapport civil parmi les citoyens, ou dans les maladies 
auxquelles les hommes sont exposés, qu’on a toujours recours 
à ces jugements ou à ces remèdes que les anciens ont pro¬ 
mulgués ou prescrits : car enfin, les lois civiles ne sont rien 
autre que les sentences des anciens jurisconsultes, qui mises 
en ordre enseignent l’art de juger à nos présents juris¬ 
consultes; la médecine n’est rien autre que l’expérience faite 
par les anciens médecins, et sur laquelle les médecins actuels 


^ Voici une vellëîté cVenthousiasme pour ïa sculpture 



















CHAPITRE XXIV. 


^99 

fondent leur opinion présente. Néanmoins, dans l’ordon¬ 
nance des républiques, dans le maintien des états , dans le 
gouvernement des royaumes, dans les dispositions pour 
la milice, dans l’administration de la guerre, tlans la ma¬ 
nière de juger les sujets , dans le système d’accroissement 
d’autorité, il n’y a ni prince, ni république, ni capitaine, ni 
citoyen qui recoure aux exemples des anciens. » 

« Je me persuade que cela vient, non tant de la faiblesse 
à laquelle la présente éducation a réduit le inonde, on de ce 
mal qu’une oisiveté ambitieuse fait à beaucoup de provinces 
et de villes chrétiennes, que du défaut d’une vraie connais¬ 
sance des histoires, d’où on ne tire pas, en les lisant, ce sens 
qu’elles renferment, eu même temps qu’on ne goûte pas cette 
saveur qu’elles ont en elles. » 

« 11 en résulte qu’une infinité d'hommes qui lisent, pren¬ 
nent plaisir à raconter ces variétés d’événements qu’elles 
contiennent, sans penser autrement à les imiter, jugeant 
l’imitation non seulement difficile, mais impossible, comme 
si le ciel, le soleil, les éléments, les hommes eu.sseni changé 
leurs mouvements, leur ordre et leur puissance , et qu’ils 
ne fussent pas encore ce qu’ils étaient anciennement. » 

« Voulant tirer les hommes de cette erreur, j’ai jugé né¬ 
cessaire d’écrire sur tous ces livres de Tiie - Live que la 
malignité des temps n’a pas interrompus, ce que je croirai, 
relativement aux choses anciennes et modernes, le plus 
nécessaire pour faire comprendre mieux ces ouvrages, afin 
que ceux-ci qui liront mes discours, y trouvent cette utilité 
qu’il faut chercher dans la connaissance de l’histoire. Quoi¬ 
que cette entreprise soit difficile, néanmoins, aidé par ceux 
qui m’ont encouragé à .soulever ce poids, je crois que je 
le porterai de manière que pour un autre il y aura peu de 
chemin à faire, s’il veut le déposer au but. » 


L’auteur examine de combien de sortes furent les 
répid>liques, et ce que fut la république romaine : à 
ce sujet, il rapporte, comme il l’a vu dans le livre 
de Regimine Principum de Gilles Colonna, ({ue sut- 
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vaut plusieurs auteurs il y a six especes de gonver- 
uenieuts, trois mauvais et trois bous. ATais ces der¬ 
niers, ajoute-t-il, sont de nature à se corrompre, et 
peuvent aussi devenir pernicieux. I.es trois bons gou¬ 
vernements sont le principal, le pouvoir des grands, 
et le pouvoir du peuple. I^es trois mauvais sont trois 
autres dépentlants tle ces trois premiers; chacun d’eux 
est tellement semblable à celui qui en est le plus voi¬ 
sin, que facilement ils sautent de ruii à Tautre. Le 
principal tievient facilement tyrannique : le pouvoir 
des graïuls devient facilement le pouvoir (.fun petit 
nombre, le populaire se change sans difficulté, en 
gouvernement licencieux. Si un fondateur de chose 
pidjlique établit dans un état un de ces trois bons 
gouvernements, il ne l’établit que pour peu de temps. 
11 ne j)eut ai^porter aucun remètle, pour qu’il ne 
tombe pas dans son contraire, à cause de la ressem¬ 
blance qu’ont dans ce cas-là, et la vertu et le vice. 

On voit (lue si le fond de la pensée de Alachiavel, 
dans son traité des Principautés, était de traiter à 
peu près en général une (question qui embrassait tous 
les gouvernements, ici (et peut-être l’a-t-il fait dans ce 
Prince qui ne nous a pas été ti'ansinis par ses soins, 
avec ses corrections, et qui avant de nous pai’vcnir, 
a passé par la vanité des Médicis'), plus libre, l’auteur 
exprime franchement et plus explicitement sa pensée. 

L’écrivain offre ensuite un tableau vif et imposant 
du commencement des sociétés et définit cet instinct 
par lequel les hommes commencèrent à aimer et à 
rechercher ce qui était juste. 11 y eut d’abord des 
princes. (Tout ce qui va être dit, se rapporte en grande 
partie à riiistoire romaine.) Le premiei’ pririce fut 
choisi parmi les hommes les plus justes et les plus 
prudents; les fils de ces hommes |)rudents furent des 
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ly rans. Quelques autres lioinnics géiiéreux, grands de 
cœur, (le richesses et de noblesse, coiispii’èrent contre 
ces tyrans et les renversèrent. Le peuple crut l’auto¬ 
rité bien placée entre les mains de ses libérateurs. A 
leur tour, les fils des libérateurs n’ayant jamais connu 
la variation de la fortune, n’ayant jamais éprouvé le 
mal, et ne se contentant plus de l’égalité civile*, s’a- 
doimèrent à l’avarice , à l’ambition , à rusurpation 
des femmes, et réduisirent le gouvernement à îie plus 
être (pie celui du petit nombre. 11 leur arriva bientiM: ce 
qui arriva aux tyrans : la mullitude, fatiguée des (^\cès 
présents, se fît auxiliaire de ceux qui étaient ennemis 
de ces nouveaux oppresseurs, et les anéantit. La iiu> 
moire de l’injure faite par le prince était récente; on 
avait détruit le pouvoir du petit nombre : on ne vou¬ 
lut pas reconstruire celui du prince. On se jeta dans 
le pouvoir populaire et l’on disposa les clioses, de 
manière qu’on ne fut gouverné ni par un prince, ni 
par une oligarchie. Comme tous les états rpii com¬ 
mencent inspirent quel([ue respect, le pouvoir popu¬ 
laire SC conserva ainsi quelque temps; on arriva bien¬ 
tôt H la licence. On ne redoutait plus ni les bonimes 
publics, ni les hommes privés; chacun vivant à sa 
manière, on se faisait chaque jour de nouvelles in¬ 
jures; puis contraint par la nécessité, ou par le con¬ 
seil d’un autre liomnie vertueux, pour ne. pas suc¬ 
comber sous une telle licence, on adopta de nouvc*au 
l’autorité du prince; enfin on revint encore à la li¬ 
cence, de degré en degré: v(jilà le cercle dans lecpiel 
toutes les républi(p(es ont tourné. Cependant on re¬ 
vient rarement à la même nuance de gouvernement; 
quelquefois, dans cet intervalle, on est conquis par un 
état voisin, mieux ordonné. 

Machiavel soutient (pie tous ces moyens sont mau- 
/- ‘ >6 
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vais, à cause de la brièveté de la vie des trois bons 
gouvernements, et .’’— 



ont choisi une forme de gouvernement qui partici¬ 
pait de tous, le jugeant plus propre et plus stable, 


puisque Tuii garde l’autre, s’il y a dans la même ville, 


le principal, les gi'ands et le gouvernement populaire. 


Il explique la tlifférence des lois de Lycurgue et de 


celles de Solon, et il commence à développer tout le 
mécanisme du gouvernement de Rome, l’élection des 


tribuns du peuple qui ajoutèrent plus- de force et 
d’ensemble à la marche de l’autorité générale , la dé¬ 
sunion du peuple et du sénat qui tlonna à la repu- ' 


bli<[ue plus de sûreté et de puissance, à cause des mé¬ 
nagements que se devaient les deux pouvoirs qui se 
retrouvaient unis pour un danger coinmiin. Passant 


(le là à quelques détails, il prouve que la fortune et 
la milice furent la cause de la prospérité de Rome; là 


où il V a bonne milice, il v a bon ordre, et il est 
rare que devant ces deux avantages il ne survienne 
pas bonne fortune. 


I51G. Il continue d’employer ce genre d’argumentations 


qu’il affectionne. Là, les bons exemples naquirent de • 
la bonne éducation, la bonne éducation, des bonnes 
lois, et les bonnes lois, il faut le dire, de ces tumultes 
que beaucoup de personnes condamnent inconsidéré¬ 
ment. Si on examine bien la fin, on verra que ces 
tumultes n’ont produit ni exil, ni violence contre le 
bicui commun, mais des lois et des ordonnances en 
faveur de la liberté publique. On ne peut pas voir de 
plus haut, ni caractériser avec plus de calme, ces 
longs tumultes de Rome auxquels il y avait, ajoute- 
t-il, le remède des liaraiigiies. S’il se levait un homme 
de bien qui s’adressât au peuple, et qui lui prouvât 
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que ses prélcntioi»s étaient fausses, le peuple quoique 
ignorant enteiulait la vérité , et cédait facilemcut si 
elle lui était présentée par un lionnéte Jiouiiue. 

Maintenant les coimnenceiuents tle l’existence de la 
république de Venise sc^nt comparés au commcnce- 
inent de l’existence de Rome. T.es uns n’appelaient ]>as 
le jieuple à la guerre, ceux-là voulaient qu’il com¬ 
battit. Chez run et l’autre, il fallait parler au peiq)lc 
un autre langage. 

Clia|)itre VH. Machiavel pense que les accusations 
sont nécessaires <lans une république; les citoyens 
arrêtés par la peur d’être accusés, ne tentent l'ieu 
contre l’état, et s’ils tentent quclipie révolte, ils sont 
vivement repoussés. Un système tl’accusation réglé 
par les lois amortit les (lispositions du peuple à 
chercher des moyens de violence extraordinaire. Ici 
INicolas, toujours occupé des désastres qui vieuuent 
d’accabler Florence, prend ses exemples tlaiis la situa¬ 
tion où sa ville s’est trouvée sous Soderini, 11 n’y avait 
que huit juges aiq)rès desquels ou put accuser les ci¬ 
toyens puissants; il faut ([ue ces juges soient en plus 
graïul nombre. Quaiul ils sont en petit noiubi e, ils 
font toujours ce tpie veut le petit nombre. 11 fallait, 
dit-il, tiue ces moyens <raccusation existasseiit alors, il 
fallait qu’il lût possible de demander raisoj) au chef, s’il 
avait mal agi; ses ennemis ii’aiiraieut pas a])peié l’ar- 
inée espagnole, et par une accusation auraienl .satis¬ 
fait leur dépit. S’il avait bien agi, ils auraient craint 
de devenir accusés eux-méiues, et ainsi, tic tout: coté, 
aurait cessé cette ardeur qui causa tant de scauilale. 
Rcmartiuous que c’est dire à peu près que les Alétli- 
cis ne seraient pas revenus. De cela ou peut conclure, 
que toutes les fois qu’on voit que des forces étran¬ 
gères sont aj)|)e!è{vs ])ar ime |)artîe des lioiumes tjui 
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vivent dans une ville, on peut croire que cela ne pro¬ 
vient que (le la mauvaise organisation de cette ville, 
<:|ui n’a pas dans son cercle un moyen de dissiper 
les humeurs malignes que lambition allume parmi les 
lionimes. On y pourvoit, au contraire, en attribuant 
à beaucoup de juges le soin de recevoir les accusa¬ 
tions et en leur donnant de l’appui. 

Cela fut si ]>ien (.dabli à Rome, que dans toutes les 
dissensions du sénat et du peuple, jamais le sénat ou 
le peuple ne pensa à appeler les troupes étrangères. 
Ayant le l'einède à la maison, on n’allait pas le cher- 
clier dehors. Mais si les accusations sont utiles, les 
calomnies sont pernicieuses, Manlius Capitolinus fut 
nn calomniateur avec son invention d’un trésor ca¬ 
ché par le sénat, et non un accusateur. J.es Romains 
montre^rent en cette circonstance comment on punit 
les calomniateurs. 

IjC grave et austère annaliste politique continue son 
examen avec la même expi-ession d’énei’gie et d’impas¬ 
sibilité, Les fondateurs de royaume ou de répidjlique 
sont louables. Les fondateurs de tyrannie sont des 

V 

hommes odieux. 

.le citerai nn de ces tableaux touchants et terribles, 
nn de ces tableaux en quehjiie sorte synoptiques, qui 
furent ensuite imités par Rossuet. 

« De vlngt-.six empereurs qui se succédèrent, de Gés.ir 
jusqu’à Maxiniin , seize lurent assassinés , dix moururent 
suivant l’ordre de la nature^ et si parmi ceux qui périrent 
il y en eut de bons, comme Galba et Pertinax, ils moururent 
des suites de l’esprit de corriiptiou que les prédécesseurs de 
chacun d’eux avaient laissé parmi les soldats. » 

« Si parmi ceux qui payèrent seidement le tribut à la 
nature, il y en eut un scélérat, comme Sévère, cela provient 
de sa très-grande fortune et de son courage , avantages (pû 
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accompagnent rarement le même Vionime. On verra par la 
lecture de cette histoire comment on peut organiser un bon 
gouvernement. Tous les empereurs qui oljtinrent rempîre 
par riiérédité ) excepté Titus, fuient mauvais; ceux qui y 
parvinrent par adoption , furent tous bons , comme furent 
les cinq empereurs, de Xerva jusqu’à Marc (Nerva, Trajan, 
Adrien, Antonin , Marc-Aurèle) ; et quand Tempire fut dé' 
volu encore une fois à l’hérédité, il retourna à sa ruine. 
Qu’un prince place donc devant ses yeux ' les temps de Nerva 
jusqu’à Marc, et qu’il les compare avec les temps qui ont 
précédé et qui ont suivi; qu’ensuite 11 choisisse les temps 
où il voudrait être né, ou dans lesquels il aurait voulu com¬ 
mander: tians les temps gouvernés par les bons , il verra un 
prince sur au milieu de ses citoyens aussi sûrs que lui, le 
monde rempli de paix et de justice ; il verra le sénat avec 
son autorité, les magistrats avec leurs honneurs, les citoyens 
riches jouissant de leur opulence; il verra tout repos, tout 
I>ien, et de l’autre part, tout dépit, toute licence, corrup¬ 
tion et élévation détruite; il ^erra ces temps rVor oh cltacitn 
peut garder et défendre les opinions an'il préfère. » 

« J1 verra enfin le monde triompliant, le souverain entouré 
de respect et de gloire, les peuples, de sûreté et d'amour. 
S’il considère attentivement les temps des autres empereurs, 
il les verra atroces par les batailles, déchirés par les sédi¬ 
tions, cruels dans la paix et dans la guerre, tant de princes 
morts par le fer ; il verra des guerres civiles, des guerres étran¬ 
gères, ritalle affligée et en proie à tle nouvelles infortunes, 
ses villes saccagées et ruinées. Il verra Rome brûlée, le Capi¬ 
tole détruit par ses citoyens, les anciens temples désolés, les 
cérémonies corrompues, les villes pleines d’adultères; il 
verra la mer couverte d’exils, les écueils routes de sauEf; 
il verra, à Rome, des cruautés inouïes, la noblesse, les ri¬ 
chesses, les honneurs , et surtout la vertu devenir un crime 


^ CeiTaîïiemeat MachiaTel periclic ici un peu plus vers les idées républi¬ 
caines que vers les idées muuarcbkpies , et c’est un prince qu'il met eu scène, 
c’est un prince qu'il adjure de récouler 1 
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capital; il verra les accusateurs réconipenses, les esclaves de¬ 
venus par corruption les dénonciateurs de leur seigneur, les 
affranchis, de leurs maîtres, et ceux à qui les ennemis pou¬ 
vaient manquer, opprimés par les amis : il connaîtra alors 
toutes les obligations de Rome, de ritalle et du monde en¬ 
vers César. Sans doute, s’il est üls d’un homme, il s’éloignera 
de toute imitation des temps mauvais, et s’enflammera d’un 
immense désir de suivre les bons. Vraiment un prince cher¬ 
chant la gloire du monde devrait désirer de posséder une 
vill e corrompue, non pour la gâter encore davantage, comme 
César, mais pour la réordonner , comme Romulus. Véri¬ 
tablement les deux ne peuvent donner aux hommes et ils 
ne peuvent désirer une plus grande occasion de gloire. Si 
pour bien constituer une ville on avait à déposer principat^ 
celui qui ne la constituerait pas pour ne point tomber de cette 
dignité, mériterait quelque excuse, mais on n’en mérite au¬ 
cune quand on peut garder le prùictpat, et reconstituer 
sa ville. Enfin, que ceux à qui est offerte une telle occa¬ 
sion considèrent bien que là il leur est proposé de suivre 
deux chemins, l’un qui les fait vivre en sécurité, et leur 
assure la gloire après la mort, l’autre qui les fait vivre dans 
de continuelles angoisses en laissant après leur mort une 
éternelle infamie, » 

J’ai voulu rapporter ce morceau d’éloquence pitto¬ 
resque, cette description si rapide des événements de 
plusieurs siècles île l’empire de Rome. Ilfaut'observer, 
pour bien comprendre Machiavel, que lorsqu’il dé¬ 
clare ici que les princes héritiers ont été plus mauvais 
que les princes adoptés, il n’examine pas la question 
générale de la monarcliie par hérédité, c’est-à-dire le 
mode de gouvernement d’un prince qui succède né¬ 
cessairement à son père, et qui se marie de bonne 
heure, pour obtenir des enfants héritiers à leur tour 
de la couronne; non Machiavel n’annonce pas qn’il 
préfère à ce mode, le mode de monarcliie par acloj>- 
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tioii; il veut dire, si je pénètre bien dans son senti- 
ment, qui dans toute cette nomenclature <le faits n’est 
pas exclusivement républicain, il veut dire simple¬ 
ment (|ue César croyant fonder la prospérité de Rome 
sur la monarchie héréditaire, en ce qui concernerait 
ses successeurs, ne fit rien pour le bonheur tie sa [>a- 
trie, puisque la monarchie ne s’établit pas ainsi ré- 
gulièi’ement, et qu’elle protluisit, quand elle eut son 
cours, beaucoup de princes mauvais, tandis que la 
monarchie par adoption de la part d’empereurs subi¬ 
tement appelés au trône sans avoir d’enfants, pro¬ 
duisit beaucoup de bons princes. I.e sentiment tic 
Machiavel, ici, est si peu exclusivement républicain, 
qu’il s’abandonne à toutes les émotions de sa vive et 
noble imagination, pour peindi'c les temps d'or tlu 
gouvernement des bons souverains. Meme cette imagi¬ 
nation s’est tellement emparée de la plume de l’éci i- 
vaiii, et elle a lait taire avec une telle exigence de 
volonté sa dialectique si fréquemment pressante, que 
je ne sais comment il lui a échappé tIe dire qu’un 
prince ambitionnant la gloire tin monde tloit souhai¬ 
ter de iiosséder une ville corrompue, non pour la gâ- 
tci’ CM tout, comme César, mais pour la réordonner, 
comme Roinulus. 

Convientdl d’envisager ainsi rcntreprisc de Romidus 1516 
qui commence une organisation sur un sol vierge, 
qui, un fer en main, frappe, à son caprice, qiiicoiujue 
s’opiKJse à sa volonté, et son frère, au Ijcsoin ; qui 
permet <ju’on assassine Titus Tatius le Sabiu, son col¬ 
lègue dérisoire au troue; qui organise son sénat, ses 
tribus, ses curies, aussi facilement qu’il ti’ace les li¬ 
mites de sa ville naissante; qui clioisit ses grands, 
désigne ceux qui resteront petits, distribue les digni¬ 
tés à son gré, ne trouve aucun ijitérét d’argent, de 
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vanité, de religion, établi dans le cœur et dans l’esprit 
de ses sujets, va, vient, élève, détruit, se repent, re¬ 
fait, détruit encore, et pétrit, comme s’il avait en 
main une cire amollie, toute cette génération d’iiorn- 
mes qui ne connaissaient ni lois, ni règles, et qui ne 
pouvaient avoir alors que les passions, les goûts, le 
courage et la lâclieté des pâtres et des voleurs? 

Comment peut-on comparer l’entreprise d’un homme 
aussi maître de sa matière avec tout ce que César eût pu 
imaginer, pour réordonner Home, après les guer¬ 
res de Marins et de Sylla? Les points de départ et les 
terrains it’opérations sont si différents! Tout est iios- 
sible à qui prend en main le premier la pâte flexible; 
mais celui qui avec des tlébris d’orgie veut recons¬ 
truire un banquet élégant et recherché, n’offre aux 
convives qu’un amas de restes impurs qui ne peuvent 
insj>irer <(ue le dégoût. 

Machiavel a dit souvent, peut-être dans d’autres 
termes, mais assez expressément, que la fortune est 
variable, qu’elle n’apparaît plus dans le même chemin 
oû on l’a rencontrée sans la chercher, qu’il y a dans 
le monde politique, comme dans le monde animal, 
des nécessités de ruines, de décomposition, tle déso¬ 
lation et de recomposition, que les peuples meurent 
aussi, que d’autres nations succèdent et que toujours 
rimmense scène tlu monde est remplie tl’acteurs nou¬ 
veaux chargés de rôles si divers, dans le grand drame 
de la vie humaine. César, il est vrai, impérieux, am¬ 
bitieux, avide tle la première place, était en même 
temps clément, facile et familiei'. 11 a dû laisser l’état 
Jlomain tel qu’il avait été fait sous lui et avant lui, 
comme l’a si [)ten dit aussi Machiavel, ce (pii m’enliar- 
dlt à couti’edire sur le reste, un si grand génie. Le prin- 
cipat, l’üligarcliie et l’autorité populaire sont le cercle 
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où ont tourné toutes les républiques. Le despotisme 
militaire qui ne régnait que par les soldats, était indi- 
recteinet>t une sorte crautorité populait'e, participant 
de la tyrannie d’un seid, et régie par le peuple ceint 
d’une épée. l.e tour du principat à Rome était revenu. 
Il ne pouvait reprendre le nom de roi, nom contre 
lequel on avait eu soin trentretenir tant de liaiiie, de¬ 
puis si long-temjjs. Le lyrincipat éluda la difficulté, 
il garda avec l’autorité rctyale ([ui ne fut pas et ne 
pouvait être noininativement rétablie, le titre du chef 
militaire qui avait du sa j>opularilé à ses gloi’ieux 
combats, à l’affection des légions compagnes de sa 
gloire, et quelquefois à l’espérance de nombreuses li¬ 
béralités. 

Komulus a fait tout ce qu’a voulu son génie. César 
ne pouvait marclier dans la même voie. La mort l’a 
surpris incertain, indécis sur la forme de gouverne¬ 
ment qu’il laisserait api’ès Itii ; il n’avait bien l’églé avec 
lui-même qu’une setde chose: il voulait être le maître. 
Son caractère brillant et chaleureux, riiabitude du 
coimnandcment, la volonté dévouée d’une immense 
partie des Romains, la corruption des mœurs, l’im- 
niensité des provinces à .sui'velller, tout, jusqu’à l’état 
de la civilisation, qui répugne avec ses raisons bonnes 
ou mauvaises à un retour vers ces vertus au moins 
farouclies, nécessaires pourtant pour rendre à une 
nation la simplicité et la candeur qui font les liommes 
lionnêtes et généreux, tout, depuis la mort (le 
Pompée, Tivresse de la victoire, les prétentions des 
partisans, les bassesses des vaincus, tout, jusqu’aux 
sciences, jusqu’aux lettres elle.s-mêmes (|ui rcimussent 
assez séditieusement les innovations ti'ancliécs, dé¬ 
fendait à César de reconstruire la l'éiuiblique pri¬ 
mitive; et ce grand, cet incommensurable corps <le 
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raggrégation des Romains, qui avait eu son enfance 
craintive, son adolescence délicate, sa jeunesse témé¬ 
raire, sa virilité audacieuse et terrible, devait subir 
les premières atteintes de la maladie de fàge mur, 
rariaiblissement tie la sénilité, et les ignobles abjec¬ 
tions tle la tlécrépitude. 

A propos des bienfaits que Rome dut au maintien 
tle sa religion, Machiavel pense que s’il avait à dis¬ 
puter auquel des tieux princes, de Roinulus ou de 
Numa, Rome a le plus d’obligations, il donnerait la 
préférence à Numa. 


Nous n’irons pas loin sans reconnaître que Machia¬ 
vel ti’a pas entendu si vivement inculper César de n’a¬ 
voir pas suivi l’exemple de Romulus. 


« Sans doute, celui (|ui dans les temps présents voudrait 
constituer une républi(|ue , trouverait plus de facilité dans 
des hommes halntants des montagnes où il n’y a aucune 
civilisation, que chez les hommes accoutuinos à vivre clans 
une ville ovi la civilisation est corrompue. Un sculpteur 
tirera plus facilement une belle statue d’un marbre brut 
que d’un marbre mal entamé par un autre. Après avoir tout 
considéré, je conclus que la religion introduite par Numa 
fut une des premières causes de la félicité de cette ville; elle 
causa de bonnes dispositions, les bonnes dispositions font 
la bonne fortune, et la bonne fortune produit les heureux 
succès tics entreprises De même que l’observance du culte 
divin est la cause de la grandeur des républiques , de même 
le mépris du cidte est la catise de leur l'uirie. Là où manque 
la crainte de Dieu, il faut que le royaume périsse ou qu’il 
soit soutenu par la crainte qu’inspire un prince qui en cela 
supplée au îiianqiie de religion. Comme les princes n’ont 


» Machiavel dit ici quelque chose qui Texpressiou sc rapporte au rai- 

sounetiicu! qii’îl a fait, pîige 4 u2ï sur Ki bonae milice qui enjjfentlre la bonne 
furtunCv 
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qu’une vie courte, le royautue est ruiné bientôt dès que 
manque l’influence du prince. JjCS royaumes qui ne dépen¬ 
dent que de la puissance d’un liomnie, sont peu durables: 
cette paissance manque avec la vie de celui-ci, et rarement 
il arrive quelle soit rafraîchie par la succession , comme 
dit pnidemment le Dante *. » 

L’auteur continue d’établir rimportance de la reli¬ 
gion, et au manque tle religion il attribue la ruine de 
ritalie. A ce sujet il accuse la cour romaine de sou 
temps. Il est difficile de prédire i)lus directement les 
malheurs qui aflligèrcut l’Eglise, inêuie avant lu mort 
de jMacliiavel, l’apparition de Luther et le sac de Rome 
eu 15 * 17 . E’ïndeur appuie sur cette prédiction, il voit 
déjà cette ruine imminente, et il annonce tpie l’E¬ 
glise va gémir d’un nouveau fléau. Il ne faut pas ou¬ 
blier ici que toute la discu.ssioii relativeineut à Rome 
est purement politique. H se serait tu devant des 
pi'élats vertueux, il attafjiie avec audace des pr’élats 
pervers. H avance doue que la présence do la cour 
romaine, telle qu’elle est eu Italie au moment où il 
parle, avec ses mauvais exeuq'iles et sa polititnie chan¬ 
geante qui tantôt appelle un secours et tantôt un au¬ 
tre, détruit tout respect pour la religion, et en même 
temps emjiêche cette contrée tle tievenir une répu¬ 
blique ou il’ètre soumise à un seul prince. Il ne mêle 
à cette discussion aucune remarque irrévérente pour 
le dogme. Il ne iiarle ([ue de la présence eu Italie tle 
l’autorité pontilicale telle qu’elle s’y conduit au mo¬ 
ment où il écrit. 11 l’aisoniie sur des faits matériels, 
et il est difficile tle répondre avec quel(|ue succès à 


ï Ratio, voile dlsceiide [ler Ji rami 

L’umaua prübiJade J e (pieslo viiolo 
Quel elle la tlà, perche tU lui si diiauiL >i 
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l’écrivain moraliste, à l’écrivain chrétien d’ailleiir.s, 
qui flétrit la conduite si antichrétienne de la plupart 
des Eoinains d’alors. L’homme qui avait connu de si 
près les conjurations de Sixte IV, les (.léporteinents 
d’Alexandre les furies de Jules II, ne croyait pas 
pouvoir en parler autrement. Et Léon X lui-même 
tiemandant à voir représenter la Mandragore, rame¬ 
nait-il le sévère Alacliiavel, tout auteur qu’il était de 
cette plaisanterie satirique, à des idées plus conci¬ 
liantes? Il n’est que trop vrai que jamais les mœurs 
de Home u’avaient été plus dépravées, et que le seul 
esprit hien distinct qui y tlominaît était celui d’une 
politique avide et turhulente. Ces temps sont passés 
et peuvent difficilemeut revenir. Les mœurs, les insti¬ 
tutions de Home actuelle ne mériteraient pas de telles 
invectives. Celles-ci d’ailleurs iies’adressentabsolumeut 
qu’à des questions tle conduite et de discipline ecclé¬ 
siastiques. 

151G. Macliiavel enfin, que j’ai apj>elé un précepteur du 
pouvoir, était si peu un précepteur de tyrannie, un 
conseiller de princijtes populaires, qu’on voit 

ici, dans ces accusations contre la politkpie de Home, 
(ju’il lui reproche surtout d’empêclier que l’Italie ne 
soit soumise, ou à un seul prince qui la rendrait heu¬ 
reuse et paisible, ou à une seule répuliÜqiie qui assu¬ 
rerait les mêmes avantages. Il ne manifeste pas tle pré¬ 
férence, il ne prononce pas d’exclusion, il regrette 
iiidifféreminent un de ces deux modes-, il veut, il de- 
niamle une patrie, rien qu’une patrie gouvernée par 
des lois sages et iiomogènes, et comme il n’a été en 
général constamment et uniquement, du moins selon 
mon opinion bien arretée, rien autre qu’un profes¬ 
seur absolu en l’art de irouverner les hommes tle la 

O 

manière la plus |)ropre à les rendre heureux et puis- 
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sants, il n’a pas besoin tle <léguiser sa pensée; il pro¬ 
clame hautement ropinion du Dante et de Pétrarque, 
le vœu de rintlépendance de l’ItaUe. 

Était-elle possilde alors? Je ne le crois pas. Est-elle 
possible anjoiird’liui? Verrait-on les papes exclus de 
la souverainetf'î tles provinces qui sont leur pai'tage 
depuis tant de siècles? La famille de Savoie rejetée k 
Chamliéry, la branclic tfEspagne qui dicte des lois 
k rextrémité de la péninsule, repoussée une auti'e 
fois en Sicile, la maison d’Autriche déclarée contrainte 
d’arrêter vers le Tagliamento ses légions si savantes 
dans l’ai-t de descendre cette partie des Alpes, la bran¬ 
che impériale qui est née dans la même ville que 
Machiavel, forcée de renoncer k un héritage devenu 
encore plus glorieux par la publication de lois si 
douces et si sages? Cette colossale dislocation tle 
princes, dont quelques-uns sont aimés par beaucoup 
de leurs sujets, ou vivement soutenus par des orgiu'ils 
de parentés, est-elle au pouvoir même de tous les Ita¬ 
liens réunis? Je conçois une indemnité fixée ailleurs 
pour l’antique maison de Savoie; je conçois l’ingra¬ 
titude partielle de quelques Toscans ne pleurant pas 
assez les bien-aimés enfants de Léopold, le Solon <le 
cette moderne Athènes; je conçois la tlynastic tl’Es- 
pagne ouvrant ses ports aux vaisseaux fugitifs du ne¬ 
veu de son roi, et donnant encore un exemple de 
cette longanimité inexplicable avec laquelle, depuis 
plus de deux siècles, elle voit sans pâlir démembrer 
ses états. J’admets aussi ce (pte d’abord j’ai flù révo¬ 
quer en doute, le coucoul'S de tous les ltahen.s pour 
cette immense œuvre patriotique que tous leurs 
hommes de génie, poètes, et prosateurs, qui dans cette 
contrée reçoivent fie si fécondes facidtés d’intelli- 
gence, ont appelée de leurs vœnx et de leurs conseils. 
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Je consens à ne pas deinaïuler comment après une si 
longue séparation, esclaves d’usages qui sont, s’il est 
possible, j>lus qu’une seconde nature, le Vénitien 
politique, le Génois commerçant, le Florentin stu¬ 
dieux, le Romain spirituel et moqueur, le Napolitain 
si vacillant dans ses entreprises, le Piémontais sobre, 
le Milanais passionné pour les spectacles, ne feraient 
aucune diflicidté de s’accorder pour former une seule 
masse qui ne respirerait que confiance, égards, con¬ 
venances, oubli des préjugés et des proverbes pro¬ 
vinciaux, et volonté de tout sacrifier pour ne cesser 
de s’entenrli'e, de s’aimer, tie se comprendre et de se 
secourir, La résignation, un nouveau genre d’espé¬ 
rances plus étendues, le plilegme qui ne s’étonne de 
rien, l’espérance d’un dédommagement convenable, 
tout cela réuni peut aider ce sentiment de nationalité 
italienne que j’ai si généreusement et peut-être si im¬ 
prudemment supposé; mais tians ce cas où envoyer^, 
comment indemniser le pape ? Peut-on, doit-on ne 
pas rindemniser? La question devient complexe, elle 
est toute de politique et de religion. Elle pénètre dans 
les intérêts de tous les souveiains de l’Europe, de 
l’Asie et des républiques de l’Amérique. Elle affecte 
l’Angleterre pour son Irlande, la Prusse pour ses pro¬ 
vinces Rhénanes et Posen, la Russie pour sa Litliua- 
nie et Varsovie, la Suisse pour scs cantons non pro¬ 
testants, et puis à la suite de ces intérêts, presque 
toute la F’rance, sans contredit toute l’Esj>agiie, plus 
des neuf dixièmes de l’Autriche, et toute l’Amérique 
méridionale. Chacun de ces pays n’a plus alors à pen- 


' Ceci me rappelle un mot tlu priaee Camille liorghèse à M. Cacsiilt , 

uiînistrc de France a Rome en iSoosj qui tiaitaît raffairc du concordat» « Ab, 
je VOIS hien 3 itiunsieur « qu’il faut que pour les menus plaisirs de TEurope 
nous restions sujets du pape ! 
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ser seulement an maintien de ses lois civiles, an respect 
dû à son autorité militaire, à la surveillance de sa 
dette, de ses impôts on de ses rentes, on à des soins 
d’une liberté orageuse. Chaque peuple, chaque l'oi, 
chaque ministre dirigeant doit reconnaître qu’il entre 
dans une nouvelle situation de faits et de circons¬ 
tances. Tout ce qu’il a appris peut ne lui plus servir 
de rien, puisqu’une foule d’intérêts non tiébattus vont 
surgir, et créer des dissidences inconnues, et que la 
sagesse fie l’observateur n’a pas encore étudiées. Le 
pape régnera-t-il? Où ii’a-t-il régner? On l’établira- 
t-on, dans une sphère d’indépendance positive, pour 
qu’il ne soit pas asservi, pour que l’on corresponde 
sûrement et promptement avec lui? Où Rome porte¬ 
ra-t-elle les ossements t!es vieux pontifes, ses ai’chives 
ses monuments qu’elle a si co u rage u sein eut élevés 
embellis, perfectionnés? je ne parle i)as de ceux tpi’elle 
a conservés aux sciences et aux arts, des colonnes, des 
arcs au milieu desquels elle a si dignement encadré sa 
puissance. Où le Saint-Siège se réfugiera-t-il avec son 
droit universellement reconnu d’instituer tous les 
évéques fie la chrétienté? Sera-ce tlaiis un pays froid 
où viendront s’éteintlre tous ces vieillards accoutumés 
à des climats plus doux? sous des latitudes glacées où 
la vie est si pénible, où l’âge atteint plus difficile¬ 
ment la saison de la sagesse, tle la patience néces¬ 
saire pour traiter les affaires religieuses, affaii’es dont 
le temps seul guérit presque toutes les blessures {^Deus 
et dies disent à Rome les politiques religieux)? Où est 
le pays méditerrané qui permet les communications 
faciles? 11 faut qu’un pape soit à tout le monde et 
ne soit à personne. J)e quel oeil cent cinquante mil¬ 
lions de catholiques, soigneusement comptés, aujfmr- 
d’hiii sujets paisibles et dévoués de souverains divers, 
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vivant clans mille contrées où se parlent des langues 
différentes, mais pouvant se plaindre dans une langue 
commune, la langue latine, et tout à coup appelés à 
s’cMcpiérir du sort de leur chef spirituel, fatiguant 
leurs princes de plaintes iticpdètes, n’étant plus con¬ 
tenus par l’ascendant irrésistible du grand Napoléon, 
(pti cependant ne remporta jamais une victoire entière 
sur l’autorité pontificale, se trouvant comme affran¬ 
chis des vieilles haines iiaticmales, n’aimant plus en 
cpielcpie sorte cpfun seul maître, de cpiel œil verront- 
ils désormais cju’il est détrôné? Que répondra-t-on à 
des sollicitudes raisonnables, même à des récrimina¬ 
tions absurdes, à des révoltes de toute nature? Que 
deviendra la trancpiillité de l’Enrope? Dans ses modes 
de gouvernement si variés, seront-ce les peuples dits 
constitutionnels avec lesc[uels, comme ailleurs, on se 
garde bien de heurter la religion, seront-ce ces peu¬ 
ples qui se montreront les plus obéissants, les plus ré¬ 
signés, les plus silencieux? Les nations soiimisc*s à une 
volonté moins contestée, ne continueront-elles pas d’a¬ 
dorer leur ])ontife avec la même ferveur? Je ne sais, 
je ne peux, je n’ose pas répondre à tant de cpiestions; 
et tous ctîs embarras, tous ces troubles, c’est le sim¬ 
ple déplacement fl’un pape qui tes occasionne? Et 
pendant ces explications des peuples, qui n’ont lias 
de solution , pendant ces tumultes dans toutes les 
langues, pouvant, nous l’avons dit, se résumer dans 
une seule langue, que devient Rome? Est-elle la pre¬ 
mière ou la seconde ville de l’état nouveau? Naples, 
Florence plus centrale, Venise qui a possédé «les hom- 
nies d’état si habiles, Gènes qui a com.|uis une partie 
du Levant, Milan qui nage dans l’or et qui possè<le 
<rénormes capitaux, Turin qui aurait à ses oixires 
cinquante mille soldats, les meilleurs de l’Italie, toutes 
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ces capitales illustres jiarvieniieiit-elles à s’accorder, 
pour céder à une a'utre la prééinincnce? Où choisit-on 
le piâîice nouveau? Appartientira-t-il à la inaLson tle 
Savoie, à la maison de Lorraine, à la maison de Bour¬ 
bon? Si les trois familles sont exclues, sera-t-il, ce 
chef (et un autre différend national va commencer), 
sera-t-il Picmontais, Lombard, Génois, Vénitien, Flo¬ 
rentin, Romain ou Napolitain? 

S’il s’élevait un système (.l’opposition religieuse re¬ 
doutable contre l’autorité de l’Eglise catiiolique, je 
poui'rais penser que le pontificat périrait avec scs tem¬ 
ples, et cju’üii attacherait peu d’imj>ortance au heu 
où il porterait sa doidenr et les débris de sa puis¬ 
sance; mais le protestantisme ne fiiit plus de prosé¬ 
lytes; il est comme stationnaire, plus raisonnable; il 
ne missionne pas avec fureur. La puissance de la cour 
de Rome habilement ménagée, sagemejit excrc(‘e, se¬ 
rait encore défendue par des indifférents, si la religion 
était i>ersécutée : peut-être ceux qui ne vont pas à la 
messe dans les églises, iraient à la messe dans les 
caves. J’examine celte question eii homme politicjue; 
je ne craindrais pas de la traiter en homme religieux. 
Mais il me suffit de la voir sons ce premier rapport. 
Elle est assez graiule, comme qiECStioii politique, et 
j’aime mieux m’adresser sur-le-ciiamp à tous les 
hommes sans distinction qui s’occupent d’affaires d’é¬ 
tat, que de me livrei' à tin langage de passion con¬ 
traire à l’esprit de cet ouvrage destiné à combattre 
des passions. J’avoue donc qu’il me j)arajt que pour 
établir rindépendance tie l’Italie avec l’expulsion du 
pape, il faut des circonstances données (:[ui n’existent 
pas, des faits encore à naître, et un bouteverseinent 
bien autre que celui qui a étomié l’Europe, lorsqu’elle! 
s’est vue successivement divisée en gouvernements 
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choisis par des corps délibérants, avant la fin d’iinc 
dynastie, coinnie il est arrivé en Angleterre, en Suède, 
en Portugal, dans d’au très pays, et ensuite en gou¬ 
vernements attribués à des familles qu’une longue 
possession a maintenues au pouvoir. 

151 G. Cette question mériterait d’occuper Machiavel lui- 
méme; et sans doute il écrirait d’autres pages aujour¬ 
d’hui, si ou lui présentait le Saint-Siège actuel amendé, 
rendu à la pratique des anciennes vertus de l’église, 
régnant sans contestation sur rinnomlirable portion 
du christianisme qui ne s’est pas séparée, et si néan¬ 
moins on proposait de le renvoyer en Suisse, comme 
il le dit dans ses lettres, à Avignon, comme le rapporte 
l’histoire, ou dans un autre pays quelconque de l’Eu¬ 
rope, ou même de l’Amérique, ainsi que le voulait un 
homme d’état ilont heureusement on n’a pas écouté les 
conseils. Il y aurait à dire à Machiavel que deiîuis qu’il 
a écrit, une incommensurable partie du monde a été 
découverte, et que la moitié de cette partie, celle qui 
est située sous le soleil le plus ardent, a repoussé, il 
est vrai, ses maîtres politiques, mais a déclaré qu’elle 
ne voulait permettre aucuFie scission avec le chef de 
la religion. C’est ce qui est clairement prouvé par les - 
déclarations spontanées des gouvernements de l’Amé¬ 
rique méridionale. Une si éclatante profession de ca¬ 
tholicisme répare et au-delà les pertes que le Saint- 
Siège a faites, depuis que tant de consciences opposées 
ont renoncé à reconnaître la suprématie de Home, 

51 G. Je ii’ai pas refusé de m’expliquer sur cette matière 
délicate, je l’ai fait librement, et comme formé aux 
exemples de franchise et de dignité du grand poli- 
lique dont j’examine les ouvrages : mais je n’eii fais 


as moins <h>.s vœux sincèr<\s, des 


vœux ar( 


|)oui‘ (jue tous les peuples Italiens soient heureux, 
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pour que leur esprit se livre aux développements fé¬ 
conds qu’il est appelé k réaliser, et pour que dans 
toutes leurs provinces, une administration sage, pa¬ 
ternelle , et appropriée aux exigences raisonnables 
d’aujourdTiui, déti'uise les abus d’une organisation 
qui a quelque chose de suranné ou de décrépit, sans 
aucune utilité pour les gouvernés, et pour les gou¬ 
vernants eux-mêmes. 

Nous reviendrons maintenant à Machiavel, et clian- 

■ 

géant rapidement de sujet, à son exemple, nous le sui¬ 
vrons dans une autre discussion. Actuellement il nous 


déclare hautement qu’un peuple qui a été soumis k 
rautorité d’un prince, maintient avec difficulté .sa li¬ 
berté, surtout s’il est corrompu. Nicolas ici reproduit 
entièrement l’avis que nous avons soutenu contre 
lui ;• qu’il y a impossibilité ^l’établir une répiiblicpic 
dans un pays gâté, et qu’il faut faii*e tendre les dis¬ 
positions qu’on organise dans ce pays vers une pro¬ 
pension monarchique. César est donc complètement 
excusé. Nous rencontrons plus loin une grande vérité 
de gouvernement, prouvée par la statistique de l’his¬ 
toire. Après un excellent prince, on peut avoir un 
prince faÜde, et impunéiuent; mais un second prince 
faible met tout en danger : une succession de deux 
princes vertueux aies suites les plus lieureuses. Enfin 
quant aux moyens de se faire respecter, il faut blâ¬ 
mer tout prince ou toute république qui n’armq pas 
ses sujets : Nicolas en cet entlroit nous fait grâce de. 
l’exemple de César Rorgia. 

A propos de l’avantage qu’on peut trouver k gardei' 
les étroits passages (pii empêchent les ai’inées de pé¬ 
nétrer dans un pays, il cite la feinte habile de notre 
l’oi François qui pour entrer eu 


en 1 5i5, 


trompa tous les calculs des Suisses, et y arriva par des 
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cheniins incoiiinis. De nos jours Napoléon a trompé 
aussi habilement h's Autrichiens. 

Dans le chapitre les conseils donnés aux 

pi'inces, ou à la réj>ublique (car ce n’est pas toujours 
tour à tour (|u’i! prétend les instruire; il les appelle 
souvent à la fois devant lui, pour leur dicter les 


mêmes préceptes), ces conseils, dis-je, sont si vio¬ 
lents, qu’il est f)l>ligé fl’ajouter, après avoir annoncé 
cpi’il faut ressembler à David, qui esurientes implevit 
bonis et divites dimisit ùianes, fpi’il faut construire 
de nouvelles villes, tiétruire les vieilles, transporter 
les habitants d’uii lieu à un autre, etc., qu’il est obligé 
d’ajouter : 


« Ces moyens sont très-cruels et ennemis de toute habi¬ 
tude non-seulement chrétienne, mais humaine: tout homme 
doit les fuir et plutôt vivre particulier , que roi avec 
cette ruine de tant (fhoinmes. Néannioin.s, celui qui ne veut 
pas prendre cette première voie du liien, doit, s’il veut se 
maintenir, entrer dans celle du mal. Mais les hommes pren¬ 
nent certaines voies du milieu qui sont très-dangereuses ; iis 
ne savent être ni tout bons ni tout méchants. » 


Personne n’a encore reproclié à Machiavel une er¬ 
reur (ju’il a commise dans cette citation du roi David. 
Ce roi n’a rien de commun avec ces paroles, esurientes 
implevit bonis et dwites dîniisil inanes. Elles sont ex¬ 
traites tlu magnificat et rapportées pour la première fois 
par saint Luc, bien long- temps après David. El puis 
ces paroles ne sont pas un fait historique, mais un 
sviid>ole de morale, et une définition du peu de fon¬ 
dement (lue les riches doivent faire sur leur opulence, 
et d(> l’espéranee (jue peuvent concevoir les pauvres 


pour un autre avenir. 

1510. A propos de l’axionn‘, « Lt\s hommes ne .savent être 
ni Imit bons, ni tout méchants», Machiavel apporte 
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lin exemple terrible, qu’il raconle dans le chapitre 
suivant <riine inarûère tout à lait calme. 

Il ctemainle jiourqiioi Jean-Paul Baglioni, tyran de 
Périigia, ne s’est pas emparé <lc la personne de Jules U, 
qui avec une témérité bien légère était entré tlaiis 
cette ville, suivi d’une faible garde, et s’était ainsi mis 
à la merci de son ennemi qui y commandait une 
troupe d’hommes armés fort considérable. 

« Les hommes prudents remarquèrent qu’avec Jules étaient 
la témérité d’un pape et la vlleté <ie Jean Paolo , et ils ne 
pouvaient s’expliquer comment celui-ci ne s’était pas, pour 
sa perpétuelle renommée, eniparé de son ennemi, et ne 
s’était pas enrichi de cette proie, le pape étant accompagné 
de cardinaux qui avaient avec eux toutes leurs délices. On 
ne potivait pas croire qu’il se fût abstenu par Ijonté ou par 
conscience, parce que dans l’esprit d’un homme couvert 
(le crimes, qui abusait de sa sœur , qui avait assassiné ses 
cousins et ses neveux pour régner, Ü ne pouvait descendre 
aucun sentiment de pitié. On en conclut que les hommes ne 
peuvent pas être honorahlement mécliants ou parl'aitement 
lions, et qu’ils ne savent pas entrer dans une niéchunceté 
(jui a en soi delà grandeur, et qui en quelque partie e.sl 
généreuse. Ainsi Jean Paolo qui se souciait peu d’être in¬ 
cestueux et parricide public, ne fut pas, ou à dire mieux 
n osa pas, en ayant une bonne occasion , tenter ici une en¬ 
treprise dans laquelle on aurait admiré son audace, et qui 
aurait laissé de lui une mémoire éternelle, puisqu’il aurait 
été le premier à démontrer aux prélats îe cas qu’il faut faire 
de (piiconque vit et règne conitne eux, et qu’il aurait opéré 
une chose dont la giandeur devait surpasser toute infamie et 
tout danger qui aurait pu en résulter. » 

L’atiteur dti chapitre XVIJI du traité des Prin¬ 
cipautés se retrouve troj) aussi dans ce iiassage. J(‘ 
sais bien que Jules 11 pouvait iTétre pour Bagliorii, 
s’il avait dû .s’excuser, qu'iui guerrier.qui en vou- 
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lîiit à sa puissance, et non iiii pontife qui exigeait 
toute vénération; je sais qn’il aurait pu dire ; «Ce 
guerrier inexpérimenté s’est livré à moi, et dans la 
inélée il a péri. » Mais le crime en lui-méme, outre 
qu’il aurait été commis malgré la foi donnée, puisque 
ce tyran avait déjà reconnu qu’il consentait à remettre 
la ville, et à ctre,i/« buoiiJigUuolo délia Chiesa^ aurait- 
il eu (les suites si iieureusesi’ Machiavel a oublié que 
tians les gouvernements électifs, il s’élève rapidement 
un successeur qui en pareille circonstance doit né¬ 
cessairement poursuivre le criminel. Si l’Italie ne res¬ 
pectait plus les papes, les étrangers, surtout ceux qui 
avaient besoin de leur secours, ou d’une intrigue en 
Italie, adressaient aux pontifes d’assez éclatants hom¬ 
mages : nous avons vu que la Fi ance marchait de con¬ 
cert avec Jules II, qui montrait si complaisamment à 
Machiavel les lettres et la signature de Louis Xïl. II 
y a quelque inconvénient à croire appuyer fortement 
ses opinions sur des exemples pris à la légère. Quel¬ 
quefois ils peuvent être absolument rétorqués contre 
l’écrivain. Le fait est vrai, sans qu’U.soit besoin de le 
foi’tihcr de l’exemple de Baglioni, qui déjà assez scé¬ 
lérat, n’a pas voulu l’étre tlavantage, et qui a d’ailleurs, 
en cela, agi avec prudence. L’homme qui a été le plus 
méchant, qui a parcouru la plus sanglante carrière 
de crimes et de scélératesse, s’arrête (Quelquefois de¬ 
vant un léger péril. La raison en peut être, qu’une 
main souillée de forfaits .se laisse plus facilement gla¬ 
cer par la peur. 

Il était difhcile de décider qui était le plus ingrat 
pour de hauts services rendus, ou du prince ou tte la 
république. L’auteur traite ainsi cette question cu¬ 
rieuse. 

« Le vice de ringratitude naît de l’avarice ou du soupçon. 
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Quand un peuple ou un prince a envoyé un de ses capi¬ 
taines dans une expédition iiiiportante, où ce capitaine 
a ])ar ses victoires acquis Ijoaucoup de gloire , alors ce 
prince ou ce peuple est tenu <le le récompenser, et si au lieu 
d’accorder cette récompense, il le déshonore ou l’olfeiise, si, 
nu\ par un sentiment d’avarice et en proie à ce vil sentiment, 
il ne veut pas récompenser, il commet une erreur qui n’a 
pas d’excuse, et il mérite une liifiimie éternelle. Il se trouve 
beaucoup de princes qui commettent cette erreur, et Tacite 
en dit ainsi la raison dans cette sentence : « On est plus porté 
« à rendre la pareille pour une injure que pour un bienfait, 
« parce que la reconnaissance est regardée comme une 
« cliarge, et la vengeance comme un gain « 

L’auteur assure ensuite que lorsque le prince ou le 
peuple, luù non par l’avarice mais iiar le souiiron, 
n’accorde pas la récompense, il méi’ite quelque excuse. 
11 en trouve la raison tlaus la glorieuse renomtnéc 
(ju’a acquise le vainqucnr : ce vainqueur se livre pai- 
fois à un sentiment trorgueil, en méditant de se ren¬ 
dre indépendant; si c’est vis-à-vis triin prince, celui-ci 
tloit se mettre sur ses gardes. Ce soupçon est si naturel 
cliez un prince qu’il ne peut s’en défendre, et s’il ne 
s’en tlcfend pas, lui qui a des ol)ligations si immé- 
tliates, il ne faut pas s’en étonner. Antonius Primus fut 
malti’aité par A’espasien pour qui cependant ce géné¬ 
ral avait occupé Rome, après avoir défait deux armées 
de Vitellius. Ce n’est pas ensuite une chose <pti doive 
exciter plus de surpi’ise, si un peuple, eu cela, imite le 
jtriiice. L’ingratitude (jue l’oii témoigna à Scipion na- 
(juit ti’nn soupçon. U avait acquis de bi gloire dans 
une longue et périlleuse guerre; ses victoires avaient 


ï Yüîc! Je propre pi^ss^ige de Taeite que Maebîavel rapporte en laîîn : Pio- 
tlivitii üst Injttriœ , qitam beîtfjmio vwm fjum gmfm otm t^ uifh h 

qiuestu^ hnbetar. likl. üL. 
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été soutenues; il étnit jeune, prudent, recomiiianda* 
ble par beaucoup de \ertus; les magistrats de Borne 
craignaient son autorité; Caton l’ancien fut !e premiei* 
à <lire qu’on ne ivouvait |}as appeler libre une ville où 
il y avait un citoveii ci‘aint ties magistrats ; il fut sa- 
crilié. Cependant en attribuant le vice de l’ingratitude à 
ces deux causes, l’avarice ou le soupçon, les jieuples sont 
moins ingrats par avarice, que les princes, et conçoi¬ 
vent moins le soupçon. Pour ne pas risquer d’etre in- 
gi-at, un prince doit commander ses expéditions. Une 
répid)lique qui ue peut agir ainsi doit suivre l’exemple 
donné généralement à Rome, excepté pour Scipion : car 
Rome fut avec cela la moins ingrate des républiques, 
et celle qui pardonna le plus de fautes à ses généraux. 

Un prince et une répid)lique doivent assister les 
citoyens dans leurs besoins de fortune. Ce chapitre 
est discuté avec une gravité et un sang-froid qui ne 
])ermeftent pas de croii c que l’auteur ait voulu traiter 
ici un intérêt personnel, comme dans le chapitre XXII 
du livre t/es' Principautés^. 

11 faut suivre railleur dans les développements in¬ 
génieux qu’il donne sur l’autorité tludictateur à Rome, 
sur celle (pii fut attribuée aux décemvirs, sur les scan¬ 
dales de la loi agraire, rindécision des petits états, la 
suliite transition de riinmilité à l’orgueil, de la com¬ 
passion à la cruauté, sur la facilité qu’on trouve à 
corrompre les hommes, sur cette sentence de Sali liste 
mise dans la bouche de César : « Tous tes mauvais 
exemples sont nés de bons commencements » 

Examinons le chapitre LUI qui poiie ce titre ; 
(c Le peiqile souvent trompé par une fausse appa- 


' Voyez plus haut, chap. XXTI de ce volume, pag- 355, 

3 Oninta main exempia ex /wnts tnlith orla sunt* Süluste, BeU* Catil., 
cap. XXXV. 
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« renco de l.)ien, tlésîre sa 
« rattces, et les promesses 
« ment. » 


ruine : les grandes espé- 
liardies rémeuveiit facile- 


Maclûavel jnge ainsi le peuple d’une répuldique. 


« Il arrive clans les répuliliques, cpie parfois on ne s’arrête 
pas aux proijets qui seraient utiles. En considérant ce qu’il 
est facile, ce qu’il est difficile de persuader au peuple, ou 
peut faire cette distinction : 

« Ce que tu as à persuader au peuple, présente, au pre¬ 
mier abord, ou des avantages ou des préjudices: la propo¬ 
sition est courageuse ou vile : quand le peuple voit dans ce 
qu’on lui propose, un gain, cpioicjue dessous il y ait une 
perte, et quand il y reconnaît une action de force, quoique 
dessous il y ait la ruine, il se laisse aisément persuader. De 
même il sera toujours difficile de faire adopter à la multi¬ 
tude les partis cpii supposeraient vileté et préjudice, quoi¬ 
que dessous ces partis, il y ait conservation et avantages, » 


Voilà le raisonnement de Machiavel, pour conlir- 
mer, prétcnd-il, l’opinion du Dante qui dit, dans son 
traité de Monarchiâ « T.e peuple crie quehjuefois : 
Fwe ma mort! meure ma vie! » 

T.e chapitre LVl traite une <piestion un peu sin¬ 
gulière. 


« Avant que les grands événements arrivent dans une 
ville ou dans une province, il y a des signes qui les pronos¬ 
tiquent ou lies hommes qui les prédisent. » 

« D’où cela naît, je ne le sais; mais on voit par les exem¬ 
ples anciens et modernes, qu’il n’arrîve jamais un grand 
accident dans une ville ou dans une province qu’il n’ait été 
prédit par les devins, par des révélations, par des prodiges 
ou par des signes célestes. » 

La crédulité habituelle tle Tite-T.ive et même de 
Tticile est ici lui peu trop partagée par Macliiavcl. 11 
rapporte qit’avant l’arrivée de Charles VllJ, Savona- 
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rola prédit cet événement, et que dans toute la Tos¬ 
cane on dit avoir entendu et vu dans l’air des hommes 
de guerre combattant au-dessus d’Arexzo. Avant la 
mort de Laurent de Médicis rAncieii, le dôme de Flo¬ 
rence fut frappé de la foudre dans sa partie la plus 
élevée. Avant la chute de Soderini, le palais vieux fut 
aussi frappé par la foudre. Tite-Live rapporte qu’a¬ 
vant l’arrivée à Rome des Gaulois que Machiavel ap¬ 
pelle toujours les Français [i Francesi)^ Marcus CœdU 
tins, plébéien, annonça au sénat qu’il avait entendu, 
dans la rue, une voix surliuniaine qui annonçait cette 
arrivée des Français 


« La cause de cela doit être discourue et interprétée par 
un homme qui ait connaissance des choses naturelles ou 
surnaturelles , connaissance que nous n’avons pas. Cepen¬ 
dant il peut arriver que, comme l’air, ainsi que disent cer¬ 
tains philosophes, est rempli d’intelligences qui par une 
vertu naturelle prévoient les choses futures, ces memes 
intelligences prennent pitié des hommes, les avertissent par 
de semblables signes, afin qu’ils se préparent à la défense. 
Quoi qu’il en soit, on voit que ceci est la vérité, et que tou¬ 
jours apï'ès de tels accidents, surviennent des choses extra¬ 
ordinaires et nouvelles dans les états. » 



Oui, mais à Florence même, des insensés ont sou¬ 
vent prédit des mallieurs qui ne se sont pas vérifiés. 
Le palais vieux a pu être frappé de la foudre, sans 
qti’il soit mort un grand citoyen Florentin, et sans que 
le peuple se soit révolté contre ses cliefs. Les diverses 
catastrophes politiques qui se succèdent sur la terre, 
et les événements ordinaires de la vie, s’accomplissent 
au milieu de mille météores, ignés, aqueux, lumineux; 


^ Marcus Cfjcfiiims plehe mmtlant trihmus, se in nùi*a Dm , uhl nunc sacei- 
Itim est ^ supra ædes Vestœ^ 'voeem^ nocth sdentio j midisse clarlorem hirniana^ 
quœ inaghtmühiis dkl juhervU Gallos adyentare. Tite-Lïve, lib. Y, cap. XXXII. 
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ers phénomènes nécessaires dans la nature, suivent 
leur cours toujours non interrompu, comme ils le sui¬ 
vaient du temps de Macliiavel,'et la lecture assidue 
d Ai'istote, tle Tite-Live et de Tacite, ne pouvait pas 
l’éclairer d’une manière bien efficace sur un genre de 
connaissances qu’il avouait lui-méme n’avoir pas étu¬ 
diées. Galilée, le créateur de la j)liysique expérimen¬ 
tale, ne devait venir (iiie 37 ans après la mort de Ala- 
cliiavel. Cette erreur d’un Florentin célèbre, devait 
être réfutée par un autre illustre fils de la Toscane. 

Au moment où Machiavel croyait à de pareilles su¬ 
perstitions, nous n’étions guère plus instruits à Paris. 
On lit dans les chroniques de France ce que je vais 
rapporter. 

L’auteur n’assure pas positivement la vérité de ce 
qu’il va dire, mais il raconte ce fait avec une sorte 
de com|)laisancc qui fait penser qu’il n’est pas bien 
éloigné de le croire. Voici le passage : 

(f Un peu îininnt rcôtf bü5tûiUc(la bataille de Ravenne) 
rl ranflirt î»firrnicr rreite, niunt este ucii ung mtnistvc 
îunturaii, né rn lo ïiictf nillc Umninr, le quel nums- 
tiT, pmir le fommenrement, estiut cornu au clirf, auant 
ncllce au lieu ïic bras, ung ptcîï comme ung ouscau ro- 
uiosant, d l’autre pif^ comme ung l)ommc l)umain. 31 
auoit un oeil au gcnouil, d ei auoit aussi rang et l’au¬ 
tre sct'c tant inascuLin que féminin, c’est à Mre îi’!)ominc 
et be femme, ainsi comme nng l}frmofrobite 3 il auoit en 
ht poitrine ainsi comme un y, le quel foit psilou et une 
scmblanec be eroir, le tout siipiifiant ce qui s’ensuyt. « 

Alacbiavel renvoie l’explicaiion de tous les pliéno- 
mciies à ceux qui ont connaissance des choses natu¬ 
relles ou surnaturelles. I/auleur tles chroniques est 
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apparemment im de ceux qui ont cette connaissance, 
et il explique positivement ce que peut annoncer ce 
monstre né à lUivenne. 


« ]h\v le (\]d covmt ce manslre pmniait estrr en- 
oriinnl; Us aelUs pnundirnt signifin* Mine Uge- 
retc ft iiifiinstcincr îif pensée î fiutUe &e hrns, ï>effaiilt 
^f bonnes oeuures; le pieb ^’un3 ooseau rauissant peuU 
lUissi îiésigner rupine, usure ; Toetl uu jtenouil ponuoit 
semblubletneul signifier îiétleetiou et eontenbement &f 
pensées nur eljoses basses et terriennes, et pur rnng et 
l'autre sere îi’l)omiue et femme poiinoit aussi estre eu- 
tenîiu iiiljonneste et uiU lurure. €t ainsi pour ees uices 
eapilaiilr îiéelarés, pouuoit estre aliomiiues toute Italie 
tnrnaeée et affUiiée ^e ejuerres et impétueuses batailles, 
ee ipte par aî>uanture estoit fait par üiiine permission, 
et non par la foree bes l)ommes iptt souuenf sont fais 
fléanr ï»f Dten pour la iiencieanee ïies peeJ)e^, Ca lettre 
be U îiietf |Jstlon et la sembtance ou forme î>e eroir 
pouuoient estre siitne et îiémonstration îie salut, ear le v 
et aussi la evoir soûl fi|\ures et signes be orrtus etc. '» 


Nous devons être tlisposcs à excuser ici Machiavel 
et rautcui’ des chroniques, d’autant plus que des idées 
de snpei’stition à peu près semblables n étaient pas 
éteintes chez des Français, il y a à peine dix ans. Les 
explications satisfaisantes (|ue donnent les savants n’a¬ 
vaient pas suffisamment persuadé tous les esprits. 
Voici ce (jiie tlit M. Arago à propos de la comète de 
i456, qui doit revenir en i835: 

« Le Pape Calixte fut si effrayé de la comète de i/\56 ^ 


' Ce ttcrâ üülumf £xùncc j iiouiirllcmnil rmpvtniff a 

VùM mil fini] cens rt quiïtiufc» Ir ptf^miev \o\ix urtobr^j fcitlllct 

I " - ■ t r<> 

ni IL verso ^ in-l . 
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qu’il ordonna, pour un certain temps, des prières publi¬ 
ques , dans lesquelles on exennimuniait à la fois la comète 
et les Turcs; et afin que personne ne manquât au devoir, 
il établit l’usage, qui s’est depuis conservé, de sonner à midi 
les cloches des églises. i\ous n’en sommes plus là, je le 
reconnais, et sauf quelques exceptions, au nombre des¬ 
quelles je pourrais placer un personnage dont le nom exci¬ 
terait ici une bien légitime surprise , car il ti’a pas moins 
étonné le monde par son indomptable caractère, que par 
son génie (Napoléon) , personne dans ce siècle n’a osé avouer 
publiquement qu’il regardât les comètes comme les signes, 
comme les précurseurs de révolutions îiiorales » 

Qu’on se livre donc à de longues étufles pour ré¬ 
pandre les lumières de la-science et tle la physique 
parmi les hommes! Une vaste intelligence comme celle 
de Machiavel croyait que le lonnerre se mêlait de nos 
ajjaii 'es; qu’on voyait et f[u’on entendait en l’air des 
escadrons de cavalerie 

Dans lin monstre tel à peu près que Rila et Ctis- 
tina ^, les moines français du seizième siècle, les au¬ 
teurs des chroniques, qui étaient les savants les pins 
habiles du pays, voyaient des guerres impétueuses en 


^ Armüaîre de pag. a44, 

^ Liidlhria ocidorum attriumque sœpt créditapro ^erh, Tite-Lîve, lîb. XXIV, 
cap. LIV. 

3 JSoui avons vu a Paris ces mal heure uses jeunes filles,, liées si ctroîiement 
l'une à l’autre* Il n’y avait pas de spectacle plus affligeant. Aulrefoîs^ on aurait 
cru en Sardaigne, ou elles sont née.s^ qu'il allait arriver de méiuorahles événe¬ 
ments^ Pourquoi ira-l-on pas dît que leur naissance annonçait la clin le d\\U 
ger, qui a si souvent ruiné le cûnirnerce de Cagliarî ? On peut consulter rela- 
tivcinent à Bita et Crhdaa ce que R. A* Serres en a dit clans les Mémoires 
de rAcadémîe des sciences de rinstiltitf rS3iî, lome XI, page 5JÎ3. M a prouvé 
que leur dualité était ramenée à l'iiniié, quant à rexercîce des trois fonc¬ 
tions fondamentales de la vie, Ja notriifon, la respiration et la circulation^ 

0 Mémoire de M* Serres est un des meilleurs ouvrages qidoti ait com¬ 
posés sur les monstres par excès, les jiionsires par défunt, et les monstres 
doubles. 
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Italie, et, tie nos jouis, Napoléon lui-même ne pou¬ 
vait pas se défendre (parlons ainsi pour ne rien exa-* 
gérer) de quelque préoccupation, quand on annonçait 
le passage d’une comète ^ 


ï Ce grand hornine seraît-îl mort dans cea idées de superstition? QaoJqn^d 
n âit pas paru de comète en 1814 est certain qn^il en a paru deux en i8j 5, 
et une en 1821, Tannée de sa mort. Ajoutons^ pour achever de faire voir 
combien ces craintes sont puériles, que de i8û3 à i 83 i, 1] a paru 43 co¬ 
mètes. Ç 4 /înuaire des iongitndespour tù.fi i 832 , pag* J 95 .) 
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Fidèle à ses principes d’amitié et de gratitude, 1516, 
Macliiavel dédie aux inèines Buoiidelmouti et Rucel- 
lai son second livre des Dîscorsi. 

L’auteur recherche la raison pour laquelle les an¬ 
ciens peuples lui semblent avoir aimé la liberté, plus 
que ne l’ont aimée les peuples nouveaux. Il attribue 
la tlilïéi’ence des dispositions des deux époques à la 
diversité de la religion et de l’éducation. 

Chap. II. «Notre religion montre la vérité et ]a vraie voie 
et ^ia) ^ et nous fait moins estimer Thon rieur du 
monde; les gentils restimaîcnt davantage; ils y avaient placé 
leur souverain bien ; alors ils étaient plus féroces dans 
leurs actions 5 ce que Ton peut induire de beaucoup de leurs 
constitutions J en conirnençant pur la magnificence de leurs 
sacrifices comparée à rhumilité des nôtres qui ont en cela 
une pompe plus délicate que magnifique , et dans lesquelles 
on ne remarque aucune action vive ou féroce* Chez les 
gentils la pompe et la magnificence ne manquèrent pas , et 
ils y ajoutèrent Taction du sacrifice dégoûtant de sang et 
de férocité, puisqu’ils y égorgeaient une multitude d^ani- 
manx : les liommes prenaient donc le caractère propre a 
une action si terril>lc* La religion aiitique, outre cela, ne 
béatifiait que les bonimes couverts de la gloire mondaine , 
comme les capitaines d'armées, et les chefs des répubhques. 

INotre religion a plus glorifié les hommes humbles et contem- 
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platifs, que les liomnies livrés à la vie active ; elle a placé 
le souverain bien dans l’Uunulité, jusque dans ralnection 
et dans le mépris des choses liinnaines. L’autre le plaçait 
dans la grandeur de l’àine , dans la force du corps , et dans 
tontes les choses propres à rendre les hommes très-coura¬ 
geux. 11 paraît ainsi que ce mode de vivre a rendu le monde 
faihle , et l’a livré aux scélérats qtti peuvent le maîtriser shre- 
iiient, voyant que runiversalité des hommes, pour obtenir 
Je paradis, pense plus à supporter la violence des méchants 
qu’à les punir. Cependant, quoiqu’il paraisse que le monde 
soit efféminé, et que le ciel soit désarmé, cela naît sans 
doute plus de la vileté des hommes qui ont interprété notre 
religion selon roîsiveté, et non selon les vertus. S’ils consi¬ 
déraient combien elle permet l’exaltation et la défense delà 
patrie, ils verraient combien elle veut encore que nous ai- 
inion.s la patrie, que nous la défendions, et que nous nous 
préparions à nous mettre en état de la défendre. » 

Après cette conipuraison si neuve des effets de la 
religion ancienne et de ceux de la notre, ratiteur pro¬ 
clame comme un des plus nobles sentiments l’amour 
de la patrie qu’il croit que l’on .sent plus vivement 
dans une république, il décrit les progrès de la civi¬ 
lisation dans un pays libre, d’où doivent résulter le 
partage j)lus égal des propriétés, la sécurité des ri- 
cbes plus répandus dans toutes les classes, la fré¬ 
quence des mariages, la naissance d’une grande quan¬ 
tité d’enfants, plus faciles à nourrir et à élever, et 
qui peuvent aspirer à devenir chefs de famille. 
Puis après avoir annoncé tant de. prospérités et de 
constantes victoires à cet état de clioses qu’ici il af¬ 
fectionne directement, il termine, dans son système 
de |)liilosoplnc universelle et de philantropie tou¬ 
jours conséquente avec elle - niéiiie, par déplorer le 
sort de ceux qui sont esclaves, surtout, dit-il, d’une 
république. 
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Ainsi dans la meme page, il a conseillé à la répit- 
hliqiic de maintenir saines ses institutions natives, 
pour ([ii’elle (.Icvienne puissante, et à tout autre état, 
U a conseillé de bien prendre garde au caractère en¬ 
treprenant de ceux à qui il a adressé de iiareils avis : 
il recommande d’éviter surtout de tomber sous la do¬ 
mination <rune républifpie, parce que comme elle at¬ 
tire à elle toute la substance, il n’est pire situation 
que d’étre son sujet. De nos jours l’ancienne position 
de la terre ferme de Venise et quelques pays soumis 
à lierne, ont confirmé la vérité de la proposition de 
Machiavel. 

11 accuse plus loin la religion chrétienne d’avoir cher¬ 
ché à détruire les monuments, les cérémonies, les écrits, 
les noms et toute mémoire de la religion des gentils. 
Elle na pas, dit-il, détruit davantage scs institutions, 
parce qu’elle n’a pas détruit la langue latine, et elle ne 
l’a gartlée que forcément, devant écrire sa loi dans cette 
langue. Mais Alaclnavel oublie qti’il aurait fallu aussi 
détruire les ouvrages tles Pères de l’église grecque. Je 
ne crois pas qu’on ait jamais pensé sérieusement, au 
commencement de rétablissement tlu christianisme, à 
s’élever ainsi contre le culte des gentils. Et; christia- 
nisiiie a marché long-temps comme de front avec le 
paganisme. Le christiainsnic avait sans pitié renoncé 
à l’adoration des faux dieux, mais il n’avait pas clior- 
ci)é à détruire une grande partie des j)rincipes de la 
morale de Socrate et de Platon. Il avait, il est vi-ai, 
appelé courageusement à l’indépemlance les esclaves et 
les femmes. Machiavel veut peut-être pai-lei’ des ico¬ 
noclastes : ceux-ci vraiment ont brûlé tontes les images, 

O 7 

mais en même temps tontes celles de J.-G. et celles 
de Jupiter, et ces barbares n’étaient qu’une portion 
de chrétiens ignorants, égarée et réprouvée pai' les 
/. 
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autorités légitimes. Saint Augustin lui-méme n’a pas 
dédaigne de rappeler dans ses écrits ce qu’il avait em- 
prunlé à ceux des anciens. Il nous a même, et seul 
pendant long-temps, jusqu au moment où l’infatiga¬ 
ble nionsignor Mai, qui serait si digne de la pourpre, 
a complété ses importantes recliercbes sur les manu¬ 
scrits palimpsestes, il nous a fait connaître de nom¬ 
breux passages de la république de Cicéron. Saint 
Grégoire, plus liardi, a placé Trajan dans le paradis. 
La cour de Home, à l’époque de la renaissance, a rem¬ 
pli elle-même des palais entiers d’images sculptées 
par l’art antique, des statues fie Junon,fle Bacchus, 
d’Apollon, d’Hercule et de plusieurs empereurs divi¬ 
nisés. Machiavel n’a donc pas vu les rues de Kome, 
et ses places publiques. 11 y aura apparemment mené 
une vie d’affaires, et il n’a remarqué que la mauvaise 
conduite des Romains d’alors. Rome a précisément 
conservé et donné l’exemple de recueillir les médailles 
autonomes et romaines, où se trouvaient gravés les 
modes les plus détaillés des cérémonies religieuses fies 
anciens. Des édifices à Rome gardent encore jusqu’au 
nom fie Minen>e^ et ce sont des dominicains qui l’ha¬ 
bitent. Une des principales paroisses s’appelle San Lo~ 
renzo in Lucina, Le Capitole a toujours ce nom glo¬ 
rieux. La fontaine de la nympheEgérie, et qui peut-être 
II’est pas cette fontaine, rappelle les souvenirs tle Numa. 
Les colonnes de Trajan et de Marc-Aurèle sont debout. 
Les sept collines portent le même nom qu’auparavant. 
Le Panthéon est une des églises les plus fréf(ueutées, 
et six jours de la semaine actuelle fies chrétiens por¬ 
tent encore le nom tle la Lime, de Mars, tle Mercure, 


de Jupiter, tle Vénus et de Saturne. 

Machiavel cite plus loin, à propos des peuples que 
la défaite force à des émigrations, un passage de Pro- 
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cope où cct auteur dit qu’il a lu eu Afrique sur des 
colonnes les mots suivants : 

« Nos {Maurizii) qui fugimus a fade Jesu lati-onis 
Jilii Navœ. 

Je raijporterai plus exactement ce passage : 

Icjjtèv oî (puyovTSÇ aro irpofrcitrou ^!r^^ïoïï toÎÎ Xr,ffTOÏÏ \AoZ Noeuî;, 


Cf N^os su?nus U qui fugimus a fade Josuc latronis 
fila Navœ *. w 

Il est clair que le mot ivîcoO doit être traduit par le 
mot Josué et non pas Jésus. M. Guiraiulet et M. Pé- 
riès ont traduit par le mot Jésus sans rien expliquer 
dans une note, ce qui peut faire mal comprendre ce 


passage. 

Machiavel, de son temps, ne voulait pas accréditer ï5tG 
une opinion émise par Quinte-Curce, et depuis si 
hautement approuvée p;ir ce maréchal fjui disait que 
pour faire la guerre il fallait trois choses : de l’ar¬ 

gent, 2 ® de l’argent, 3^ de l’argent. L’écrivain mili¬ 
taire et l’observateur politifpie ont réuni leur talent 
pour compléter ce chapitre. Ou se trompe, tlil-il, ou tli- 
sent-ils, quand on fonde des avantages sur l’argent, sur 
la force des sites du pays, et la bienveillance des [)eu- 
ples. Tout cela n’est rien sans des armes fidèles; tout 
mont, tout lac, tout lieu inaccessible devient plaine, 
là où mancjuent les défenseurs courageux. Rien n’est 
plus faux que cette opinion qui laisse établir que 
l’argent est le nerf de la guerre. Le nerf de la guerre, 
c’est une armée de bons soklats. T.’or ne suffit pas 
pour trouver les bons soldats, les ])ons soldats sont 
suffisants pour trouver l’or. 


« Si les Romains avaient voulu faire la guerre plutôt avec 



^ Procope , Édit, de i 7 5fo, în-fol*» pag. 
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l’or qu’avec le fer, tous les trésors du monde n’auraient pas 
suffi, quand on considère les grandeurs et la difficulté de leur 
entreprise. Faisant la guerre avec le fer, ils ne souffrirent 
jamais de la disette de l’or, parce que ceux qui les crai¬ 
gnaient, l’apportaient, cet or, jusque dans leurs camps. » 

Quelques circonstances donc, suivant Machiavel, 
forcent un général à attaquer renneini ; quelquefois 
c’est le manque d’argent; mais il n’en résulte pas que 
l’argent soit le nerf do la guerre. Téargent n’est néces¬ 
saire f[ii’eii seconde ligne. Avant l’argent, il faut les 
bons soldats. 

Le cliapitre XIT présente cette question ; Vaut-il 
mieux, craignant d’ètre attaqué, différer ou attendre 
la gnei're? 

« Les raisons qu’on donne pour l’attaque, sont celles-ci: 
celui qui attaque arrive avec plus de détermination que celui 
qui attend, ce qui donne plus de confiance à l’armée ; outre 
cela , il enlève à renneini la facilité de se servir de ses 
propres choses, pulsqu’alors cet ennemi ne peut rien de¬ 
mander à ses sujets qui sont pillés. Ayant l’ennemi citez lui, 
le prince a plus de peine à tirer d’eux de l’argent, et il voit 
se dessécher cette source qui peut l’aiiler à soutenir la 
guerre. Les soldats , eu pays ennemi, éprouvent plus la 
nécessité de combattre. Cette nécessité produit le courage. 
D’un autre coté, on dit que lorsqu’on attend rennemi, on a 
plus d’avantages; ou lui cause mille embarras pour les 
vivres et tout ce dont une armée a besoin. Tu peux mieux 
contrarier .ses desseins puisque tu connais le pays mieux 
que lui, tu peux l’assaillir avec plus de forces unies, parce 
que tu peux les rassembler tontes, sans cependant les trop 
éloigner de leurs villes, battu , tu peux les rallier plus faci¬ 
lement ; il se sauvera lieancoup de monde de ton armée, 
parce que les refuges seront plus voisins , et ce qui reste ne 
peut être coupé. Tu risques bien toutes tes forces, mais non 
ttuite ta fortune, et en t’éloignant tu risques tonte ui ibr- 
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lune, nmis non toutes tes forces; tiussi il y en a qui, pour 
affaiblir plus l’ennoini, lui laissent gagner plusieurs jour¬ 
nées clans le pays , le laissent occuper beaucoup ilc terrain : 
les garnisons affaiblissent l’armée, et alors on peut la com¬ 
battre plus facilement, » 


Après avoir rapporté ces seiitiinents des antres, le 
pi’olesseiir en stratégie jtreiKl la parole et donne son 
avis; il conclut ainsi, après avoir présenté plnsienrs 


('xeni 



anciens et iiiodernes 


« Le pi’ince quia ses peuples armés et disposés à la guerre 
doit attendre cbex lui une guerre qui peut être forte et dan¬ 
gereuse, et 11 ne doit pas aller au devant. Celui qui a le pays 
désarmé et le peuple ùthabituè à la guerre , la doit éloigner 
le plus qu’il peut de ses étals, et ainsi chacun , suivant sa 
position, se défendra mieux. » 


Les cliajntres suivants établissent plutôt des laits 
prouvés par Thistoire, qu’ils n’offrent des préceptes 
semblables à ceux ((u’enseigne Machiavel. 

D’une basse fortune, on parvient géiiéialeinent à 
tnie hante fortune , plutôt par la fraude ejne par la 
force. Les hommes sc trompent en croyant vainci’e 
l’orgueil par riinmilité. Les délibéi’ations lentes .sont les 
])lns nuisibles. Puis rantenr devient tout-à-lait écri¬ 
vain militaire. Il coininenceà développer ses doetrinivs 
d’oi’dre de lialaiiie, et d’altaques de relranclieinents; 
mais tout ce ([u’il dit, dans ces jiassages, sur l’artille¬ 
rie, connue on n’avait alors en général que peu de 
pièces d’im calibre ti’ès-foi't, ne contient cpie des 
aperçus nécessairement imparfaits, il vent que l’artil¬ 
lerie soit utile seulement dans une armée on l’on trou¬ 
vera nn courage .semblable à eelui des anciens, et 
cjn’elle soit inutile contre une année brave. Cependant 
line artillerie bien retranchée résistera toiijonrs aux 
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efforts les pins intrépides de l’armée la plus opiniâtre. 
Il professe ensuite l’idée si raisonnable et si victorieuse, 
que toute la force d’une année est plus souvent dans 
son infanterie que dans sa cavalerie. Ici la question 
sur les milices mercenaires et auxiliaires qui sont au 
service d’un prince ou d’une république, est traitée 
Inen plus vigoui’eusement que dans le chapitre du li¬ 
vre des Principautés où il aborde la meme matière. 
Ce deuxième livre finit par un trait de satire assez 
mordant, 1/auteur admire les Romains qui laissaient 
leur général maître tic toutes les opérations militaires. 

« Ils voulaient que le consul fit tout par lui-même et que 
la gloire fut toute à lui ; ils jugeaient que l’amour de cette 
gloire était un frein et une règle qui devaient le faire bien 
agir. J ai remarqué particulièrement ceci, parce que je vois 
que les répuljliques des temps présents, comme sont celles 
«le Venise et de ïdorence', entendent la chose autrement. Si 
leurs capitaines, provéditeurs ou commissaires, ont à élever 
une batterie , elles veulent savoir comment, et donner leur 
avis : cette manière d’agir mérite le même éloge que les 
autres manières d’agir, qui toutes ensemble ont amené ces 
répul)liques aux termes où nous les voyons maintenant. » 

On ne .s’étonnera pas plus tard que le meme homme 
qui ne fait anjourtriiui que hasarder des idées déta¬ 
chées sur l’art de la guerre, se croie et soit devenu 
propre à écrire un excellent traité sur cette question 
si importante pour les princes et les républiques. 

Le troisième et dernier livre des discours est dédié 
aux mêmes amis. 

Précisément, dans le j)reuiier chapitre, où il traite 
de la nécessité de rappeler souvent à leur principe 
une religion ou une chose publique, pour qu’elles ne 
se corrompent pas, on trouve une approbation de la 
docli inede saint François, qui ramena la religion cliré- 
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tienne au principe de la pauvreté et à l’exemple de 
la vie de Jé.sus-Clirist. 11 cite même saint Dominique, 
sous le rapport des prétlicatioiis de son ordre. 


« Us se rappelèrent, dit-il, ces anciens temps qui étaient 
éteints dans l’esprit des hommes. Aujourd’hui ceux qui 
suivent les règ^les de ces deux ordres religieux, empêchent la 
religion de périr, parce qu’ils détournent les peuples de 
mal parler des prélats qui ruinent la religion ; ils engagent 
les peuples à vivre sous l’ohéissance de ces memes prélats , 
et à laisser Dieu punir leurs erreurs ; cette rénovation a 
maintenu et maintient la relimon. » 

O 

■< Les royaumes ont aussi besoin de se renouveler et de 
ramener leurs lois vers leur principe. On voit quel bon 
effet produit ce système dans le. royaume de France qui vit 
sous des lois et sous des institutions plus qu’aucun autre 
pays ; les mainteneurs de ces lois et de ces institutions sont 
les parlements , et principalement le parlement de Parts. Il 
renouvelle le souvenir des lois chaque fois qu’il en fait exé¬ 
cuter contre un prince de ce royaume, et qu’il condamne 
dans ses sentences le roi lul-niême. » 


Les personnes qui ont pu croire, avant que la let¬ 
tre à Vettori qui annonce le traité des Prüicipaiités 
fut coiimie, que Machiavel douiiait des conseils (lui 
pouvaient perdre un prince plutôt qu’assuier son 
pouvoir, ont pu trouver des arguments ftivorables à 
leur système dans le passage suivant, relatif à Juniiis 
Brutusqui feignit d’èti-e fou, sous le règne de Tarquin. 

O II convient de faire le fou, comme Brutus, et l’on fait 
beaucoup l’insensé, en louant, en ré})étant, en voyant, en 
faisant des choses contre son gré, pour complaire au prince. » 

Il poursuit son éloge de Brutus. II aj>prouve l’ari'ét 
de mort lancé contre ses fils. Il établit (pi’nn prince 
ne vil jamais en sûreté tians des états, tant que survi¬ 
vent ceux qui en ont été dépouillés. Il signale ensuite 
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cct ap])étit (le régner si grand, que non seulement il 
entre dans rc'sprit de ceux (jiii ont droit au trtjne, 
mais encore (Unis l’esprit de ceux qui n’y ont pas 
droit, 

TjC cliapitre des conjurations doit être médité avec 
ime grande altentkjn. INIaciiiavel conseille la vertu, 
coiniîHî le remède le plus efficace contre les conjura¬ 
tions. Les injures tpii excitent le plus de liaine sont 
celles ([lie les ]>rinces font aux hommes, dans leur 
sang, dans leuis biens, dans leur honneur. 

« Pour celles du sang, les nienaces que fait le prince sont 
plus dangereuses (jiut l’exécution, et meme les menaces sont 
très-dangereusos, et il n’y a aucun danger dans l’exécution, 
parce tpie celui (jul est mort ne peut penser à la vengeance, 
et que ceux qui sont vivants en laissent le soin au mort. Ce¬ 
lui rjui est mena(;é et se voit contraint par une nécessité d’a¬ 
gir ou de souffrir, ilevient iiii honmie très-dangereux pour le 
prince. Hors donc de cette nécessité, l’offense dans les biens, 
roffeiise «laiis riionneur, sont les deux doideurs qui blessent 
les liomines plus qu’aucune autre offense, elle prince doit 
bien s’en garder, car il ne peut jamais dépouiller un homme à 
te! point ([u’il ne lui reste pas un couteau pour se venger, 
et il ne peut jamais déshonorer un homme à tel point (ju’il 
UC lui reste pas un cœur obstiné à la vengeance. » 

<■ Quant aux injures dans l’honneur qu’on fait à un 
homme, la plus importante est i’insuîte aux femmes , et 
après celle-là, riusulte (pi’on lui fait en le vilipendant lui- 
mèine. « 

lAïuttmr uccumiilc ici les excmptcîs tirés de Tanti- 

(jiiilé. Jl contimie les développements de ('es terribles 

myst('‘res. 

■« 

“ Les (lange'rs que courent des auteurs de conjurations 
sont grands, dans tous les temps, parce qu’on cotnt des 
dangers en les ourdissant, en les exéculant, et après qu’on 
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les a exécutées. Ceux qui conspirent sont un ou sont en 
plus "ranci nombre; quanti il n’y a qu’un homme, on ne 

peut pas cepentlant appeler cela conjuration... 

Celui qui est seul, des trois dangers d’une conjuration, n’a 
rien à craindre du premier danger avant l’exécution ; il n’est 
exposé à aucun péril, personne n’ayant son secret, et il ne 
court pas risc|ue que qui que ce soit instruise le prince de 
son dessein. Une telle résolution peut tomber dans l’esprit 
d’un homme de toute sorte, petit, grand, noble, plébéien, 
domestique du non du prince; parce (jue comme il est pos¬ 
sible à chacun de parler cruelquefois au prince, il est possible 
de soulager son cœur avec celui à cpii il est possible de 
parler. De ces esprits ainsi constitués il y en a beaucoup ({ui 
le voudraient faire, parce qu’il n’y a ni peine ni danger à le 
vouloir, mais il y en a peu cpii le fassent, et parmi ceux cpii 
le font, il eu est très-peu, ou aucun qui ne soient tués sur- 
le-champ ; aussi il ne s’en trouve pas qui veuille courir à une 
mort certaine. Mais laissons aller ces volontés itiiiques, et 
parlons des conjurations composées de plusieurs personnes.» 

« Je d is qu’on trouve dans les histoires, que toutes les 
conjurations ont été faites par des liormues gramls ou très- 
familiers du prince. Car les autres, s’ils ne sont pas fous tout- 
à-fait, ne peuvent pas conjurer; les hommes faibles et non 
familiers du prince manquent de toutes ces espérances et 
de toutes ces opportunités que demande l'exécution d’une 
conjuration. D’abord, îls ne peuvent rencontrer des gens qui 
leur maintiennent la foi. J^ersonne ne peut consentir à leur vo¬ 
lonté, sous l’attrait de ces espérances qui font entrer rboniine 
dans les gr.ands périls, de manière que ces hommes faibles 
s\>largissent en <leux ou trois personnes, y trouvent l’ac- 
cusatem-, et périssent. Et même fussent-ils'assez heureux pour 
ne pas trouver cet accusateur, ils sont pour l’exécution em¬ 
barrassés dans tant de difficultés, puisqu’ils n’ont pas l’entrée 
facile chez le prince, qu’il est impossible que «latis l’exécu¬ 
tion ils lie se perdent ]>as; car les liommes grands, qui ont 
l’accès facile, étant gênés par des embarras que nous dirons 
plus bas, il faut que les embarras s’accroissent sans fin pour 
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les hommes faibles. Ainsi les honmies qui partout où il ne 
s’agit ni de la vie, ni des biens, ne sont pas tout-à-feit in¬ 
sensés, se gardent des conjurations, quand ils se sentent fai¬ 
bles, et lorsqu’un prince les ennuie, ils pensent seulement à 
le maudire, et ils attendent que ceux qui ont plus de qualité 
qu’eux, vengent leur injure..... » 

« On voit donc que tous ceux qui ont conjuré ont été des 
honunes grands, et familiers du prince. Beaucoup d’autres 
ont conjuré, animés ou par trop de bienfaits ou par trop 
d’injures, comme Séjan contre Tibère, Pérennius contre 
Cominode, IMautius contre Sévère, Ceux-ci avaient été com- 
J>lés par leurs empereurs de tant de richesses, d’honneurs, 
de dignités, qu’il semble qu’il ne manquait à la perfection 
de leur puissance, rien autre que l’empire, et ne voulant 
pas se priver de ce dernier honneur, ils se mirent à conju¬ 
rer contre le prince, et leur conjuration eut la fin que mé¬ 
ritait leur ingratitude.» 

« Si quelque conjuration contre les princes faite par des 
hommes grands devait réussir, ce devaient être ces sortes de 
conjurations, car elles sont faites pour ainsi dire par un au¬ 
tre roi, (pii réunit tant d’opportunités pour accomplir ses 
désirs. Mais cette cupidité de commander qui les aveugle, 
les aveugle encore quand ils ourdissent leur conjuration. 
S’ils savaient exécuter cette perfidie avec prudence, il serait 
impossible qu’ils ne réussissent p.as. » 

« Un prince donc qui veut se sauver des conjurations, 
doit plus se garder de ceux à qui il a fait trop de bien 
{troppi piaceri)^ que de ceux à qui il a fait trop d’injures. 
Ceux-ci n’ont pas toutes les occasions commodes qui abon¬ 


dent pour ceux-là. La volonté seule est semblable. Car le 
désir de la doinluation est aussi grand ^peut-être plus grand) 
que celui de la vengeance. Ces souverains ne doivent don¬ 
ner à leurs amis qu’une autorité telle, que de cette autorité 
au trône il y ait un intervalle, et qu’au milieu il reste en¬ 
core quelque chose à désirer j autrement il sera rare qu’il 
ii’arrive pas ce qui est arrivé à ces empereurs. » 

-■ Je dis ensuite que ceux qui conjurent devant être des 
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honimçs grands, et qui ont un accès facile auprès du prince, 
il faut à présent considérer ce qui est résulté de leurs en¬ 
treprises, et voir les motifs pour lesquels elles ont été heu¬ 
reuses, ou malheureuses. J’ai avancé déjà qu’ils sont sujets 
à trois dangers, auparavant, sur le fait, et après. Il y en a 
peu qui réussissent, parce qu’il est impossible d’éviter ces 
trois dangers, » 

K En commençant à parler des périls d’auparavant qui sont 
les plus importants, je dis qu’il faut être très-prudent, et 
avoir un grand bonheur, pour qu’en condtiisant la conju¬ 
ration, on ne soit pas découvert, ou par un rapport, ou par 
des conjectures. Ce rapporta lieu, si on a trouvé peu de foi 
et peu de prudence dans les hommes avec qui on a commu¬ 
niqué. Le peu de foi se rencontre facilement, parce que tu ne 
peux conlier tes projets qu’à tes amis fidèles, qui par amour 
pour toi s’exposent à la mort, ou à des hommes inécontents 
du prince. Des fidèles, tu pourras en trouver un ou deux, 
mais si tu tes étendu à beaucoup, il est impossible que tu 
les trouves <lévoués. Il faut aussi que la bienveillance qu’ils 
te portent soit grande, pour que le danger ne leur paraisse 
pas imminent, et qu’ils n’éprouvent pas la peur tles châti¬ 
ments : les liommes se trompent bien souvent sur la question 
de l’attachement qu’ils croient qu’on leur porte, et ils ne 
peuvent bien s’en assurer, que quand ils en font l’épreuve, 
et en faire l’épreuve en cela , est très-dangereux. Si tu en 
as fait l’épreuve dans quelque autre circonstance périlleuse 
où ils t’ont été fidèles, tu ne peux, avec cette ancienne fidé¬ 
lité, mesurer celle qui devient nécessaire, parce que cette 
dernière emporte avec elle une bien plus grande chance de 
péril. Si tu mesures la fidélité à ce peu de mécontentement 
qu’un homme a conçu des procédés du prince, tu peux 
facilement te tromper, parce ([u’aussitôt que tu as niani- 
festé à ce mécontent tes desseins, tu lui donnes matière à 
se satisfiiire, et il faut que sa haine soit bien grande, ou que 
ton autorité sur lui soit bien puissante, pour qu’il reste fidèle. 
De là naît que beaucoup de conjurations sont révélées ou 
anéanties dans leur principe, et que lorsqu’une conjuration 
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a été long-tenips tenue secrète entre beaucoup criioinmes, 
c’est une cliosf; miraculeuse, comme fut la conjuration de 
Pison contre Néron, et de notre temps, celle des Va'j.zi 
contre Laurent et Julien de Médicis, conjuration qui était 
connue de cinquante personnes, et ne fut découverte qu’à 
son exécution, » 

« Quant à la découverte par défaut de prudence, cela 
arrive quand un conjuré en parle avec peu d’adresse, de 
manière qu’un serviteur ou un tiers puisse entendre, comme 
il arriva aux fils de lïrutus, i[ul disposant les otioses avec les 
envoyés de Tarquin, furent entendus par un esclave qui les 
accusa, ou quand par légèreté, tu la communiques à une 
femme ou à un enfant que tu aimes, ou à quelque autre 
personne aussi fiàvole, comme fit Dinnus, un des conjurés 
avec Pliilotas contre Alexandre-le-Grand : il communiqua 
la conspiration à Nicomaque enfant, celui-ci la communi¬ 
qua snr-le-champ à Ciballin son frère, et Ciballin au roi. » 

« Il faut examiner la découverte par conjectures. On en 
a un exemple dans (a conspiration de Pison contre Néron. 
Scévinus, un des conjurés, le jour qui précéda celui où 11 
dcA'ait tuer Néron , fit son testament ; il ordonna à Méli- 
ebins, son affranchi, de faire repasser un poignard vieux 
et rouillé j il donna la liberté à tous ses esclaves, leur dîs- 
trilma tle l’ai’gent, fit préparer des bandages pour soigner 
lies [)laies; alors Mélicliius, par ses conjectures, sur du pro¬ 
jet, accusa son maître devant Néron. On arrêta Scévinus, et 
Natalis, un autre conjuré qu’on avait vu lui parler la veille, 
long-temps et en secret j et comme ils ne s’accordèrent pas 
dans le rapport qu’ils firent de cet entretien, ils furent for¬ 
cés de confesser la vérité ; la conjuration fut découverte, et 
perdit tous les conjurés. » 

« Ces raisons font qu’on découvre les conjurations, et il 
est impossible qu’on ne les découvre pas par l’effet de la 
malice, tle l’imprudence, ou d’une légèreté, toutes les fois 
que ceux (jui sont tlans le secret passent le nombre de trois 
on de quatre. Quand on arrête lieux conjurés, il est impos¬ 
sible qu’on ne découvre pas la conspiration, car deux per- 
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soTines ne peuvent pas être convenues ensemble de toutes 
leurs réponses. Si on n’arrête qu’un seul homme qvii soit 
fort, il peut, avec la force de son cœur, taire les noms des 
conjurés : mais il faut alors que les conjurés n’aient pas 
moins de force que lui, pour se maintenii' fermes et ne pas 
se découvrir par la fuite - car lorsqu’une fois le courage 
manque ou à celui qui est arrêté, ou à celui qui est encore 
libre, la conjuration est découverte. » 

« il est rare l’exemple raconté par Tite-Live dans la con¬ 
juration faite contre Hléronyme, roi de Syracuse. Théodore, 
un des conjurés, fut pris, mais il cacha avec un grand cou- 
l'jîge les noms des conjurés et il accusa les amis du roi. 
D’nii autre côté, les conjurés se fièrent tant dans le courage 
de Théodore, qu’aucun ne partit de Syracuse, et ne donna 
le moindre signe de crainte » 

« On passe donc par tous ces dangers, en ourdissant une 
conspiration, avant qu’on en vienne à l’exécution. Si on 
vent fuir ces dangers, voici les remèdes : le premier est le 
plus sur, et à dire mieux l’unique j c’est de ne pas donner 
aux accusés le temps de t’accuser, en conséquence de ne 
leur communiquer la chose que lorsque tu veux la faire, 
et non auparavant. Ceux qui ont fait ainsi, ont évité les 
périls qu’on court à faire les conjurations, et le pins sou¬ 
vent ils évitent les autres périls. » 


Suivent une foule tl’exeniple.s tirés tle riii.stoire des 
anciens, et de riiLstoire des modernes, relativement 
aux incidents qui se préseiiteiit après l’exécution. Il 
paraît que l’écrivaiti, en insistant souvent sur tous le.s 
dangers tl’iine conspiration, tend souvent plus à en 
détourner qu’à les encourager- il ünit ainsi, en s’a- 
tlressant à la république ou au prince contre lequel 
on aura Alécouvert une consiiiration. 


^ Consciorum nemOt (juitm dlu socius consiüi torqu(iretui\ (Uit lattiii aut 
fugit : tantum llils in ^mute ac fuie Theodorl ftduclæ fuit^ îmtlumqut ipsi 
TUv.ndoro 'ïslrlum ad nrcaua aceukamh ! Tîïe-T^ve, lîl). XXIcap» V* 
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1516. « Quand une conjuration est découverte, le prince et la 

république, avant de la punir, doivent chercher tous les 
moyens de bien apprécier sa force et de mesurer leur puis¬ 
sance et celle des conjurés : s’ils la trouvent étendue et 
vigoureuse, ils ne doivent pas publier le fait, jusqu’à ce 
qu’ils soient préparés avec des forces suHisantcs pour répri¬ 
mer la machination; autrement, ils dévoileraient leur fai- 
hl esse. Le prince et la république doivent donc, avec toute 
ad resse, tlissiniiiler, parce que les conjurés une fois décou¬ 
verts, contraints par la nécessité, agissent sans aucun égard. » 

Machiavel est ici tout pour raiitorité, et ce chapitre 
tles conjurations est tellement présenté cpie, comme 
lions l’avons dit, il éloigne plutôt de tout désir d’em¬ 
ployer des moyens violents, qu’il ne peut exciter à 
renverser par une conjuration l’ordre établi. 

A l’exactitude de quelques détails qu’il donne sur 
les conspirations de cour, on croirait qu’il a connu 
celles qui ont éclaté contre Pierre II et Paul 1^*, em¬ 
pereurs lie llussie, et contre Gustave III, roi de Suède. 
Mais riioinme qui comme lui pénètre profondément le 
cœur humain, sait d’avance ce que dans une telle si¬ 
tuation, telles passions doivent produire d’habileté, 
d’audace et de méchanceté. 

1516. Le chapitre IX reproduit une partie des arguments 
offerts dans le livre des Principautés sur la f[uestion 
de savoir bien changer sa marche, quand la fortune 
devient contraire. On tloit naturellement s’attendre à 
voir Machiavel (chap. XII) définir avec son énergie 
habituelle cette sentence de Tite-Live « la guerre est 
« juste pour ceux à qui elle est nécessaire, les armes 
« sont saintes pour ceux qui n’ont d’espérance que 
« dans les armes ' )>, et il n’oublie pas de rappeler ces 

ï JuAînm est itellffm ^ /jim/ms necessanum ; et piéî G} ma qîd/ms nuliu^ nht m 
armu ^ reü/iqiHü/r spes. Tîte-Lîve , lîb, IX, cap* I, 
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paroles de VectUis Messins ^ disant aux Volsques blo¬ 
qués de toutes parts : « Suivez-moi : ce n’est pas un 
« mur, un retranclicincnt qui s’opposent au passage; 
« il n’y a que des honiines armés contre des hommes 
« armés. Vous êtes égaux en courage, mais vous êtes 
<f supérieurs par la nécessité qui est le dernier et le 
« meilleur des traits. » JMachiavel loue avec enthou¬ 
siasme Tite-Live d’avoir appelé la nécessité, le dernier 
et le meilleur des traits. 

A ])ropos des circonstajices dans lesquelles une ar¬ 
mée courageuse peut être commandée par un chef 
faible, et de celles dans lesquelles une armée faible 
peut être commandée par un bon général, il s’en¬ 
flamme avec raison d’une vive admiration pour César 
qui avait dit, en marchant contre Afranius et Pétréius, 
généraux inhabiles , commandant en bispagne une 
bonne année, « Je marche contre une armée sans 
cliefs » et qui ensuite s’avançant en Thessalie contre 
Pompée, s’était écrié : « Je marche contre un général 
sans armée. » 

11 continue d’examiner mille incidents racontés par 
Tite-Live, et toujours il étonne le lecteur par la har¬ 
diesse de ses vues et surtout par la soudaineté de ses 
jugements. Il a déjà parlé souvent du mal que peut 
eiiti-aîner, pour quiconque gouverne, une insulte faite 
aux femmes. Il s’appuie d’Aristote, pour revenir sur 
cette question , et ne balance pas à déclarer que ces 
insultes ont ruiné beaucoup d’états 

Marchant toujours tlans des voies qui ne sont qu’à 
lui, il s’interrompt tout-à-coup, pour nous déclarer 


I lie mecum : non muras ^ nec sed armati armatts o/fstanl; Tirlate 

pares, necessitaîe (juæ aîlcmum ac ma^rimum telam saperlores es lis* 

Tite-Live, hh. IY , cap* XXXVIU, 

* Aristote, Politique, liv^ Y, clicsp* TX* 
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avec sa parole retcntissaiile, qu’il est absurde de croire 
que pour gouverner, il faut diviser ; non , pour bien 
gouvei’uer, il faut réunir. 

« Ces modes , ces opinions contraires à la vérité, naissent 
de la faiblesse de ceux qui gouvernent : ne voyant pas les 
moyens de tenir les états avec force et avec courage, ils 
s’almudonnent à de telles infhistries , qui servent à quelque 
chose <lans les temps calmes; mais quand arrivent les adver¬ 
sités et les temps forts, ces industries laissent voir combien 
elles sont fallacieuses. » 

Nous reparaissons encore nous autres Français au 
cliapitre XXXVL 

« La liertéde ce Français^ provoquait tout Uomain quel¬ 
conque près le lleuve de l’Anio à lutter contre lui, ensuite le 
combat livré entre lui et Titus-Manlius , me rappellent que 
Tite-Llve dit plusieurs fois (Machiavel ici se rétracte, il dit 
César <lans ses liitraftideUecosc dt FrancùtY que les Françnis 
sont an coniineiicement de la mélée plus que des hommes, et 
que dans la stiite de la bataille ils sont moins que des femmes.» 

Nous Jivons répondu à cette invective de Machiavel, 
et suffisamment combattu l’autorité de Tite-Live dans 
cette circonstance : mais gardous-noiis d’intérrom|)re 
Nicolas; ü va dire la vraie raison pour laquelle aloi’S 
lions avons été souvent vaincus. 


En cherchant à connaître d’où cela provient, beaucoup 
croient que c’est parce que telle est leur nature, ce que je 
crois aussi véritable : niais, avec cela, il ne devrait pas arri¬ 
ver que leur nature qui les fait si fiers dans le commence¬ 
ment, ne put pas avec l’art, s’ordonner de manière qu’elle les 
maintînt fiers jusqu’à la lin du combat. Pour prouver cela, 


’ C’est à ce sujet que Tite-Lîvc fait aire à Titus-Manlius; f olo ego ilii Lclliiic 
usieHdcrc, quando adeo ferox prœsnüat hosituin signis, nie cx ea Jhmilin orlum, 
qiue Gallontm agmen ex ritpe Tarpeja dejccit, Tite-Live , lîl>. VU, ca£i. X. 
* Chap. XXIII, pap, 173. 
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je dis qu’il y a des ai'inées de trois sortes : rune où il y a 
lureiir et ordre, parce {[ue de l’ordre naissent la fureur cl 
le courage. Telle était l’armée des Uoniaius. On voit par 
leurs histoires, que dans leur année il y avait toujours un 
ordre bien gardé qu’une discipline militaire y avait établi 
pendant long-temps; car dans une armée bien conduite, 
personne ne doit opérer que par un I>ori ordre, et l'on re¬ 
marquera à ce sujet, que dans toute l’armée romaine, ar¬ 
mée sur laquelle toutes doivent se modeler, puisqu’elle a 
vaincu le monde, on ne mangeait pas, on ne dormait pas, 
on ne vendait pas, on ne faisait aucune action militaire ou 
civile, sans Tordre du consul. Les armées qui agissent au¬ 
trement ne sont pas de vraies armées, et si elles en fqnt la 
mine, c’est avec fureur et par impétuosité et non par cou¬ 
rage. Là où est le courage réglé, il emploie la fureur dans 
ses temps et dans ses modes; aucune difficulté ne î’aljat, 
ni ne lui fait perdre le cœur. Les ordres bien réglés rafraî¬ 
chissent le courage et la fureur nourris par Tcspérance de 
vaincre, qui ne manque jamais, tant que les dispositions 
sont bonnes: le contraire arrive dans ces années' où il y a 
fureur et non pas ordre, comme étaient les Français qui 
toujours faiblissaient. Ne réussissant pas à vaincre dans la 
première impétuosité, leur fureur n’étant pas soutenue 
par un courage réglé dans lequel ils pussent espérer, et ne 
trouvant au-ilelà de cette fureur rien en quoi ils eussent 
confiance, quand cette fureur était refroidie, ils manquaient. 
Au contraire, les Romains craignaient moins les périls, parce 
que leurs dispositions étaient bonnes: ne se défiant pas de 
la victoire, fermes et obstinés, ils combattaient avec la même 
force et le même courage, à la fin coiunie aucouunciicetneiit; 
plus ils étaient agités par les armes, plus ils s’enllaiiiniaient. j» 


' Ici comnience ïa dëlmitioïi de la seconde sotte Machlavcî a éta¬ 

bli ses dlstinctiODs peiit-étre uti peu confuséiueiit^ luais voici ce veut dire : 
La première sorte d'armées est celle où il y a iureiir et ordre ^ comme çhe:i les 
Koniaïns ; îa seconde sorte d^armees est celle où ü y a foreur, uiaîs sans ordre, 
comme chez les Français \ la troisième aorte est celle où il tdy a aî ordre, ni 
fureuL\ comme chez les Italicas. 
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« La troisième sorte crarmées est celle où il nV a ni fureur 
naturelle, ni ordre accidentel, comme sont nos armées ita¬ 
liennes, de nos temps, et qui sont tout-à-fait inutiles, et si 
elles ne rencontrent pas une armée qui par accident prenne 
la fuite, jamais elles ne vaincront. Sans citer aucun exemple, 
on voit chaque jour comment nos armées prouvent quelles 
n’ont aucun courage; et afin qu’avec le témoignage de Tite- 
Live, chacun entende coinment doit être la bonne milice, et 
comment est flûte la mauvaise, je veux rapporter les paro¬ 
les de Paptrius Cursor. Quand il voulut punir Fabius, gé¬ 
néral de la cavalerie, il dit: «Que personne n’ait la crainte 
« des hommes! que personne n’ait la crainte des dieux! 
« qu’on ii’observe pas les édits des généraux, qu’on ne res- 
« pecte pas les auspices ! que les soldats à leur volonté s’é- 
<t garent sans escorte, dans le pays ami, comme dans le pays 
« ennemi! qu’oubliant les serments, livrés à la licence seule, 
« ils se dil igent où ils voudront! qu’on abandonne les signes 
« militaires mal gardés ! qu’on ne se présente pas à l’appel, 
« qu’on ne discerne pas s’ils combattent la nuit, le jour, 
« par onlre ou sans ordre du général, et qu’ils ne suivent 
« ni leurs rangs, ni leurs aigles! qu’à la manière des voleurs, 
« la milice soit aveugle et fortuite, au lieu d’être solennelle 
« et sacrée '! « Ou peut voir par ce texte si la milice de nos 
temps est aveugle et Jortuite, ou sacrée et solennelle^ et com¬ 
bien il lui manque pour qu’elle devienne semblable à ce 
qu’on peut appeler milice, et combien elle est loin d’être 
furieuse et ordonnée comme la milice romaine, ou furieuse 
seulement comme la milice française. « 

Nous aurions bien mauvaise grâce à relever avec 
aigreui* ces autres paroles de Machiavel, qui certes 
traite ici les Italiens avec une grande sévérité. Comme 
je l’ai dit, quand il a déjà discuté cette question, il avait 
raison pour notre infanterie, et Brantôme notre his¬ 
torien en fournit mille exemples. Notre infanterie, 


■ TitÈ-Live, lil). VIII, cap. XXXIV. 
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je ne l’ai ])as laissé ignorer, était alors mauvaise; mais 
enfin avec sa liireiir, elle avait une partie des quali¬ 
tés que Machiavel désire dans une armée: le reste n’a 

■ 

pas manqué d’arriver avec le temps. Maclûavel écri¬ 
vait ceci en i5i6. Il n’a pu ni connaître, ni parfaite¬ 
ment deviner tant de beaux faits d’armes fie notre in¬ 
fanterie, et le sang-froid au moins romain de nos 
carrés tie régiments, immobiles , la baionnelle en 
avant, sous les attaques réitérées des cscadi'ons tle 

J 

Mameloidcs en Egypte. 

Il faut lire, et ne pas se contenter d’analyser, tous 
les chapitres oùrauteur continue ses graves leçons. Un 
général doit connaître les sites avec exactitude ; il 
peut employer la ruse avec profit, et même avec 
gloire. Le chapitre XL où cette dernière question est 
traitée finit ainsi : 

n Ce fut une ruse c|u’empIoTa Pontius, généra! des Sam- 
nites, pour enfermer les Romains dans les Fourches Cau- 
dines. Il commença par cacher son armée derrière des mon¬ 
tagnes; il envoya ensuite dans la plaine, avec des troupeaux, 
des soldats déguisés en bergers; ceux-ci ayant été pris par 
les Romains, ou leur demanda où étaient les Samnites, et 
ils répondirent tous, d’après l’ordre qu’ils en avalent reçu 
de Pondus, que l’armée était au siège de Nocéra. Les consuls 
ajoutèrent foi à ce rapport, et s’engagèrent dans les gorges 
Caudities, où à peine entrés, ils furent assiégés par les Sam¬ 
nites. Cette victoire obtenue par la ruse eût été très-glo¬ 
rieuse pour Pontius , s’il avait suivi les conseils de son père, 
qui voulait, ou qu’on laissait aller librement les Romains, 
ou qu’on les tuât tous, et qui demandait que l’on ne prît pas 
la voie du milieu qui ne procure pas d'ninis^ et u'ote pax d'en¬ 
nemis Cette voie a toujours été pernicieuse dans les affaires 
d’état, comme nous l’avons dit dans un autre endroit. » 


^ Media via neque amicos parut, mque tnimlco.s loUlt. Tïte-Lîve , lîb, IX 
cap* IIL 
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Dans le chapitre XLI, nous trouvons cette sorte 
cranientle honorable pour les Français. Il faut le rap¬ 
porter en entier, car sans cela il serait possible que la 
fin ne parut pas écrite d’une manière sérieuse, et 
qifon ne la prît pas en bonne part. 

« Connue on vient de le dire, le consul et les Romains 
étaient assiégés par les Samnites; ceux-ci offrirent aux Ro¬ 
mains <Ies conditions ignominieuses; c’était de les faire pas¬ 
ser sous le joug, ou de les renvoyer désarmés à Rome. Les 
consuls en étaient demeurés stupéfaits , et toute l’année était 
plongée dans un état de désespoir. Lucius Lentulus dît qu’il 
ne lui paraissait pas qu’on dut balancer à prendre un parti 
quel qu’il fût, pour sauver la patrie; que la vie de Rome con¬ 
sistant dans la vie de cette armée, il lui semblait qu’on de¬ 
vait sauver l’armée à tout prix, et que la patrie est bien 
défendue de (luelqite manière ntdon la défende^ on avec igno¬ 
minie ou avec gloire: que d'ailleurs en sauvant l’armée, 
Rome serait à temps pour se laver de l’ignominie, mais que 
si on ne sauvait p.is l’armée, meme quand elle périrait glo¬ 
rieusement , et les armes à la main, Rome était perdue avec 
sa liberté. Ce fut là le conseil qu’on suivit. » 

« Cet exemple mérite tl’être noté et observé par tout ci¬ 
toyen qui est dans le cas de donner un conseil à sa patrie, 
parce que là oii on délibère ahsolumeîit sur le salut de la 
patrie, on ne doit regarder aucune considération du juste et 
de l’injuste, du compatissant ou du cruel, du louable ou de 
i’iffnominicux, et sacrifiant tout éfïard on doit embrasser le 

O “ D 

parti qui sauve la vie de la patrie, et maintient sa liberté » 

« (]et exemple a été imité et en dits et en faits par les Fran¬ 
çais quand ils ont voulu défendi'e ia majesté cle leur roi, et 
la puissance de leur royatime. 11 n’y a pas de voix qu’ils en- 
temlent plus impatiemment que celle qui s’écrierait : « Ce 


I Sed ea cafilaspalricv est, ut tsm ignomlnla eam, quam morte nmlrAf si 
opiis slt, SEn'efnrts. 6'niicatur- cr^o isiii quanlacumque est indig^nitas, et pareatur 
necessilati, quant ne dti quldcui supcranl, Titc-Live, lîb. IX, cap. IV, 
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parti est ignominieux pour le roi! ils disent que leur roi ne 
peut souffrir aucune honte clans quelcjue délibération que 
ce soit^ avec la bonne ou avec la mauvaise fortune; enfin s’il 
perd ou s’il gagne, les Français disent toujours que c’est 
une action de roi. « 

N’y a-i-il pas là une sorte de prévision de l’effet 
que le désastreux événement de Favie et la captivité 
du roi produisirent en France, neuf ans après l’époque 
où écrivait Machiavel? 

Le cliapitre XLIX et dernier des Discorsi traite en 
partie du besoin qu’a souvent une répid^lique de nou¬ 
veaux réglements cjiii empêchent de graves malheurs. 

<1 II est de nécessité, ainsi qu’on l’a déjà annoncé, que 
chaque jour, dans une grande ville, il naisse des événements 
cjui ont besoin du médecin, et suivant qu’ils importent da¬ 
vantage, il faut trouver le médecin le plus sage. Si de sem¬ 
blables événements naquirent dans une autre ville, à Rome 
ils se présentèrent quelquefois épouvantables et iinpiévus, 
comme il arriva ejuand on découvrit que toutes les fenmies 
romaines avaient conspiré pour tuer leurs maris h Un 
grand nombre les avait déjà empoisonnés : d’autres avaient 
préparé le poison pour les faire périr. Telle fut encore 
cette conjuration des Bacchanales, qui fut découverte à l’é¬ 
poque de la guerre de Macédoine, et dans laquelle était 
impliquée une multitude d’hommes et de femmes Si la 
conspiration n’avait pas été découverte, elle devenait dan¬ 
gereuse pour la ville, et surtout encore si les Romains n’a¬ 
vaient pas été accoutumés à punir les multitudes d’hommes 
criminels. « 

« Si on ne remarquait pas à des signes infinis la grandeur 
de celte république, la puissance de scs mesures, elles appa¬ 
raîtraient par la qualité des châtiments quelle infligeait aux 


» On fîonJurana cent soixante - dix ]natrone.<i romaines complices de ces 
crimes. Tilc-Lîve , lib. VIII, cap. XVIII. 

* Tile-Live, lib. XXXIX, cap. VIH—XVIII. 
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coupables. On n’hésita pas une fols 'à supplicier une légion 
tout entière et toute une ville. On confina huit ou dix mille 
hoinnies, avec des exigences extraordinaires à n’ctre pas 
observées par un seul, et encore moins par tant d’hommes, 
comme il arriva à ces soldats qui ayant combattu malheu¬ 
reusement à Cannes furent exilés en Sicile , avec dé¬ 
fense de loger dans des endroits hahltés, et avec l’ordre 
de ne manger que debout. De toutes les exécutions la plus 
terrible fut celle de décimer les armées. Là, le sort indi¬ 
quait sur dix un homme ([ui devait mourir*. On ne pouvait 
pas pour châtier une multitude, trouver une punition plus 
épouvantable. Quand une foule est criminelle, là où l’au¬ 
teur n’cst pas connu, on ne peut châtier tous, parce que le 
nombre est trop grainl. Punir une partie et laisser l’autre 
sans punition, c’est faire un tort à ceux qu’on punit, et 
laisser croire aux impunis qu’ils peuvent être criminels une 
autre fois : mais si l’on tue»la dixième partie, comme le veut 
le sort quand tous méritent la mort, celui qui est puni se 
plaint du sort, celui qui n’est pas puni a peur de tomber au 
sort une autre fois et se garde de conspirer. On punit donc 
les empoisonneuses et les Bacchanales j comme le méritaient 
leurs crimes, et quoique ces maladies dans une république 
produisent de mauvais effets, ce ne sont pas des effets à 
mort, parce qu’on a toujours le temps de les guérir. Mais 
à l’égard des maladies qui concernent l’état, si un conseil 
prudent ne les guérit, la ville est ruinée.» 

C’est j)ar ces ménior^tbles sonvenirs puisés dans les 
historiens anciens les pins authentiques, et par quel¬ 
ques autres citations, que Machiavel termine ses Dis- 
corsi. Il ne s’atlresse en rien ici à un état gouverné 
par un prince; U ne s’agit que des graves accidents 
qui peuvent survenir dans une république. Veut-il 
dire que des républiques seules peuvent apporter un 


> Titü-Lîve, Uli. XXIII, cap. XXV 
^ Tîte-Lîve^ 11b* II f HX. 
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tel remède à de tels événements? II est certain qu’ils 
peuvent aussi se présenter dans un autre état. Il ne 
dit pas autrement son secret; n’interrogeons pas plus 
qu’il ne veut parler, un ho ni nie qui d’ailleurs déguise 
rarement sa pensée : nous n’avons droit que sur ce 
qu’il a dit, et dans une si immense composition, ail- 
mirons à la fois ces méditations énergiques ou pro¬ 
fondes qu’il offre à notre esprit, et ce style clair, logi¬ 
que, brillant et quelquefois passionné, qui ajoute un 
dernier degré de perfection à ces raisonnements de la 
plus haute intelligence humaine qui ait existé (.lepuis 
Aristote et Platon chez les Grecs, depuis Tite-Live et 


Tacite chez les Romains. 
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ERRATA DU PREMIER VOLUME. 


Pag, 1 LIG, 10* D^Aristole, de Platon: Usez: de Platon, d'Aristote^ 

Pag, 7 LIG, t6. Après, en 1492; lisez: laissant trois enfants, Pierre, Jean 
et Jnlien, 

Pag, 26 LIG. 6* Était livrée ; lisez : était abandonnée, 

Pag, 28 LIG, i 5 . 3 Iarcelioi lisez : Marcel Adrlanû 
Pag. 59 LIG. i 4 ' sont ; lisez : ou ils seront, 

Pag, 62 LIG, 27. Ils jugent ; Usez : ces gens-ci jugent. 

Pag, 106 LIG, S, On lui demande^ Usez : elles lui demandent, 

Pag, 107 LIG, 19. Qu'on doit faire; lisez : qu'on vent faire, 

Pag, 198 LtG. 10. Trlstareiio I lisez; £ris£accïo. 

Pag. aoi LIG, 3 * De ses domaines pour en jeter ; lisez i de ses domaines. 
Pour en jeter, 

Pag. 265 LïG, 3 ^ 4 ^ bes herraînes; Usez l l'herruine. 

Pag, 366 LiG, 7. Est ïe plus nombreusemeut courtisée; lisez: a le plus grand 
nombre de courtisans, 

Pag, 293 LIG, 3 o, i 5 ï 3 ; Usez : i 5 i 5 , 

Pag, 298 LIG, 12, L'auteur suit seulement ; lisez : l'auteur suit donc. 

Pag. 298 LIG, 14^ Mais; lisez : d'ailleurs, 

Pag. 299 LIG, 3 , P^tat de cliosc ; lisez i état de choses, 

Pag, 3 fo LIG, 6. De la plus grave accusation ; lisez : d'une des plu!^ graves 
accusations qu'ou ait avancées, 

Pag. 326 LIG, 9, ()uï a excité ; lisez ; qui ont excité, 

Pag, 333 {note) lig, 4 Charles-Quîn ; lisez Cbarîes^Quinl. 

Pag, 341 Ltü, 20. Prescrit; lisez : proscrit, 

Pag, 349 LIG, 17, Il ; lisez : ils, 

Pag, 4 o 5 lig, iS, Toute licence; lisez : tout licence, 

Pag. 414 LIG, J 3 , D'espérances plus étendues ; Usez : de projets plus étendus. 
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